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D E 

L'ORIGINE DES LOIX, 

DES ARTS ET DES SCIENCES, 

E T 

D E LEURS PROGRES \ 

CHEZ LES ANCIENS PEUPLES. 


INTRODUCTION- 

'espace de tems qui s’eft écoulé depuis le Déluge 
jufqu’à la mort de Jacob, étoit, fans contredit, la partie 
la plus ingrate de notre Oùvrage. Il ne nous refte pas 
a fiez de faits , ni afiez de détails hiftoriques , pour fe 
former une idée abfolument nette de l’état du genre humain 
dans les premiers fiécles. On n’a pas dû au refie s’en promettre 
davantage de l’enfance du monde ; c’eft même plus qu’on n’en 
oferoit efpércr de tems fi éloignés. Malgré la difette de mom> 
mens , on peut toujours entrevoir les degrés par lefquels les peu* 
pies ont pafTé fucceffiyement pour fe perfectionner. 

Tome 1. Partit IL A 
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INTRODUCTION. 

Nous ne ferons point expofés à de pareils inconvénicns dans 
les fiécles dont je vais rendre compte. Quoique dans le nombre 
des faits qui fe préfentent , il y en ait encore plufieurs d'altérés 
par la fable , ils offrent cependant de très-grandes reffources à la 
curiofité. Il nous refie affez de détail fur l’dtat où étoient la Po- 
litique, les Arts , les Sciences , le Commerce , la Navigation 6c 
l’Art Militaire dans quelques parties de l’Afic ôc dans l'Egypte. 

La Grece , dont jufqu’à préfent il n’avoit prefque point en- * 
core été queflion , va commencer auffi à fixer nos regards. A 
mefure que nous nous éloignons des fiécles voifins du Déluge , 
on voit les arts ôc les fcienccs s’introduire dans cette partie de 
l’Europe , 6c fes habitans fortir de la barbarie. 

Le tableau de tous ees différens objets n’efl point difficile à 
tracer. Les époques en font connues , on peut les affigner ; on 
peut enfin fuivre aifément le progrès des peuples , déterminer 
affez exactement le degré de leurs lumières , ôc apprécier leurs 
connoiffances. 
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SECONDE PARTIE- 


Depuis la mort de Jacob , jufqttà V établi ffement 
de la Royauté chez, les Hébreux: 
efpace J environ 600 ans. 


LIVRE PREMIER. 

Du Gouvernement. 

'histoire de la haute Afie ne nous fournira dans 
le cours de l'époque préfente aucune lumière fur la il' Parth. 
Politique, les Loix 6c la forme du Gouvernement. Les , 9 epu .! s 1* JT 0 !? 
evenemens arrives dans cette pâme du monde pen- î ctabiifTem' de ii 
dant tout l’efpace de tems qui va nous occuper, font entière- Roy H^ r c e u“ l£I 
ment inconnus. L’Hiftoire de l’Egypte n’eft pas toiu-à fait auffi 
llérile dans ces mêmes fiécles, que celle delà haute Afie : elle 
nous fera de quelque reflource pour chacun des objets que je 
viens d’indiquer. Mais la Grece nous dédommagera amplement 
du peu de fecours dont l’Afie 6c l’Egypte vont être pour ce mo- 
ment. L’Hiftoire de cette partie de l’Europe fournit dans les 
fiécles dont il s’agit maintenant , quantité d’événemens , de cir- 
conftances 6c de détails très-propres à nous inftruire du progrès 
des Loix ôc de la Politique chez les diflerens peuples connus fous 
le nom de Grecs. 

Ai; 
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DU G 0*U VERNEMENT, LiV. I. 


II' P*RTir. 
Depuis U mort 
de Jacob, jufqu'à 
l’établitlem 1 de la 
Royauté chez Us 
Hébreux, 


CHAPITRE PREMIER. 

Des Babyloniens (fcr des AJfyriens. 


G n a vû dans la première Parue de cet Ouvrage que Nf- 
nus avoit réuni au trône d’Aflyrie celui de Babylone. On 
y a vû auffi qu’à la mort de ce Pripce , le vafte Empire formé 
par fes conquêtes , avoit paflé entre les mains de Scmiramis fon 
époufe. Depuis Ninias , fils & fuccefieur de Sémiramis , jufqu’à 
Sardanapale , on trouve un vuide étonnant dans l’Hiftoire d’Af- 
fyrie & de Babylone. Il n’y a rien d’afluré dans la fuite des Rois 

2 ui ont occupé le trône pendant l’elpace de plus de 800 ans. 

)n nous a , il eft vrai , confervé les noms de la plupart de ces 
Monarques a . Mais cette lifte a paru fufpecle à quelques Cri- 
tiques. Ils ont prétendu y reconnoître plulieurs marques defup- 
pofition b . Quoi qu’il en foit , comme il ne refte aucun monu- 
ment de ces Princes c , cette difeuffion eft fort peu importante. 

On attribue communément l’obfcurité de leurs régnés à la 
tnollefle & à l’indolence dans laquelle on accufe ces anciens 
Monarques d’avoir vécu ; mais peut-être cette obfcurité doit- 
elle être attribuée , moins à la nonchalance de ces Princes, qu’à 
la tranquillité dont ils eu foin de faire jouir leurs peuples. Les 
venus ae la vie douce ôcpaifiblcne frappent pas de même que 
l’éclat des talens militaires. L’Hiftoire ne fe charge guères que 


* Eufeb. Chron.l. i.=Syncell. p. 103. 
108-113-147- 131-134. 

h On a prétendu remarquer dam cette 
lifte donnée par Ctcfias , quantité de nom, 
qu’il pourroit bien avoir empruntéj du 
Grec Sc du Ferlin pour former un fi long 
catalogue. Sfharut , Lampridèt , Laoflhé- 
nét , Vcrcyluj , font de, nom. Grec,. 
Amyntat , eft un nom de. Roi, de Macé- 
doine. Ai tut , en eft un des Roi, deSparte. 
Xercèt , Armamitrèt , Mithrccus , (ont de, 
noms PeiTan,. Safarmut , cil le nom d’un 
Roi des Médes , félon Ctéfias meme. l'oy. 

le P. Montfaucon, Hift.de Judith. p. 117. 

On pourroit cependant exeufer Ctcfias , 
fur ce» noms Grecs & Fer fans qu’il donne 


à plufieur. Roi, Aflyrienr , en difant qu’il 
avoit employé ce, nom, tels qu'il les avoit 
trouvé, dans les Archives de Perfe , tra- 
duits de l’Aflÿrien en Perfan. On pourroit 
dire aufti que peut-être il les a traduit, lui- 
même en Grec , & le» a exprimé, par d’au- 
tre, nom, qui luiauront paru équivalent. 
Combien d’Ecrivains ont pris la même 
liberté î Sans parler des Grec», & de. La- 
tin, , l’Hiftoire écrite par M. de Thou , 
fournirait feule plufieur, exemple, de 
nom, tellement dégiul?«,qu'i peine peut- 
on les reconnaître. 

* Vov. notre Difleration fur le, anti- 
quité, de. Babylonien,, des AlTyrieiu, &e. 


Digitized by Google 


bu Gouvernement, Liv. I. y 

cTeS conquêtes & des révolutions célébrés , fur-tout lorfque les 
Hiftoriens parlent de pays qui ne les intéreflent point. Nous II e Partie. 
ne connoifions l’hiftoire des anciens peuples que par les écrits d e ^ c p “h’ la u ™°l| 
des Grecs. Les Grecs , peuple inquiet fit remuant , n’eflimoient l 'taWifrem' * la- 
que les nations belliqueufes. Ils n’ont pas daigné écrire les re- ler 

gnes tranquilles des Souverains de Ninive a : amateurs du mer- reux ’ 
veilleux , ils ne trouvoient point dans l’hiftoire des Monarques 
Aflyriens , de ces événemens brillans qui attachent l’efprit des 
Lecteurs , & frappent l’imagination des Ecrivains. Extrêmement 
prévenus d’ailleurs en faveur des Egyptiens , ils n’ont , pour ainfi- 
dire , connu que ce peuple dans toute l’antiquité. 

On doit juger cependant que les fuccefleurs de Ninias n’é- 
toient pas absolument tels qu’on nous les repréfente. Tous les 
Hiftoriens de l’antiquité avouent qu’on ne connoifloit point de 
Monarchie qui eût fubfifté aufiî long-tems que celle des Afly- 
riens b . Hérodote , celui de tous les Ecrivains qui donne le 
moins de durée à cet Empire, convient cependant que les AP 
fyriens ont été maîtres de l’Afie pendant y2o ans c . Il n’eft parlé 
durant le cours de tant de fiécles d’aucune révolution. Cet Em- 
pire fe feroit-il maintenu pendant un fi long efpace de tems 
fans troubles fit fans révolutions , fi les Rois qui le gouvernoient 
euflent été entièrement perdus de débauches fit abîmés dans 
la mollefle f Ils ne s’occupèrent vraifemblablement que du foin 
de gouverner leurs peuples en paix ; c’eft par cette raifon que 
les Hiftoriens Grecs n’ont pas daigné en parler , ils ne trouvoient 
rien de remarquable à en rapporter d . Eft-ce un titre néanmoins 
pour méprifer ces Princes ? Sont-ce toujours les inclinations 
guerrières d’un Mona^jc qui font le bonheur de fes fujets ? 

Quoi qu’il, en foit au Ifl^pus , il faut néceflairement perdre de 
vûe les Babyloniens fit les Aflyriens pendant tout l’efpace de 
tems que nous allons parcourir dans cette fécondé Partie de no-- 
tre Ouvrage. 


* Diod. 1 . 1. p. 136. 

* Ibid. p. t)7. — -Dionyf. Hdicarn. 1. 1 . 

fit. 


‘L.t.n. jy. 
d Diod. 1. i.p. 1 jé. 


* 


A iij 
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du Gouvernement, Liv. I. 


II e Partie. 
Depuis la more 
de Jacob, jufqu’à 
l'établifTem' de la 
Royauté chez lés 
.Hébreux, 


CHAPITRE SECOND. 

Des peuples de la Palc(line (ÿ* de l'Afie Mineure. 


N ous fommes mieux inftruits des événemçns arrivas du- 
rant les mêmes fiécles dans cette partie de l’Afie, que baigne 
la Méditerranée. On a vû dans le Volume précédent , que peu 
de tems après le déluge la Palpftine ôc les environs du Jourdain 
étoient habités par des nations policées qui cependant , à l’ex- 
ception des Sidoniens , n’ont joué aucun rôle dans l’Hiftoire. 
La plupart de ces peuples furent détruits par Jofué,lorfqu ilfit 
la conquête de la Palefiine. Il n’y eut que ceux auxquels les 
Grecs ont donné le nom de Phéniciens , qui fe conferverent. 
Nous les ferons connoître plus particuliérement , lorfque nous 
parlerons de l’état du Commerce ôtde la Navigation dans les fié- 
cles qui nous occupent préfentement. 

L’Hiftoire de l’Afie mineure , qui jufqu’à ce moment n’a pu 
rien fournir à notre travail , préfente aufli des objets très-dignes 
d’attention. 11 s’eft élevé dans cette partie du monde plulieurs 
Etats dont il eft très-fouvent queftion dans l’Hiftoire ancienne. 
Les Lydiens , les Troyens , les Phrygiens font des peuples très- 
connus. Il eft vrai, qu’à l’exception des Troyens , ces Monar- 
chies, dans les fiécles dont nous parlons, n’étoient pas fort confi- 
dérables. Aufii nous y arrêterons-nous peu. 

A l’égard des Troyens , leur Empùç étoit d’une a fiez grande 
étendue. Plufieurs provinces en relé&ient, La côte maritime 
de l’Hellefpont étoit en entier dans leur dépendance a . T ous 
les Ecrivains de l’antiquité s’accordent à donner une grande 
idée de la puifiancc de Priant b . Troye , la capitale de fes Etats, 


■ Achille, dans l'Iliade, dit que parraer 
il a pris douze villes de l’Empire Troyen , 
& que par terre il s'eft rendu maître de 
onze, 1.9. v. jiS. 

b La defeription qu’ Achille fait à Priam, 
lui -même, de l’étendue de l’Empire 
Troyen , en donne une très-grande idée. 
lliad. I. 14. V. 544 , Stc. 

JL 'Epithète que Virgile donne à Priam , 


eft aufli une marque qu’on regardoit ce 
Prince comme le plus pui/Tant Slcnarquo 
qui régnât alors dans l'Afie Mineure. 

Toi quendam populh , tcrrifqat 

fuperbum. 

Rcgnatorem dfix- Æneid.l. 1. v. 559. 
Strabon qualifie Priam de Roi dm Roii. 
L13.P.891. 
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étoit une ville confide'rable ; fon Royaume d’ailleurs paraît avoir — - - — • 

été très-floriflant. Maison ne fçait rien de particulier fur la ma- I ,cPart,e * 
mere dont il étoit gouverne. On ignore quelles en pouvoient dejacob, jt:i<,u à 
être les loix. Ce que l’on en peut dire de plus certain , c’cft que l’dtabliifem'deli 

couronne y étoit héréditaire . Hébreux. 

Le trône étoit aulïi héréditaire dans les autres Royaumes de 
l’Afie mineure. La maniéré dont on raconte que Gordius, qu’ort 
doit regarder comme la tige des Rois de Phrygie , parvint à la 
royauté , préfente un de ces événemens qui dans les premiers 
tems auront donné naiffance au gouvernement monarchique. 

Les Phrygiens , comme tous les autres peuples , furent quel- 
que tems fans aucune forme de gouvernement. LalTés des mal- 
heurs auxquels leurs dilfenfions domeftiques les expofoient jour- 
nellement, ils confulterent l’Oracle pour fçavoir quelle en fe- 
rait la fin. La réponfe fut que le feul njoyen d’arrêter le cour3 
des maux qui les défoloient , étoit de fe choifir un Roi. Les 
Phrygieps voulurent fçavoir fur qui devoir tomber leur choix. 

L’Oracle leur commanda d’élever fur le trône le premier qu’ils 
rencontreraient allant fur une charrette au temple de Jupiter. 

A peine eurent-ils reçu cette réponfe, qu’ils rencontrèrent Gor- 
dius. Sur le champ ils le proclamèrent Roi b . Gordius, en mé- 
moire de cet événement , confacra à Jupiter la charrette fur 
laquelle il étoit monté lors de fon élévation au trône. Le 
nœud qui en attachoit le joug au timon , étoit fi adroitement 
fait , qu’on ne pouvoit découvrir ni où il commençoit, ni où il 
finiflbit. C’eft ce nœud fi connu dans l’antiquité fous le nom de 
Noeud Gordien. L’Oracle avoit déclaré que celui qui pourrait le 
délier aurait l’Empire de l’Afie c . 

Après Gordius , fon fils Midas monta fur le trône l’an 1428. 
avant J. C. d . L’hiftoire, ou plutôt la fable débitée fur le comp- 
te de ce Prince, eft trop connue pour que je m’y arrête. Ce hic 
Midas qui établit dans l^Phrygie les cérémonies du culte public 
que l’on y rendit depuis Ion régné à la Divinité. Il tenoit d’Or- 
phée la connoilTance de ces pratiques religieufes e . L’Hiftoire 


* Diod. 1 . 4. p. 3 1 8 , 8cc. 

; k Jullin. 1 . 11. c. 7.=Arrian.deExped. 
Alcx.l. 1. p. 86. 

Arrien fe trompe en rapportant à Midas 
te qu’on vient de lire fur Gordius. Le plui 
grand nombre des Ecrivains , s’accorde a 
teconnoitre Gordius pour le premier Roi 


d^Phrygie. 

‘ Arrian. loi +ctl. p. 87. 

4 Voy.les Mém.del’Acad.des Jnlcript» 
t-9-V- 116.= Euleb. Citron. 1 . a. p. 86. 

c Conon aptid Phot. Narrat. t.p. 454. 
= Juftin. 1. u.c. 7.= üvid. Mcum. 
4 . 11. ▼. 9 3. 


» • 
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remarque que ces fentimens de religion qu’il fçut infpirer à fc* 

H e Partie, peuples, contribuèrent plus à affermir ion autorité, que la 
<if^acoû* l ur l u" pu*” 300 * de fes armes*. 

j'établifRro'deU Voilà tout ce que l’hiftoire de l’Afie peut fournir fur l’objet 
^ 0> H treu^ lc * 9 U ‘ nous occu P e présentement. Les maximes , les loix politi— 
e ques & civiles des peuples dont nous venons de parler, nous 
font abfolument inconnues. On ne peut même s’en forrfier au- 
cune idée. Les fecours nous manquent entièrement. Il en faut 
cependant excepter les Lydiens. Hérodote nous apprend que 
leurs loix étoient les mêmes que celles des Grecs b . 

Si nous voulions arrêter nos regards fur le peuple Hébreu , 
nous trouverions abondamment de quoi nous dédommager de la 
difette où nous laiffent les autres nations de l’Afie. Depuis la 
fortie d’Egypte les Ifraélites commencèrent à fe former en corps 
de nation , féparée par lès loix 6c fes ufages de tout le relie de 
, la terre - f nation qui fubfilîe encore aujourd’hui ; nation qui , 
quoique difperfée dans toutes les contrées de l’univers . fe gou- 
verne encore par fes coutumes particulières. Les loix politiques 
ôc civiles des Hébreux nous font parfaitement <?bnnues. Elles 
le font même trop pour s’arrêter à en retracer le tableau. D’ail- 
leurs on ne doit faire aucune comparaifon entre la forme du gou- 
vernement établi par Moïfe , ôc les autres efpéces de gouverne- 
mens dont l’Hilloire préfente des exemples. Le peuple Hébreu 
a eu l’avantage unique d’avoir fpécialement Dieu pour Monar- 
que ôc pour Légiflateur. C’étoit de Dieu même que cette na- 
tion avoit reçu fes loix. C’étoit enfin l’Etre fuprême qui avoit 
daigné preferire les cérémonies du culte qu’il vouloir que les 
Ifraélites lui rendiffent. On ne doit donc faire aucune cornpar 
raifon entre les loix de ce peuple , loix di&ées par la Sageffe 
même, ôc celles que pouvoienc fuiyre les autres nations. Les 
feuls préceptes du Décalogue renferment plus de vérités fu- 
blimes , ôc de maximes efTentielIèment propres à faire le bon- 
heur des hommes , que tous les écrits de l’antiquité profane 
n’en peuvent fournir. Plus on médite les loix de Moïfe, ôc plus 
on y apperçoit de lumières ôc de fageflè : caractère infaillible 
de divinité qui manque à tous les ouvrages des hommes , dans 
lefquels , lorfqu’on veut les approfondir , on trouve toujours 
de très-grandes défe&uofités. D’ailleurs les loix de Moïfe ont 

• Conon, Jüûin.lccetit, J Ltl.O.ÿ*, 

feules 
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feules l’avantage ineftimable de n’avoir fubi aucune des révo- — 

lutions communes à toutes les loix humaines , auxquelles on a IIe PA,mE ’ 
toujours été obligé de retoucher fouvent , foit pour y changer, 
foit pour y ajouter, foit pour en retrancher quelque chofe. On rétabiiflem'deU 
n’a jamais rien changé , rien ajouté , ni retranché aux loix de le * * 

Moïfe , exemple unique , & d’autant plus frappant , qu’elles fub- 
fiftenten leur intégrité depuis plus de 3000 ans. Si Moïfe n’eût 
pas été le miniftre de Dieu , il n’auroit pû , quelque génie qu’on 
veuille lui fuppofer , tirer de fon propre fond des loix qui reçu- 
rent toute leur perfeêtion à l’inftant même de leur naiflance ; 
des loix qui pourvoient à tout ce qui peut arriver dans la fuite 
des fiécles , fans qu’il ait été néceflaire d’y apporter de change- 
ment , ni même de modification. C’eft ce qu’aucun Légifiateut 
n’a jamais fait, & ce que Moïfe lui-même n’auroit pû faire s’il 
eût écrit fimplement comme homme , & que l’Etre luprême ne 
l’eût pas infpiré a . 

J’obferverai au furplue que l’alliance paffée dans le défert 
entre Dieu & les Ifraélites, peut être regardée comme un mo- 
dèle des formalités qu’on obfervoit autrefois pour contraéter 
ces fortes d’engagemens. 

De toutes les cérémonies ufitées anciennement dans les al- 
liances folemnelles , l’effufion du fang paroît avoir été la plus 
importante & la plus univerfelle. S. Paul dit que JVfoïfe ayant 
fait réciter devant tout le peuple le livre , dans lequel étoient 
écrites les conditions de l’alliance que Dieu contraûoit avec 
les Hébreux , prit du fang des veaux & des boucs mêlé avec 
de l’eau , qu’il y trempa de la laine teinte en écarlate ôc. de 
l’hyfTope , dont il fit une efpéce d’afperfoir ou de goupillon , 

6c qu’il en jetta fur le livre ôc fur tout le peuple , en difant : 

« C’eft le fang de l’alliance que Dieu a contractée avec vous b », 

L’Hiftoire profane nous fournit une preuve également marquée 
de cet ancien ufage , qui regardoit l’eflüfion du fang comme 
le fceau de toutes les alliances folemnelles qu’on contra&oit. 

Hérodote en parlant du traité de paix conclu entre les Médes 
6c les Lydiens , par Cyaxare ôt par Alyattes , obfervc que chez 
ces peuples , outre les autres cérémonies qui leur étoient 

* Voy. Jaquelof, Difl"ermion j*** fur 1 Livres Sacrés, 1. 1. Chap. 8. 
l’exiftence de Dieu. Chap. 4-7-8-,. = Et b Ai Hebr. c. 6 . f. tp.= Voy. le P. 

Traité de 1 a Vérité 8c de l infpiration des Calsnet. kco cil. Si 1. a. p. ji & 113. 

Tome 1 , Partie II. B 
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i 1 -■■■ ■■=» communes avec les Grecs, les parties contractantes étoient dans 

ir e Partie, l’ufage de fe faire des incitions aux bras , & de fucer mutuel- 
dcjlcçb mo ^ Ornent le fang qui en découloit a . 

l’etibiiiiem- d'ela On retrouve jufques chez les Sauvages un exemple de ces 
* OJ Hdb h anc ‘ ennes cérémonies , ufitées dans les traités de paix ôc d’al- 
c reux ’ liance. Les Espagnols en 1643. firent un traité de paixavee 
les Indiens du Lhily. On a confervé la mémoire des formali- 
tés qu’on pratiqua lors de la ratification. Ileft dit que les In- 
diens tuerent plufieurs moutons : on teignit dans leur fang un 
rameau de canellier, que le Député des Caciques remit entre 
les mains du Général Efpagnol en figne de paix & d’alliance b . 

Quant à la maniéré de conftater les alliances , l’ufage étoit 
alors qu’on écrivit deux exemplaires des contrats que l’on paf- 
foit. On enveloppoit , on entouroit de cordelettes un de ces 
exemplaires , & on le cachetoit du fceau des parties contrac- 
tantes. L’autre n’étoit ni enveloppé, ni fcellé , il reftoit à dé- 
couvert , afin qu’on pût y avoir recours dans l’occalion. Les or- 
dres que Moïfe reçut de Dieu au fujet des Tables de la Loi , 
& la maniéré dont ce Légiflateur les exécuta , prouvent l’u- 
fage où l’on étoit alors d’avoir deux exemplaires des contrats 
qu’on pafloit. Les Tables de la Loi que Moïfe reçut fur le 
Mont Sitjaï , étoient l’exemplaire authentique où l’Eternel avoit 
écrit les conditions de l’alliance qu’il failoit avec fon peuple; 
Dieu ordonna qu’on mit dans l’Arche ces deux Tables c 3 
Moïfe eut foin en même tems d’écrire un double de ces mê- 
mes commandemens, & il fit mettre cet écrit à côté de l’Arche 
afin qu’on pût le confulter, & en tirer facilement des copies e . 

Des formalités approchantes avoient lieu fans doute , à l’é- 
gard des contrats particuliers , chez tous les peuples auxquels 
l’écriture alphabétique étoit alors connue. On peut en com- 
parant la pratique dont je viens de parler, avec celles que 
j’ai dit , dans la première Partie de cet Ouvrage , avoir été 
ufitées originairement 1 , fentir la différence que l’écriture al- 
phabétique avoit introduite par rapport aux mefures qu’on pre- 
nott pour la fûreté des actes & des contrats chez les nations 
policées. 


* L. i.n.74. 

> V oyage de Fréter , p. 7 j. 
' Exod. c.ij. f. ié. 


I * Deut. c.31. f. 16. 

' Voy. le Comment, du P. Calmet, â: 
fa Diflén. furla forme des ancieni Livret. 
1 Liv. I. CÎ>aj>. I. p. 1 5 > &c. 
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CHAPITRE TROISIEME. 


Des Egyptiens. 

J ’A i expofé dans la première Partie de cet Ouvrage l’ori- 
gine & la conftitution du gouvernement chez les Egyptiens; 
mais je ne fuis entré dans aucun détail fur les régnés fie fur la 
perfonne des Monarques qui ont occupé le trône dans les fié- 
cles dont il étoit alors queftion. Il n’en fera pas de même pré- 
fentement. Le régné de Séfoftris, par lequel commence cette 
fécondé partie de l’Hiftoire d’Egypte , eft une époque trop re- 
marquable , pour ne pas faire connoître particuliérement un 
Monarque fi célébré dans l’antiquité. Séfoftris eft de tous les 
Souverains de l’Egypte celui dont les actions ont été les plus 
grandes & les plus mémorables *. Il s'eft également fignalé 
dans la paix , dans la guerre fie dans les arts. Ce Prince monta 
fur le trône l’an iéyp. avant J. C. (') 

Séfoftris étoit né avec toutes les qualités qui peuvent former 
un grand Monarque. L’éducation qu’il reçut étoit très propre 
à féconder ces heureufes difpofitions. On dit que le Roi l'on 

f iere fit amener à la Cour tous les enfans mâles nés en Egypte 
e même jour que fon fils b . Il leur fit donner à tous , fans 
excepter le jeune Prince , une éducation parfaitement égale fie 
conforme. On les endurciffoit aux travaux fie à la fatigue par 
toutes fortes d’exercices. On ne leur donnoit point à manger 
qu’ils n’euflent auparavant fourni à pied une carrière confiaé- 
rable (*). Telle fut l’éducation de Séfoftris ôc de fes compagnons ; 

* Diod. I. i .p. Si. fept lieues 8t demie. Mais on fixait que l’é- 

(•) J’ai fuivi pour leregnedeSéfoflris, valuation k la mefure des ftad es, étoit 
la Chronologie du P. Tournemine. Voy. aufli différente k auffi équivoque chez le* 
fet Diifertat. ad calcem Menochii , in fol. Anciens que la mefure des milles 8c des 
Parif. 1715». Diifertat. f . lieues parmi les Modernes. On fçait qu'il jr 

b Diod. 1 . i.p. 61. a voit ae petites (lades d’onte cents onze au 

Les Natchez , nation de l’Amérique Méri- degré ; alors cent quatre-vingts ffades , en 
dionale, pratiquent à l’égard de l'Héritier comptant deux mille deux cents quatre- 

£ réfompcifdela Couronne le même ulage. vingts-deux toiles par lieues, de vipgt- 
ettr. fcdif. 1. 10. p. »o». cinq au degré , font quatre lieues 8c quel- 

ques toifes. Cette évaluation rend le fait 
dont parle Diodore un peu moins in? 
croyable. 


•Leur. f.dil. 1 . 10. p. 101. 

( * ) Diodore dit, cent quatre-vingts fta- 
des, nombre incroyable, à prendre comme 
à l’ordinaire vingt- quatre ffades pour une 
lieue ; car il en rcfulteroit une courfe de 
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- — l’Hiftoire ajoute qu’ils lui demeurèrent attachés inviolable- 

d' PAR ia m r ment > & 9 ue ce ^ ut parmi eux que ce Prince choifit les prïn- 
de Jaco", juîbu’I cipaux officiers de l’armée qu’il leva pour Tes grandes expédi- 
reublinem* de u tions a . Ils étoient alors, dit-on , au nombre de 1700 b . Ar- 
Hébreux* retons-nous un moment lur ce fait. 

Diodore ne marque point le nombre des enfans mâles nés 
en Egypte le même jour que Séfoftris ; mais il donne lieu de 
le conjecturer , en difant que lorfque ce Monarque commença 
fes conquêtes ils étoient encore au nombre de 1700. Car on 
ne peut pas préfumer qu’il ne fût né en Egypte que 1700 en- 
fàns mâles le même jour que Séfoftris , 6c on doit encore moins 
fuppofer, qu’au cas qu’il n’en fût né que 1700, ils fuffenttous 
parvenus à un âge mûr : Séfoftris ne devoit avoir guères moins 
de 4.0 ans quand il entreprit fon expédition , puifqu’il y fut dé- 
terminé par les confeils de fa fille Amyrtée c . Or l’expérience 
nous apprend que de mille enfans qui naiffent en même tems , 
il n’en relie au bout de quarante ans qu’un peu plus du tiers <*. 
Ainfi pour qu’il reliât encore 1700 compagnons de Séfoftris , 
lors de fon expédition , il auroit fallu que le nombre des en- 
fans mâles nés en Egypte le même jour que ce Prince , montât à 
plus de y 000 , 6c ce fait ne me pâroît avoir aucune vraifemblance. 

On a obfervé en effet qu’il naît à peu près autant de garçons 
que de filles. La totalité des enfans nés en Egypte le même 
jour que Séfoftris, monteroit donc à plus de ioooo. Quelque 
peuplée que puiffe avoir été anciennement cette contrée , 
comment fe perfuader qu’elle l’ait été affez pour qu’il y pût 
naître chaque jour plus de dix mille enfans ? On peut même, 
par une comparaifon fur ce qui arrive de nos jours en France , 
rendre cette propofitiontrès-fenfible. 

En examinant le nombre des enfans qui naiffent à Paris dans 
le cours d’une année, on voit, par exemple , qu’en 1770 il 
niontoit à 23 104 e ; ce qui donne 63 , ou 64 enfans par jour. 
Nous venons d’obferver qu’il naiffoit à peu près autant de gar- 
çons que de filles : ainfi on peut évaluer le nombre des en- 
fans mâles qui naiffent chaque jour à Paris à 32 , ou 33. Paris 

* Diod. p. «4. I =TablejdeM.DuprcdeS.Maur,rappor- 

■ 1 Ibid. I tees au i d tome de l’Hifl. rat. du Cabinet 

* Ibid. I du Roi par M. de Buffon , p. 550. Se fuir. 

4 Journal desSavani, Août iÉf«. Art, 1 . 1 'Mercure de Fiance, Janvier, 1751. 
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contient environ fept cents mille âmes a . Mais il faut ôter fur ce 
nombre les Moines , les Religieufes , les Eccléfiaftiques , les 
vieillards , les enfans, & enfin cette quantité immenfede gens , Depuis U mort 
de toute elpece qui gardent le célibat. Je ne ne crois pas trop l’étabiiflenVdeU 
m’avancer , en réduifant à quatre cents mille âmes tout au plus Roy ^ r c e l ÿ' i les 
le nombre des perfonnes en état d’avoir des enfans. On a vît 
qu’il ne naiffoit à Paris que 32 , ou 33 enfans mâles par jour. 

I\ous pouvons , d’après ce calcul , eftimer le nombre de ceux 
qui pouvoient naître en Egypte , d’autant mieux que les Egy- 
ptiens ne pouvoient époufer qu’une femme b . 

Suivant les recherches les plus exactes , l’Egypte contenoit 
fous fes premiers Rois vingt- fept millions d’habitans c . Tout le 
monde fe marioir chez ces peuples ; les femmes y étoient pro- 
digieufement fécondes d 3 & l’on étoit obligé d’élever tous les 
enfans , même ceux qui venoient de commerces illicites e . 

C’eft pourquoi afin de rendre le rapport que je veux établir , 
plus fenfible , & faire une efpece de compenlation , je calcu- 
lerai la quantité d'enfans qui pouvoit naître chaque année en 
Egypte , d’après ces vingt fept millions d'habitans , que je veux 
bien fuppofer être le nombre des perfonnes en état d’avoir des 
enfans , & quelque avantageufe que cette fuppofition foit à l’E- 
gypte , il s’en faudra cependant de beaucoup que nous n’appro- 
chions du nombre que demandent néceffaireraent les dix-fept 
cents compagnons de Séfofiris. 

En effet, en fuppofant même dans l’Egypte vingt-fept millions 
d’habitans en état d’avoir des enfans , il réfuite des observations 
dont je viens de rendre compte , qu’il ne pouvoit naître par 
jour que 4320 enfans, nombre bien éloigne des 10000, aux- 
quels nous conduirait néceflairement le rapport de Diodore. 11 
s en faut donc plus de moitié que nous nous ne retrouvions au 
pair. Il faudrait pour cela fuppofer plus’ de foixante millions 
d’habitans dans l’Egypte , nombre trop exceffif, pour qu’on puiffe 
jamais l’admettre. J’efpere qu’on me pardonnera cette petite 
digreffion. Je reviens a Séfoflris. 

Ce Monarque fut à peine monté fur le trône , qu’il s’occupa 


« Voy. le Diâion. de laMartim'ere, au j aStrabo, 1. f.p. ioi8.B.= Voy.aufTÎ 
mot P arit. I j eJ Note» ad Itunc l»c. 

‘Herod. 1 . 1. n. 91 . 

c Mém, de Trévoux, Janv.i7ïi.p.n. ' Uiodil. i.p. ji. 

D iij 


/ 
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-u JE'-g gB des moyens de rendre l’Egypte plus florifiknte & plus redou- 

II' Partie. table quelle ne l’avoit encore été. Son ambition ne fe propo- 
de^icob*^»’” P as moins que la conquête de l’univers. Mais avant que 
l’établi Hem* de la d’exécuter fes vafles projets, il commença par corriger ôc per- 
IeS fe^ionner l a difeipline intérieure de fon royaume. Je parlerai en 
fon lieu de fes grandes expéditions ôt de fes réglemens mili- 
taires. Nous ne devons envifager préfentement Séfoilris que 
comme légiflateur. Ses établiflemens politiques doivent faire 
notre unique objet. 

J’ai dit ailleurs que de toute antiquité l’Egypte étoit parta- 
gée en plufieurs provinces \ Les Auteurs anciens en convien- 
nent ; mais on ne voit point quel en étoit précifément le nom- 
bre avant Séfoilris. Ce Prince le fixa à trente-fix. Il divifa toute 
l’Egypte , difent les anciens Hilloriens , en trente-fix Nomes ou . 
Départemens b , dont il confia l’intendance à autant de perfon- 
nes fur lefquellcs il pouvoir compter. Ils levoient les deniers 
du Prince , & régloient toutes les afiaires qui fe préfentoient 
dans l’étendue de leur département c . 

Séfoilris partagea encore , fuivant Hérodote , tout le terri- 
toire de l’Egypte en autant de portions qu’il y avoit d’habitans. 
Chacun eut une égale portion de terre , à la charge de payer 
par an une certaine redevance. Si l’héritage de quelqu’un fe 
trouvoit diminué ou altéré par le Nil, il alloit trouver le Roi, 

& expofoit le dommage qu’il avoit fouffert. Le Roi faifoitme- 
furer l’héritage pour connoitrc de combien il étoit diminué , 

& proportionnoit le tribut à la quantité de terrein qui relioit au 
propriétaire «*. 

De toutes les infiitutions politiques attribuées à Séfoilris , 
la plus remarquable , à mon avis , efl la dillribution qu’il fit de 
tous les fujets en différentes dalles ou états e . On comptoit 
en Egypte fept ordres différens qui tiraient leurs noms de la 

f irofelfion que chaque ordre exerçoit f . Par cet établiffement 
es différentes profeffions de chaque membre de l’Etat étoient 


* Prem, Part. Liv. I. p.4, , ro. 
k Diod.l. i.p. <?4. 

Le terme de Mme, confacré à dcfïgner 
les différens cartons de l’Egypte , eii un 
terme inventé par les Grecs , lorfqu’ils 
«’cn furent rendus maîtres fous Alexan- 
dre. Les Romains nommèrent par la faite 
ces mânes départemens , Préfctiurci , 


lorsqu'ils curent réduits l’Egypte fous leur 
obcilTance au tems d'Augulfc. 

‘ Diod.l. I. p. É4. 

d L. 1. n. top. 

' AriR. Polit. 1 . 7. c. to. init, Dicarar- 
chus apud Schul. Apollon. Rliod. 1 . 4. 
v. 173* 

f iierod.l. t.n. 163. 
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féparées & diftinguées les unes des autres. Il n’étoit point per- — 

mis aux Egyptiens de s’adonner indifféremment à la profeffion IIe P * RT,|: * 
pour laquelle ils fe fentoient le plus de penchant. Le choix , Depuis la mort 
n en etoit point remis a leur dilpolition. Les enfans étoient i ctabiiflêm' de la 
obligés d’embraffer la profeffion de leurs peres a . On puniffoit Ro, Hébreux Z *** 
même grièvement quiconque la quittoit pour en embrafier une 
autre b . Nous aurons encore occafion de parler de cette infti- 
tution politique. Je réferve auflî pour l’article de la guerre les 
loix militaires publiées par Séfoftris. Les Egyptiens attribuoient 
à ce Prince la plupart des ordonnances concernant les troupes 
& la difcipline des armées c . 

Séfoftris a été mis au nombre des plus fameux Légiflateurs à . 

Les Egyptiens , pour marquer combien ce Prince poflèdoit par- 
faitement la fcience du gouvernement , difoient qu’il avoit été 
inftruit par Mercure dans la politique & dans l’art de régner e . 

Ils conlèrverent toujours pour fa mémoire la plus grande vé- 
nération , on en va juger par le fait que nous allons rapporter. 

Lorfque l’Egypte, bien des fiêclcs après Séfoftris, fut tom- 
bée fous la domination des Perfes , Darius , pere de Xerxès , 
voulut faire mettre fa ftatue au-deflus de celle de ce Prince. 

Le Grand-Prêtre de la part de tout le Collège affemblé fur ce 
fujet , s’oppofa au deffein de Darius , lui repréfentant qu’il n’a- 
voit pas encore furpaffé les aûions de Séfoftris. Darius ne fut 

Î ioint choqué de la liberté du Grand-Prêtre f . Il répondit feu- 
ement qu’il s’efforceroit d’atteindre à la gloire de ce héros , 
s’il atteignoit au nombre de fes années 6 . 

Séfoftris mourut après un régné de ? j ans h ; fon fils lui fuc- 
céda *. Les Hiftoriens s’accordent à dire qu’il ne fit rien de 
remarquable k . 11 eut cela de commun avec les autres Mo- 
narques qui occupèrent le trône d’Egypte depuis Séfoftris juf- 
qu’à Bochoris , dont le régné tombe à l’an 7 62 avant J. C. 

On ne connoît pas bien pofitivement les noms, & moins en- 
core les actions de la plupart de ces Princes. L’Egypte ne fournira 
donc rien à nos recherches pendant une longue fuite de fiécîes. 


* Plato inTim. p. 1044. = Ifocrat. in 
Bufîrid. p. 318 , 319. = Diod> 1 . 1. p. 86. 

k Dioa. loto ch' 

‘ Diod. 1 . i . p. 1 06. 

* Ælian. Var. Hift. 1. 11.C.4. 

c Ariü. Polit. I.7. c. 10. = Diod. 1 . 1. 


p. iof , loi. 

1 He'rcd. 1. *,n. 1 jo.acDiod.1. i.p. £8. 

* Diod. ibid. 

h Diod.l. i.p. 69 . 

* Idem. ibid.=Herod. i, a. n. 1 1 1. 

* Id, ibid. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

De la Grece. 

J E ne rappellerai point ce que j’ai dit dans la première Par- 
tie de cet Ouvrage fur l’état des anciens habitans de la Gre- 
ce. On y a vû à quel point ils étoient originairement barbares 
& grofliers. On n’aura pas oublié que cette partie de l’Europe 
a dû les premières connoiflances , dont elle a joui , à des étran- 
gers qui fortant de l'Egypte y formèrent un Empire fort éten- 
du , mais dont la durée fut très-courte. Succeflivement d’au- 
tres colonies paflerent dans la Grece. Je ne me fuis pas , il 
eft vrai r beaucoup étendu fur ces premiers établiffemens. Mar- 
quer leur époque , & indiquer les noms de ceux qui en avoient 
été les. auteurs, étoit tout ce qu’il y avoir à en dire. 

Ces premières colonies n’avoient point , ou prefque point 
civilifé les Grecs. Ces peuples n’ont commencé à le policer 
que vers les fiécles qui nous occupent préfentement. Cet heu- 
reux changement a été l’ouvrage des nouvelles colonies qui 
paflerent alors de l’Egypte & de la Phénicie dans la Grece. 
Les conducteurs de ces dernieres peuplades apprirent aux an- 
ciens habitans du pays à mettre plus de régie & plus de police 
dans leurs fociétés. Ils fondèrent différons Royaumes qui ont 
fubfifté long-tems avec éclat. Nous allons en parcourir l’hif- 
toire , fuivant l’ordre des tems & l’importance des matières. 


ARTICLE 



II e Partie. 
Depuis la raorl 
de Jacob, jufqu’i 
J’établiflèm' de la 
Royauté chei 1er 
Hébreux. 
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ARTICLE PREMIER. 

si T H E N B S. 

J’ai touché dans le Volume précédent l’orîgine du royaume 
d’Athènes. J’ai remarqué alors que l’Attique n’avoit point été 
expofée aux mêmes mouvemens que les autres cantons de la 
Grece *. Ses habitans néanmoins n’avoient point profité de la 
tranquillité dont ils avoient joui , pour travailler à fe policer. 
Les Athéniens refterent long-tems barbares & fauvages , igno- 
rant les arts les plus néceflaires, vivant fans loix & fans difci- 
pline. L’Attique n’ctoit rien avant la fondation d’Athcnes. 

Cette ville fi fameufe , à qui l’Europe entière doit l’origine de 
fes loix , de fes arts ôc de fes fciences ; Athènes, le fiége de la poli- 
tefle fit de l’érudition , le théâtre de la valeur & de l'éloquence t 
l’école publique de tous ceux qui ont afpiré à la fagefTe ; Athènes 
plus fameufe par l’efprit de fes habitans, que Rome par fes conquê- 
tes , doit fa fondation à Cécrops , originaire de Sais ville de la 
baffe Egypte 1 *. 

Cécrops aborda dans l’Attique iy82 ans avant l’Ere chré- 
tienne c . Il fut bien accueilli d’A&ée qui régnoit alors dans 
ce canton. Ce Prince lui donna même fa fille en mariage , ôC 
après la mort d’A&ée , Cécrops lui fuccéda d . Dès qu’il fut 
monté fur le trône , il travailla à policer fes fujets en leur fai— 
fant connoître les avantages de vivre en fociété, Lorfque Cé- 
crops paffa dans l’Attique, cette partie de la Grece étoit en 

E roie aux ravages & aux incurfions des pirates & des brigands. 

.es peuples de la Béotie , qu’on nommoit alors (Eones , dé- 
foloient ce pays par des courfes continuelles e . Les Cariens , 
du côté de la Mer , ne ceffoient d’en piller les côtes f . Cécrops 
fit envifager à fes nouveaux fujets que le feul moyen de réfifter 
à de pareilles violences , étoit de fe raffembler ôc de réunir 
leurs forces. Il leur enfeigna à bâtir des maifons , ôc fonda une 


.11* Partis. 
Depuis la mort 
de Jacob ,jufqu'i 
l'établifTém 1 de la 
Royauté chee Ici 
Hébreux. 


* Prem. Part. Lir. I. p. 61. 

fc Diod. 1 . 1. p. 33. = African. apud 
Eufeb.Prarp. Evans.l.io.c. lo.p. 4SI. 

* Marat. Oxon. Ep. t. 

Tome 1. Partie IL 


* Apollod. 1 . 3. p. isi.=Pauf.l. 1. c. 

* Philocor. apud Strab. 1 . s. p. dos. 
Md.ibid. 
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.jw e ville qu’il nomma de fon nom Cécropie * : afin même de met* 
H« p»rtiï. tre f on nouvel établiflement entièrement en fureté, il bâtit 
Je^aTob^u^u’i une forterefle fur la hauteur , où depuis on éleva le temple de 
l’établiflêm* de U Minerve b . Telle eftl’époque de la naiflance d’Athènes. 
Ro> Hi'brew” lc * L e nom de cette ville eft devenu uès-fameux dans l’Hiftoire 
„ ancienne , par un événement que la Fable a étrangement dé- 
figuré, mais qui mérite cependant d’être rapporté , eu égard au 
changement remarquable qu’il occafionna dans la forme du 
gouvernement. 

L’antiquité difoit donc que Cécrops en bâtifiant les murs 
d’Athènes , vit fortir tout-à-coup de terre un olivier ôt une fon- 
taine. Surpris de ces prodiges, il envoya à Delphes demander 
à Apollon ce qu’ils fignifioient , & ce qu’il y avoit à faire. L’O- 
racle répondit que Minerve défignée par l’olivier, & Neptune 
par l’eau , prétendoient réciproquement au droit de nommer la 
ville qu’on bâtiffoit, 6c que c’étoit au peuple à décider ce dif- 
férend. Sur cette réponfe Céçrops aflembla tous fes fujets , hom- 
mes & femmes; car les femmes alors avoient droit de fuffrage 
dans les délibérations publiques. Minerve ne l’emporta que 
d’une voix , & ce fut , dit-on , celle d’une femme c . 

Peu de tems après l’Attique ayant été ravagée par les eaur , 
les Athéniens s’imaginèrent que c’étoit Neptune irrité qui fe 
vengeoit. Pour l’appaifer on réfolut de punir les femmes ae la 
préférence qu’elles avoient fait obtenir à Minerve ; il fut 
décidé qu’à l’avenir elles ne feroient plus admifes dans les af 
femblées , ni qu’aucun enfant ne porteroit déformais le nom 
de fa mere d . 

Quelques Anciens ont avancé que Cécrops avoit bâti douze 
villes, ou, pour parler plus jufte, douze bourgs *. Mais il me 


* Apollod.l. j.p. iji.=Plin.l.7. fcéh 
J 7 . p. 413. 

» Thucyd. 1. 2. p. ? io.=P!in. h co eit. 
Anortym. delncredib. c. i.p. 8j.=Valer. 
Maxim. 1 . J. c. J. Exein.n. }. p. 465. 

* Varro *fud Augufl.de Civit.Dei, 1 . 18. 
C. 9 > 

Nous ne devons pal erre furpris que dans 
cei premieri tems les femmes, chez les 
Grecs, fuflent admîtes dans lesafïemblées 
publique», & y eulTent droit de fuffrage. 
Ules iouifloient du meme avantage cher 
plulîeurs autres nations de l’antiquité. Les 


1 femmes étoient admîtes cher nosaneêtres 
dans les afiemblées de la nation , & on n’y 

f irenoit aucune réfolution fans leur avis. 
1 en étoit de-même chez les anciens peu- 
ples de la Germanie. Plut. t. s. p. 14 6. C. 
=Tacit. de Morib.Germ.n. 8u=Poly*n, 
Strat.l.7. c. fp. 

<* Varro, apud Auguft fer» cil. 

On peut voir les differentes explica- 
tions qu’ont données de cette Fable hiflo- 
que,Voffiuj de Idol.l. 1. c. tj.LeP.Tour- 
nemine, Trévoux, Janvier 1708. l’Abbé 
Bannicr Fxplicat. des Fables, t. 4. p. »o. 
' Philicor. apud Strab. 1 . 9. p. 609. 
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paroît plus vraifeniblable de rapporter la fondation de ces douze -J- -J — 

villes, ou bourgs à Cécrops II. feptieme roi d’Athènes. C’eft II e Partie. 
le fentinicnt de plufieurs Critiques modernes très-eftimés a . Il de Jacob', ju&u’i 
n’eut pas été pratiquable dans ces premiers fiécles de fonder l’établiflem* de la 
douze villes en même tems. C’étoit beaucoup à Cécrops de le * 

pouvoir en former une , avec un peuple aufli groflier qu’étoient 
alors les Athéniens. Ce qu’on peut préfumer , c’eft que la fon- 
dation d’Athènes ne tarda pas à être fuivie de celle de quel- 
ques autres villes ou bourgades. Nous fommes d’autant plus au- 
torifés à le croire , que les Athéniens étoient regardés comme 
‘ les premiers peuples de la Grece qui eulTent établi des cités 
& aes métropoles b . 

Un des premiers foins de Cécrops fut l’inflitution d’un culte 
public rendu folemnellement à la Divinité.* Il s’appliqua à ré- 

S ler les cérémonies de la Religion. Ce n’eft pas que les premiers 
abitans de la Grece rieuflent déjà une forte de culte ; mais il 
paroît qu’ils n’aVoient pas des idées bien claires & bien diftinc- 
tes de la Divinité, 6c des hommages qui lui font dûs c . On 
doit donc regarder Cécrops comme le premier qui ait donné 
une forme certaine à la religion des Grecs d . Paufanias dit que 
ce Prince avoir réglé le culte des Dieux ôc les cérémonies re* 
ligieufes avec beaucoup de fageffe e . Il apprit aux Grecs à ap- 
peller Jupiter le Dieu fuprême, ou plutôt le Très-haut f . Il fit 
arefler le premier un autel à Athènes 8 , ôc défendit qu’on fa- 
crifiât aux Dieux rien qui fût animé h . 

Pour affurer les fondemens de fon nouvel établiffement , 6c 
achever de policer fes fujets , Cécrops travailla à leur donner 
des loix. La première Ôc la plus importante fiat celle du ma- 
riage *. Avant Cécrops les Grecs n’avoient aucune idée de l’u- 
îiioh conjugale. Ils aiïbuviffoient indiftin&ement leur brutalité. 

Les enfans qui provenoient de ces commerces déréglés ne 


* MeurG de Regn, Athen. 1 . 1. c. 14. = 
Potter, Archxol. Gr.L I.c. 1. p. 7. 

b Stephan. voce A éïxtf, p, 18. 

* Voy. Ban nier Explicat. de* Fabl. i. 6 . 
p. 148- te fuiv. 

• * Ifidor. Orig. 1 , g. c. 1 1. 

* L. 8. c. *. init. 

1 , ibid.=Eufeb. Prxp. Evang. 

L 10. c* y. 


I Eufcb. ibid. = Macrob. Sat. 1# i> 
c. la. 

b PxuC 1. 8.c. i.init. 

II y a fur ce fiijet une différence d’opi- 
nions très-remarquable entre les Ecrivains 
de l’antiquité , mais la contradiâion n’efl 
qu’apparente. Meurfiu* l’a parfaitement 
bien prouvé, de Regib. Athen. 1 . i.c. y. 

1 Juftin. 1 . s. c. f. = Athen. 1 . 1 j. fn/s. 
t=rSuida* voce t. }. p. t8y. 

Cij 
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ao du Gouvernement, Liv. I. 
h» i pouvant jamais fçavoir quels étoient leurs peres, ne connoif- 
Ji e Parti*, foient que leurs meres dont ils portoient toujours le nom a . Cé- 
Depuis la mort crops fit fentir aux Athéniens les inconvdniens auxquels un 
1 VtabhïTtni'' de la pareil abus expofoit la focidtd. 11 établit lesloix&les régies 
Rc ' H ''b chet les mar * a S e dans f° rme qu’elles étoient pratiquées en Egy- 
reux. p te> c * e fj.^. { jj re t q Ue chaque homme ne pût s’unir qu’à une 
feule femme b . 

Les loix ne feroient pas dune grande utilité , s’il n’y avoit 
des perfonnes chargées de tenir la main à leur exécution. Ce 
fut dans cette vue que Cécrops créa des tribunaux pour juger 
des conteftations qui naîtroient entre fes fujets. Les Athéniens 
trouvèrent cet établiflement fi fage & fi néceffaire , que depuis 
chaque bourgade de l’Attique eut fes Magiftrats pour maintenir 
le bon ordre fie la police, ainfi que des édifices confacrés unique- 
ment à rendre la jullice c . De tous les Tribunaux érigés par 
Cécrops , le plus fameux eft celui que depuis on a nommé 
• Aréopage (’)• Nous en parlerons plus amplement fous le régné 

de Cranaüs , fuccelfeur de ce Prince. 

Cécrops diftribua auffi en quatre tribus tous les habitans de 
l’Attique d . 11 eft probable qu’il fit cette divifion fur le plan de la 
diftindtion des profeftions établies en Egypte par Séfoftris e .Nous 
aurons encore lieu d’obferver par la fuite plulieurs autres confor- 
mités entre la police des Athéniens & celle des Egyptiens. 

La maniéré de rendre aux morts les devoirs de la lépulture, a 
toujours été regardée comme une de ces pratiques qui dillinguent 
les peuples policés des nations abfolument barbares & fauvages. 
.Tous les Légifiateurs ont eu grande attention de preferire à leurs 
peuples les régies qu’ils dévoient obfcrver dans ces triftes occa- 
fions f . L’antiquité attribue à Cécrops l’inftitution des cérémonies 
funèbres dans la Grece.Cicéron nous apprend que ce Prince intro- 


* Varro atud Augufl de Ci*. Dei, 1. 1 8. 
C. ?.=Suiaas , loco cit. 

' b Herod. 1. 1 . n.$i. = Suidas , la(o<ù. 

* Thucyd. 1. 1. p. io8.=Plut.»nThef. 
.p. ii. A. 

( ') Les anciens font partage, fur le tems 
auquel on doit fixer l’inflitution de l’Aréo- 
page. Mais depuis la découverte des tnar- 
Brcs d’Arundel, on ne peut pas en rappor- 
.l’ctablifletnent â d’autres qu’à Cécrops, 
puifque fous le régné de Cranaus fon luc- 


celTeur , ce T ribunal étoit dé ja en fi grande 
réputation que Neptune Si Mars , le choi- 
fi ren t pour arbitre de leur différend, Marra. 
Oxon. Ep. 3. 

d Pollux , 1. 8. c. 9. Segm. too. 

D’autres rapportent cette inAitution an 
régné d’Ereclitee. Voy. infra, p. 1 9. Si 30. 

c Supra, p.. 14. 8 i i f. = Voy. Diod. 
1. t.p. 33. 

f Plato de Rep. 1. 4. p. (}(• B. De L eg* 
1. i.p. 774. A. 
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duifit l'ufage d’inhumer les morts, 6c de répandre du grain fur leur . - 

tombeau a . Il* Partie. 


Dans ces tems reculés les Royaumes avoient fort peu d’éten- Depoî»u.mort 
due; une ville, d’où dépendoient quelques villages & quelques f^uUiiTero' de U 
lieues de terrein, compofoit fouvent tout le domaine de ces pré- Royauté cher, les 

- v - • - - r Hébreux. 


miers Souverains. Ce qu’un ancien Auteur rapporte du dénom- 
brement des habitans de l’Attique fait par Cécrops , peut nous 
faire juger de la puiffance 6c des forces de ces anciens Rois. Cé- 
crops , pour fçavoir quel étoit le nombre de fes fujets , ordonna 
que chacun apporterait une pierre dans un certain lieu qu’il dé- 
fîgna : quand tout le monde eût obéi , on compta les pierres , ôc 
il s’en trouva vingt mille 

Voilà tout ce que l’hiftoire nous apprend des a£Üons de Cé- 
crops qui a régné cinquante ans depuis fon arrivée en Grece c . 
La fable a fait de ce Prince un monftre compofé de deux diffé- 
rentes efpéces. Les Anciens ont cherché plufieurs motifs de cette 
allégorie. Les uns l’ont expliquée de l’infliturion du mariage, qui 
en quelque forte a compofé l’homme de deux corps différens. 
D’autres l’ont expliquée de fa naiffance étrangère ; d’autres , de 
la grandeur de fon corps; 6c quelques-uns enfin de ce qu’il par- 
loit deux langues , l’ Egyptienne ôc la Grecque, 6c qu’il étoit inf- 
truit des mœurs des deux nations 


Cécrops n’avoit eu de fon mariage avec la fille d’Aélée , qu’un 
fils nommé Eryfidfon e . Ce Prince mourut avant fon pere f . Cra- 
naüs , Grec ôc Athénien de naiffance g , fe trouvant à la mort de 
Cécrops ,. le plus puiffant ôc le plus accrédité de la ville , s’empara 
du trône. Nous aurions peu de chofes à dire de fon régné, fi les 
Marbres ne plaçorcnt fous ce Prince, deux événemens très-fa- 
meux dans l’antiquité. 

• Le premier eft le jugement rendu par l’Aréopage entre Nep- 
tune , fouverain d’une partie de la Theffalie, ôcMars qui régnoit 
aufïï furplufieurs cantons de cette Province. Le meurtre d’Hal- 
lirothius , fils de Neptune , tué par Mars, donna occafion à ces 
deux Rois d’invoquer les lumières de l’Aréopage. Comme ce 
jugement eft un des premiers ôc des plus célébrés qu’ait rendu 


, * De Legib. 1 , i. n. if. t, 3. p. 158. Les 1 Suidas, in n,«u»* ,t. 3. p. 18p. 

Grecs enfuite jugèrent à propos de brûler d Voy. Marsh, p. rop. 

^eurs morw.K.Hom. fliad, 8 tOAyff.pajjim. * Pauf. !. 1 .c. î. p. 7. 

k Philocor.flpBdScholiaft,PindiC)lynip. f ïd. îbid. 

Qdey. v, <8. p. loy, _ *ApoUod.I. J. p. iÿjÆ=Pauf./ofo rr» 

C iij 
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12 du Gouvernement, Liv.I. 
SSSS559SS9 cette augufte Compagnie a , il eft à propos de le rapporter. 

II e Partie. L'Aréopage, inftitué par Cécrops furie modèle des Tribu- 

ic jacoh’ S?5J n3UX d ’ E gyP te > n avo ‘ c P as tar dé à s’attirer la plus grande confi- 
rlubtUTem' dVu dération. Les étrangers, les Souverains même, venoient fe fou- 
R0 'Hcbreu!x Z le * mettre a fes décifions. C’étoit principalement pour connoître 
e reux ‘ des meurtres que l’Aréopage avoit été établi (')• Hallirothius, fils 
de Neptune, ayant abufé d’Alcippe, fille de Mars, ce Prince, 
indigné d’un affront fi fanglant , en tira vengeance par la mort 
d’Hallirothius. Ce procédé violent auroit pû avoir des fuites fu- 
neftes. Pour les éviter, Mars ôc Neptune fournirent leur diffé- 
rend à la décifion de l’Aréopage. Le Sénat s’affembla , ôc après 
, avoir écouté les raifons de part ôc d’autre , il prononça que la 

vengeance de Mars n’avoit point excédé l’outrage qu’il avoit 
reçu en la perfonne de fa fille Ce jugement fut trouvé fi jufte , 
que pour relever les lumières de ceux qui l’avoient rendu , on 
ait que douze Dieux s’étoient mêlés dans le nombre des Séna- 
teurs c * Ce fut à cette occafion que l’Aréopage reçut le nom qu’il 
a toujours porté par la fuite d . 

Au commencement les membres de ce fameux Tribunal 
étoient choifis d’entre les plus prudens & les plus judicieux per- 
fonnages de la ville. Les Auteurs ne font pas d’accord fur le 
nombre de Juges dont il étoit compofé e : ce qui me feroit Croire 
qu’il a varié en différens tems. L’édifice dans lequel l’Aréopage 
s affembloit dans fon origine , étoit très-fimple ôc très-grofiier f . 
Il étoit placé au milieu d’Athènes fur une colline fituée à l’oppo- 
fite de la citadelle g . Cette pofition devoit être très-incommode 
pour des vieillards qui ne pouvoient monter qu’avec peine K' 
C’eft ce qui détermina les Aréopagiftes à tranfporter leur tribu- 
nal dans un endroit de la ville appellé le Portique du Roi K C’étoit 
une place expofée à toutes les injures de l’air k . Les Juges s’y 


* Mann. Oxon. Ep. 3. = Plin 1 . 7. feâ. 
j7.p.4!j.==Pauf. I. i.c.n. 

(*) Solon étendit confidérablement la 
jurifdiélion de ce Tribunal, il lui donna 
infpeflion fur tout l'Etat. 

•> Ce fut le premier procèj , pour caufe 
de meurtre , qui fut jugé à Athènes. Pauf. 
1 . 1. c. *i.==Plin.l. 7. feâ. 37. = Liban. 
Declam. 11, 13. 

* Apollod. 1. ;. p. 1,3. 

a Marm. Oxon. Ep. 3.=Eu(êb.Chron. 
L ». p. 3d.=Serv. ad Georg, 1. 1. v. 18. 


Les Ancien» ne ï’accordoient pa» trop 
fur l'étymologie de l’Aréopage. Voy. le* 
Mém. de l’Acad. des Inlcnpt. t. 7. Menu 

р. I7î" 

* Voy. les Mém^de l’ Acad, des Iolcupt* 
t. 7. p. 1,8. 

1 Vitruv. 1.1. C. t. 

* Herod.l. 8. n. j*. = Val. Max. I. J. 

с. 3.0.487. 

h Acad, des Inlcript. t. 7. Mcm.p. ifii 
1 Ibid. p. ipo. 

. ‘Ibid. 
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rendoient en grand filence. Auffitôt qu’ils étoient réunis ôn les l . — ~ 

enfermoit dans une enceinte tracée par une efpéce de corde qu’on n c p a *th. 

faifoit tourner autour d’eux Mis étoient aflis fur des fiéges de pier- , depuis I» mort 
re , tenant a la main pour marque de leur caractère , une maniéré l’éubiiffèm* de î* 
de bâton , fait en forme de feeptre b . chez le « 

Homère dépofe de l’ancienneté de ces ufages. Parmi les dif- * ux ’ 

férens fujets repréfentés fur le bouclier d’Achille , on voit des 
Juges occupés aux fondions de leur miniftére. Le Poëte les dé- 
peint aflis en cercle au milieu de la place publique fur des pierres 
bien polies , & portant un feeptre à la main lorfqu’iis vont aux 
opinions c . Il y a lieu de croire que dans cette peinture Homère 
s’eft conforme aux ufages de l’Aréopage. Paufanias dépofe égale- 
ment de cette ancienne fimplicité , lorfqu’en parlant de ce Tri* 
bunal, il dit, que dans la fa lie d’audience on voyoit deux efpéces 
de blocs d’argent taillés en forme de fiéges d . L’expreflion dont 
il fe fert eft remarquable : il appelle ces mafleS , des pierres d'ar- 
gent ( ' ) : preuve que dans les premiers tems les pierres étoient 
les feuls lièges dont on fe fervoit dans l'Aréopage ( * ). * 

Afin que rien ne pût partager l’attention des Aréopagiftes , ils 
ne jugeoient que pendant la nuit. De-là ce que nous liions dans 
Athénée, que perfonne ne connoifloit ni le nombre ni le vifage 
des Aréopagiftes e . Ceux des Anciens qui ont examiné les raifons 
de cet ulage, ont débité bien des motifs que je crois plus ingé- 
nieux que foiides f . Il me paroît que c’étoit une fuite néceffaire 
de l’ufage où étoient tous les Tribunaux de juger fub dio , en plein 
air , les criminels accufés de meurtre g . Il eft vifible que , fans 
cette précaution , la foule & le bruit du petÇle , qu’il n étoit pas 
poflible d’empêcher pendant le jour , auroient enlevé aux Magif- 
trats , affembiés dans une place uniquement fermée par une cor- 
de , une grande partie de l’attention que demandoient des affiti- 
res aufli importantes que celles des meurtres. 

J’ai déjà dit que l’Aréopage avoit été formé par Cécrops fur 
le modèle des Tribunaux d’Egypte. On a vû qu’il n’étoit point 


* Acad, du Infcript. t. 7. Mcm. p. îyo. 
* 1 96. 

k Suid. 1. 1. p. 41 1. . 

* Ilia d . 1 . 1 g. v. 4V7 , &c. 

* L. i.c. 18. p. 68. 

( 1 ) A'fytifit hilnt. 

( 1 ) Spen prétend qu’on voit encore 


aujourd’hui i Athène* , du relie* de cet 
ancien Tribunal. Voyage de Grece,t. a« 


P* 411. 

*L. 6 . p. »ff. 

r Ibid. Voy. aufli Lucien in Hermot. 
n. 64. t. t.p. Sot. 

* Voy. Amiph. Orat. de czde Herodî». 
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permis en Egypte aux Parties de fe défendre par !a voix des Ora" 
teurs â . Les maximes de l’Aréopage , dans fon inftitution , étoien* •* 
en ce point très-conformes à celles des Egyptiens. Dans les pre- 
miers tems les Parties étoient obligées de plaider elles-mêmes 
leurs caufes b ; l’éloquence des Orateurs étoit regardée alors 
comme un talent dangereux, qui n'étoit propre qu’à prêter au 
crime les couleurs de l’innocence. Cependant la févérité & l’exac- 
titude de l’Aréopage fur ce point s’adoucirent dans la fuite ; on 
fouffrit que les Accufés empruntaffent le miniftere & le fecours 
des Orateurs c ; mais il ne leur étoit pas permis, en plaidant, de 
s’écarter jamais du fond de la queftion d . Par une fuite de cette 
façon de penfer , ils ne pouvoient employer ni exorde ni perorai- 
fcn , ni rien ,en un mot, de ce qui pouvoit exciter les pallions 6c 
forprendre l’admiration ou la pitié des Juges e . Les Orateurs 
étoient obligés de fe renfermer uniquement dans leur caufe ; au- 
trement on leur faifoit impofer filence par un héraut f . Cette 
maniéré dont on plaidoit devant l’Aréopage avoit , pour ainfi- 
dire , donné le ton au Barreau d'Athènes , & s’étoit étendue aux 
difeours qu’on prononçok dans les autres Tribunaux. C’eft pat 
cette raifon que le commencement 6c la fin des harangues de 
Demolthène nous paroilfent fi fimples 6c fi dénuées d’ornemens g . 

Quant aux émolumens des Juges, il y a lieu de douter qu'on 
leur en eût attribué originairement h . Ceux qu’ils eurent dans la 
fuite étoient très-médiocres. On ne leur adjugea d’abord que 
deux oboles par caufe , 6c enfuite trois ‘ ; c’étoit quatre fols 
tout au plus, l’obole revenant à peu-près à quinze deniers de 
notre monnoie. La&ngueur de la procédure n’y changeoit rien, 
6c quand la décifion d’une affaire etoit renvoyée au lendemain , 
les Aréopagiftes n’avoient ce jour*là qu’une obole 1 *. Tel étoit 
l’Aréopage , dont l’intégrité & la fageffe font trop univerfelle- 
menc reconnues , pour qu’il foit néceffaire d’y infifter. L’Hiftoirc 
ne prie jamais de cette augufte compagnie que pour vanter fes 


* Prem. Part. Liv. I.Art. IV. p. ji. 

*> Sext. Empiric. adv. Rhet. 1 ». p. 304. 

* Lucian. in Anacharfî. n. 19. t. ». p. 
83 ?. 

•* Arîft.Rhtt. 1 . i.c. i.,'it, 7 .= Lucian. 
ttbi fuprà, 

•Pollux, 1. 8. c. to. Segm. 117. *s= 
Quintil. Irtrt. 1 . 6. c. 1. 

/ Aniî. Quintil. Lucian. Uco rit. 


8 Epilogat illi mot rivitatit tbftulit. 

Quintil. In A. 1 . 1 o. c. w 
h Voy. infra, p. 13. 

■ Ariflophan. tn Plut. v. 31?. in Equit» 
v. î 1 .—Voy. les notes de Cafaubon ,p. 77Î. 
celles de Spanheim fur le Plutus, p. »$r. 
& les Mém. de l'Acad. des Inlcript. t. 7. 
Mdm. p. 1 ?» St 1 ?j, 

* Ibid, p. i?f. 
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lumières, & en faire l’éloge. Dcmollhène 
dire qu’il étoit inoüi que quelqu’un fe fût 
injufte de ce Tribunal a . 

Le fécond événement qui ait rendu le r 
morable , a été le déluge de Deucalion b . Rien n’eft plus célébré 
dans l’Hiftoire Grecque que cet événement. Deucalion y efl 
regardé comme le réparateur du genre humain ; & en effet il a 
été la tige d’une nombreufe pollérité qui régna dans plufieurs 
parties de la Grece. Mais le déluge arrivé de fon tems ne fut 
qu’une grande inondation caufée par quelques fleuves de la Thef- 
falie , dont le cours fe trouva arrêté entre les hautes montagnes 
dont ce pays efl environné, ce qui joint à une grande quantité 
de pluye qui tomba cette année, fubmergea toute la contrée c . 
Ï1 paroît même que l’inondation s’étendit jufqu’aux environs 
du mont Pariiafle , où Deucalion avoit établi le fiége de fa 
domination d . 

Cependant la plupart des Anciens parlent du déluge de Deu- 
calion comme d’une inondation univerfelie qui fubmergea tout 
le genre humain , à l’exception de ce Prince & de Pyrrlia fa fem- 
me c . C’eft d’après cette tradition que Deucalion pafloit dans 
l’antiquité Grecque pour le premier qui eût bâti des villes & 
élevé des temples aux Dieux. On difoit auiïi qu’il avoit été le 
premier Souverain l . Quelques-uns même ont prétendu qu’après 
ce déluge la terre étoit reliée long-tems déferte & fans culture g ; 
que 1 inondation avoit fait périr les arbres , corrompu les femen- 
ces , & détruit généralement tous les monumens des Arts & des 
Sciences h . C’elt fans doute fur ce fondement que quelques 
Ecrivains modernes ont avancé qu’après le déluge de Deucalion , 
la Grece avoit été totalement abandonnée & déferte, fans que 
ce pays ait pû recevoir de culture que plus de trois fiécles après ; 
cette inondation 

Tous ces faits , loin d’être prouvés , font entièrement démen- 
tis par l’Hilloire. La Grece , depuis le moment quelle a com- 
mencé d’être peuplée , n’a jamais ceflfé d’être habitée. La fuite 


ne craigncit point de < -r- ~rs 

plaint d’une lèntence IIC 

Depuis U mort 
* de Jacob , juiqu’i 

eene de Cwnaiis me- rétabliiTem* de la 


* In Ariftccrat. p. 75 j. F. 

1 Alarm. Ep. 4. 

* Ibid.. Ep. 1. = Bannier Explic. dei 
Fablej, t. 6. p, 75. 

* Marm. Ep. 1. 

e Apollod. 1 . i.p. 19 , to.=Ovid. Met. 

Tome I. Partie II. 


1. i.v. 318, &c. 
f Apollon. Rhod. I. j. v. 1083. 

* Platode Leg. I. }. p. 804. 

•> Diod. I. j.p. iji. l.{.p.57S-397-js8. 
1 A cia Erudit. LipE an. 1691. p. 1004=3 
Buflbn , Hii), nat. t, i.p. xor. 
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des Rois d’Argos, d’Athènes, de Sicyone , n’eft point interrom- 
~ ’ ic rçgarder le déluge de Dcucalion comme une 

ere qui put faire périr beaucoup de monde dans 
arriva , mais qui ne paroît point avoir eu d’au- 
Roy.mtc chez. les très fuites. C’eft ainfi que s’en expliquent les marbres de Paros. 

Hcbreux* jj s Hniplcment que Deucalion ayant été préfervé des 

eaux , fe retira à Athènes , où il facriiia à Jupiter Phyxius a . 

Cranaüs n’occupa le trône que neuf années. Il fut chaflé par 
Amphydion à qui il avoit donné fa fille en mariage b . Quelques- 
uns font cet Amphydion fils de Deucalion ; d’autres difent qu’il 
n’étoit que fon petit-fils c . Aucune de ces opinions n’eft receva- 
ble. Les marbres diftinguent très-expreifément Amphydion fils 
de Deucalion , d’Amphydion , roi d’Athènes d . Ils les font con- 
temporains e . Nous ignorons quelle étoit l’extradion du Roi 
d’Athènes. Nous ne hommes pas mieux informés de fa maniéré 
de gouverner: mais il tombe fous fon régné deux événemens 
très-iniportans de l’Hiftoire Grecque, l’établilTcment du Confeil 
des Amphydior.S > 6c l'arrivée de Cad mus : je ne parlerai pour le 
moment que du premier. 

Dans le tems qu’Amphydion jouiftfoit à Athènes du fruit de 
fon ufurpation , Amphydion , fils de Deucalion, régnoit aux Ter- 
mopyles f . Ce Prince, plein de fagefle & d’amour pour fa pa- 
trie, fit de férieufes réflexions fur la pofition où la Grece fe trou- 
voit de Ton tems. Dès-lors elle étoit partagée en pîufieurs fou- 
verainetés indépendantes les unqs des autres. Cette divifion pou- 
voir faire naître des inimitiés , ôc occafionner des guerres intefti- 
nes qui auroient livré la nation aux entreprifes des peuples bar- 
bares dont clic étoit environnée, ôt qui pouvoient l’accabler 
facilement s . Pour prévenir un pareil malheur, Amphydion fon- 
gea à réunir par un lien 'commun tous lc^différens. États delà, 
Grece; afin, dit un Ancien, qu’étant toujours étroitement unis- 
par les nœuds facrés de l’amitic, ils travaillaient de concert à 
fe maintenir contre l’ennemi commun, & fe rendifient formida- 
bles aux nations voifines h . Dans cette vue il établit une con- 
« fédération entre douze villes Grecques , dont les députés fe 


II e Partie. pUC. Ull doit dOH 

Depuis la mort inondation paffag 
de Jacob, iufcu'à ■ ’ _ - _n 

i, le canton ou clic 


* Marm. Oxon. Fp. a. 
b Pauf. 1 . i. p. 7 , 8. 

* Acad, des Infcript. t. 3. Misa, p. iff. 
a Mann. Ep. 5. 
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' Ibid. = Vcy. aufli ApolIod.I. i.p.10. 
f Marm. Ep. 5. 

’■ Dion, Halicam. l.^.p, np. 
h Ibid. 
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rcndoient deux fois l'année aux Termopyles a . Cette célébré «- ■- ■■■ ■■ rr 
affemblée s’appelloit le Confeil des Amphyitions , du nom de II' Partie. 
celui qui l'avoit inftituée b . Depuis lamon 

Chaque ville envoyoit deux députés , & avoir par conféquent réubïtfTem |U dc U U 
dans les délibérations deux voix, & cela fans diftintlion, & fans Roy ^ tlR x i lc * 
que les plus puiffantes culTent aucune prérogative ni aucune preé- c reux " 
minencc c : la liberté dont fe piquoient ces peuples demandant 
que tout fût égal parmi eux. 

Le ferment que prêtoient ces députés avant que d’être inftal- 
lés, elt trop remarquable pour ne le pas rapporter. C’eft Efchine 
qui nous en a conlcrvé la formule d . Il étoit conçu à peu-prés 
en ces termes : « Je jure de ne jamais renverfer aucune des villes 
» honorées du droit d’Amphyclionat , & de ne point détourner fes 
•> eaux courantes ni en tems de paix ni en tems de guerre. Que fi 
* quelque peuple venoit à faire une pareille entreprife , je m’en- 
» gage à porter la guerre dans fon pays, à rafer fes villes, fes 
■> bourgs & fes villages. De plus, s’il fe trouvoit quelqu’un affez 
» impie pour ofer dérober quelques-unes des offrandes confa- 
» crées dans le temple d’Apollon , ou pour faciliter à quelque 
» autre le moyen de commettre ce crime , foit en lui prêtant la 
»> main , foit en l’aidant de fes confeils , j’employerai mes pieds , 

» mes mains , ma voix ; en un mot, toutes mes forces pour tirer 
» vengeance de ce facrilége ». Ce ferment étoit accompagné 
d’imprécations ôc d’exécrations terribles. 

On doit regarder l’affcmblée des Amphyêlions comme la 
tenue des Etats généraux de la Grece. Les députés qui compo- 
foient cette augufte compagnie , repréfentoient le corps de la 
nation avec plein pouvoir de concerter & de réfoudre ce qui leur 
paroîtroit être le plus avantageux à la caufe commune. Leur au- 
torité ne fe bornoit pas à juger en dernier reffort les affaires pu- 
bliques ; elle s’étendoit encore jufqu’à lever des troupes pour 
forcer les rebelles à fe foumettre à l’exécution de leurs Arrêts, 

Les trois guerres facrées entreprifes en différens tems par l’ordre 


* Hcrod. I.7.11. ioo.= Efchin. de falfa 
Lcfj.u. p. 401. = Strabo, l.ÿ. p. 643.-= 
Faut'. I. 10. c. S. init. 

b Marm Ep. f.=Pauf. loca cit. • 

Les Hiilonenj Grecs, ne font pas d’ac- 
cord fur le nombre des peuples dont droit 


compofce l’alTemblce des Amphiftions, 
Voy. les Aient, de l’Acad. des Infcript. 
t. 3. Mém. p. 1 si. 

c Efchin. de falfa Légat, p. 401, 

J De falfa Légat, p. 40t. B. 
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i — _ des Amphyclions, font une preuve éclatante de l’étendue qu’a- 

II e Partie, voit leur autorité a . 

'juôîu'i On ten0 * t a g rar >d honneur dans la Grèce d’avoir le droit de 
J’ctablifTcm' de la députer à cette efpéce d’Etats généraux. La moindre marque 
R ° V Hébrcux Z Jl5 d infidélité à la patrie fuffifoit pour n’y être point admis. Les La- 
cédémoniens & les Phocéens en furent exclus pour un teins b . 
On ne pouvoir obtenir le droit d’y rentrer qu’en réparant par des 
preuves éclatantes de fcrvice 6c d’attachement, la fau^e qu’on 
avoit commife. 

Les grands Politiques ont de tout tems fenti que le meilleur 
moyen d’aflurer la durée des établifTemcns qu’ils formoient, 
étoitde les liera la Religion. Dans cette vue, Amphyûion char- 
gea le Confeil , qui porta depuis fon nom , du foin de protéger 
le temple de Delphes, ôc de veiller à la confervation des richef- 
fes qui y étoient enfermées c . Mais fon principal objet fut , com- 
me nous le difions il n’y a qu’un moment, d’établir entre les 
différens Etats de la Grèce le concert qui étoit néceflairc pour 
la confervation du corps de la nation , 6t de former un centre de 
réunion qui affinât à jamais unecorrefpondance réciproque entre 
fes différens peuples. 

L’effet répondit aux foins 6c à l’attente de ce Prince. Dès ce 
moment les intérêts de la patrie devinrent communs entre tous 
les peuples de la Grece. Les différens Etats dont cette partie de 
l’Europe étoit compofée, ne formèrent plus qu’une feule ôc même 
République : union qui dans la fuite rendit les Grecs formida- 
bles aux Barbares d . Ce furent les AmphyClions qui fauverent la 
Grece dans le tems de l’invafion de Xercès. C’efl par le moyen 
de cette affociation que ces peuples ont exécuté de fi grandes 
aêtions, ôc fe font foutenus fi long tems avec la plus grande dif- 
tinêlion. L’Europe nous offre encore des modelés d’une fembla- 
ble affociation. L’Allemagne, la Hollande 6c les Ligues Suiffes 
forment des Républiques compofées de plufieurs Etats. 

Amphyclion doit donc être regardé comme un des plus grands 
hommes que la Grèce ait produit , Ôc l établiffement du Confeil 
des Amphyêjjons , comme un très grand chef-d’œuvre de politi- 
que. 11 faut mettre dans le même rang l’inflitution des Jeux 

• 

• Acad, de, Infcript t. j.Mcm. p. i?» , | t Acad df! j nrcn -p £ . t . j.Mém. p. , Sl . 

'^Paur; j. io. c. s I 6 Erd,in - * MCa p- 40,< 
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Olympiques ; quiconque en foit l'auteur. On ne peut en générai j_ uj — > 

donner trop a’éloges aux Légiflateurs Grecs fur les divers JP Partie. 
moyens qu’ils avoient imaginés pour réunir fit lier ce nombre de ^ t p "^ s 
infini de petits peuples fit de petits Etats qui compofoient la îvuMiifem' de u 

nation Grecque. - ^Hébreux* 

Je paflerai fous filence les régnés d’Erichtonius fit de Pan- 
dion, pour venir à celui d’Erechtée, fous lequel les marbres 
placent un événement des plus mémorables de l’antiquité Grec- 
que. C’eft l’arrivée de Cérès dans laGrece 3 : époque d’autant 
plus célébré que c’eft à ce tems que tous les Anciens rapportent 
rétabliffemcnt , ou pour mieux dire, le rétabliflement de l'Agri- 
culture ôc des Loix civiles dans la Grèce. Je traiterai parla fuite 
ces deux objets dans un plus grand détail b . 

Le régné d’Erechtéc eft encore remarquable par quelques 
faits qui ont rapport avec l’ancienne forme de gouvernement 
établie dans la Grece. Jufqua ce Prince, les Rois avoient tou- 
jours réuni dans leur perfonne le feeptre ôc le facerdoce. 

Erechtée, en fuccédant à Pandion , fe dépouilla d’une partie de 
fes droits en faveur de fon frere nommé Butés. Il retint pour lui 
la Royauté, 6c donna à Butés le Pontificat de Minerve ôc de 
Neptune c . C’eft le premier exemple qu’on trouve dans l’Hiftoiro 
Grecque du partage de la puHTance féculiere 6c eccléfiaftiquc. 

Erechtée régna cinquante ans, il fut tué dans une guerre 

3 u’il avoit entreprife contre les Eleufiniens d . Le fuccès ccpen- 
ant en fut avantageux aux Athéniens, auxquels ceux d’Eleufis 
furent obligés de fe foumettre e . Les Athéniens avoient donné 
le commandement de leur armée à Ion , fils de Xuthus', fie 
arriéré petit-fils de Deucalion f . Ils furent fi contens des fervices 
que Ion leur avoit rendus dans cette guerre , qu’ils lui confièrent 
le foin ôc l’adminiftration de leur Etat g . Il y a môme des Auteurs 
qui ont dit qu’à la mort d’Erechtée fon ayeul maternel , Ion 
monta fur le trône h . Nous ne trouvons cependant point le 
nom de ce Prince dans aucune des liftes des Rois d’Athènes 
Mais il eft certain qu’Ion jouit d’une très-grande autorité. Il fut 


» Marm. Oxon. Ep. it. 
b Vo y. infra , Art.VIII, & Liv. II. St&. 
II. Chap.l. 

* Apollod. 1. 3 . p. ly 8 . 

‘‘Pauf. 1 . i.c. 38. 

* Ibid. 


f Hcrod. I. S. n. 44. = PauC 1 . i.C. 14. 
* Vitruv.l. 4.C. i.=$trabo, 1 . S.p. 588. 
k Euripid. in Ionv.v. 577. & Conon apud 
Phot. Narrai. 17. p. 438. 

1 Vor. Pauf. 1. 7 . init. 
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le premier qui introduifit dans la Grèce l'ufage de féparcr en dif- 

II e Parue, férentes dallés , les différences profctlions auxquelles les citoyens 
^ Depuis la mort s’adonnent dans un Etat. Il diflribua tout le peuple d’Athènes 
rétabWTem' 1 de là en quatre claffes a . L’une renfermoit les Laboureurs , l’autre les 
Royauté ches: le» Artifans , la troifiéme droit compofée des Miniüres de la Ke- 
threux. ]igi on } i es g ens d c guerre (') formoient la quatrième. 

Avant de finir ce qui concerne le régné d’Erechtée , je crois 
devoir faire remarquer que fous ce Prince i’Attique étoit déjà li 
peuplée , que ne pouvant fuffire à la fubiiflance de tous fes ha- 
bitans , les Athéniens furent obligés d’envoyer différentes colo- 
nies dans le Peloponèfe b , ôtdans l’ille d’Eubée c . 

Depuis Erechtée jufqu’à Théfée , THiftoirc d’Athènes n’offre 
rien de remarquable ni d’intéreffant. Le fiécle de Théfée ell 
celui des anciens héros de la Grece. Ce Prince a été fans contre- 
dit un des plus fameux & des plus dillingués ; mais ce ne font 
pas fes exploits qui nous doivent occuper préfentement. Nous 
n’avons à rendre compte que de fon adminillration , ôc des chan- 
gemens qu’il fit dans le gouvernement d’Athènes. 

On a vu précédemment que Cécrops fécond avoit fondé 
douze principales habitations aans TAttique d . Les habitans de 
ces bourgades vivoient entièrement féparés les uns des autres e : 
chaque canton avoit fa jurifditlion & fa police particulière, in- 
dépendante même du Souverain f . Cet arrangement faifoit que 
chaque bourgade formoit, pour ainft-dire, un corps ifolé & 
féparé dans l’Etat ; il n’étoit pas aifé d’en raffembler les habi- 
tans , & de les réunir lorfqu’il étoit queflion de délibérer fur la 
fureté fit l’intérêt de la caufe commune. De plus, ils étoient 
affez ordinairement en guerre les uns contre les autres fouvent 
même contre leur Souverain h . 

Le premier ufage que Théfée fit de fon autorité , fut de remé- 
dier à un pareil abus. Ayant fçu joindre à propos la prudence à 


* Straho , I. S. p. 588. 

Ci Ccd le f'ens dans lequel je crois 
u’on doit prendre le terme de QvXmmtt , 
ont le Cert iciStrabon. Cette traduftion 
ell autorifee par Platon , qui dans (a Ré- 
publique , employé toujours le mot ÿtfta- 
*if , pourdéfîgnerlesgens de guerre, l'or. 
.Sufli Arift. Polit. 1. 1 , 

‘Strabo,!. 8.p. {8;. 


c Pauf. I. i.c. f.p. t J. 

On l'appelle à prêtent Négrepont. C’efl 
la plus grande des ides de l’Archipel. 
d Supra, p.18 , 1 9. 
e Thucyd. 1. 1 . p. no. 

* Ibid. 

* Plut, in Th efl p. 10 . F. 
h Thucyd. 1. i.p. no. 
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lafermeté , il caffa tous les Magidrats 6c toutes les affemblécs 1 » 

f iarticulieres de chaque canton a : il fit même démolir dans tous 110 Partie. 
es bourgs les falles où l’on tenoit les confeils , fît les édifices où 
l’on rendoit la juftice b . Depuis cette réforme tous les habitans îYuMiflem'de u 
de l’Attique furent fournis à la juridiction du Magiftratd’Athè- Ro . v ^'î é le * 
nés. Toute la force fît l’autorité politiques fe trouvèrent réunies 
dans cette capitale c . Ainfi quand il étoit queftion de prendre 
une réfolution générale , les habitans de la campagne étoient 
obligés de quitter leurs bourgs, fît de fe rendre à Athènes d . Les 
affemblées de la nation ne fe tenoient plus que dans cette ville, 
qui devint par ce moyen le centre du gouvernement, auquel 
participoit par un droit égal quiconque portoit le nom d’Athé- 
nien. Car les habitans de la campagne avoient le même droit 
aux fuffrages que les habitans de la ville ; fît c’eft dans ce fens 
qu’on doit dire que tous les Athéniens étoient réellement 
citoyens d’une même ville e . 

Four augmenter ôc peupler fa capitale , Théfée invita tous les 
gens de la campague à s’y rendre f , en leur offrant les mêmes 
droits fît les mêmes privilèges que ceux dont jouiffoient les ci- 
toyens mais en même tems pour empêcher que cette foule 
de peuple ramaffée de toutes parts , ne portât la confufion ôc le 
déiordre dans fon nouvel établiffement, il crut devoir diftinguer 
les habitans d’Athènes en trois elaffes. On a déjà vu qu’ancien- 
nenient fous le régné d’Erechtée , on avoit partagé en quatre 
elaffes tous les Athéniens ll : Théfée crut n’en devoir faire que 
trois : les Nobles, les Laboureurs ôc les Artifans *. Le principal 
but de Théfée avoit été d’établir une parfaite égalité dans 
l’Etat L Dans cette vue , il accorda aux Nobles le privilège d’of- 
frir les facrifices , de rendre la jufiiee , ôc de connoître de tout 


•Thucyd. 1 . 1. p. iro. 

k Plut, in Thef. p. 1 1. A. 

e Thucyd. loto cit, = I(ocrat. Encom. 
Helon.p. jjiî^=Plnt. loto cil, 

A Thucyd. 1 . i.p. 1 10. 

* Huent. Encom. Helen. p. 3 1 ». 

* Ifocrat. Plut, loto cit. 

« Plut. p. 11. • 

C'efl faute d’y avoir aile 1 réfléchi que la 
plupart des Ecrivains modernes ont avan- 
cé que Théfée avoit tranfporté dans la 
villed’Athène*, tous les habitans del’At- 
tiquc.il eil vrai qu'ils ont pu être trompés 


par Cicéron de Leg.l. î. n. i.r=Diodore, 
1 . 4. p. joA. = Strabon , L 9. p. 609. qui 
le dilent expreiîcment. Mats cette iaé* 
n’ert point julle. Il eft certain qu’il relia des 
habitans dans la campagne pour cultiver 
les terrej.Tliucydideledit formellement, 
L z. p. 108. Tbcfée ne fit autre choie que 
rendre Athènes la Métropole de l’At- 
tique. 

*> Supri, p. jo. 

■Diod. 1. 1 . p. j}.=Plut.p. rr.C. 

*Pauf. 1 . 1. c. 3. p.ÿ. = DemolUi.s/l 
Necrram. p. 873. C. 
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II e Partie. 
Depuis la mort 
de J.iCOti , iul’qu'i 
l’ctabliflèm* de la 
Royauté chei les 
Hébreux. 


32 -du Gouvernement, Liv. I. 
ce qui concernoit la Religion 6c la police a . Par ce moyen Thc- 
fée rendit la Noblefle aulfi puiflante que les deux autres états. 
Ces derniers Pemportoient par le nombre, le befoin qu’on avoit 
d’eux , ôc l’utilité dont ils étoient : mais les honneurs ôc les digni- 
tés dont la Noblefle étoit en pofleflion , lui donnoient une con- 
fidération que n’avoient ni les Laboureurs ni les Artifans. 

Cette dirtribution des citoyens d’un Etat en differentes claffes , 
relativement aux differentes profeffions , étoit le goût dominant 
des anciens peuples. Nous avons vû qu’elle avoit lieu en Egypte. 
Les colonies qui paflerent de ce pays dans la Grece, apportèrent 
avec elles cette politique b . Il n’eft donc pas étonnant qu’elle y 
ait eu lieu. Je n’infifterai point ici fur les inconvéniens qui dé- 
voient naître d’une maxime fi dangereufe : j’en parlerai ailleurs ('). 

Telle fut la nouvelle forme de gouvernement que Théfée 
établit dans fon Royaume. Il rendit Athènes la capitale , ôc fi 
l’on peut dire , la métropole de fes Etats. Dès-lors ce Prince 
jetta les fondemens de la grandeur où dans la fuite cette ville eft 
parvenue. Il peut à jufte titre en être regardé comme le fécond 
fondateur c . 

Théfée fut au refte le premier Prince qui favorifa le gouver- 
nement populaire d . Il ufa très-modérement de la puiflance fou- 
veraine , gouvernant fes peuples avec beaucoup de juftice ôc d’é- 
quité e . Malgré toutes ces grandes qualités , il ne put cependant 
éviter les traits de l’envie attachée à perfécuter le mérite des 
grands hommes. 11 fut banni de cette meme ville qui étoit fon 
ouvrage f . Ce qu’il y eut de plus remarquable, c’eft que ce fut 
par la voie de l’Oftracifme , que lui-même avoit établi g . 

Je ne dirai rien des Rois qui occupèrent le trône d’Athènes 
après Théfée. Nous paflerons à Codrus en qui finit le gouverne- 
ment monarchique. Une réponfe de l’Oracle détermina ce 

* Plut, loco cil • 

k Diod.l. i.p. 33. 

(' ) Dan 1 lu 3 e Part. Liv. I.Ch. IV. 

c Diod.l. 4. p- 3 06 . 

<* Demoflh. in Neoeram. p. 873>=Plut. 
in Thef. p. 1 1. 

Cet Auteur cbfèrve , d’apres Ariïlote, 
que les Athéniens , font les iculs auxquels 
rlomére donne le nom de Peuple, lliad. 

1 . 1. B. v. J 4 * 

* Ifccrat. Encom. Helenx , p. 30* 3c 3 1 1 • 

Prince 




r' }"“• 

f Diod. Ibid.=Plut. ««Thef p.tf, 16 ; 
e T eophrafl. in Polit, apud Suid. voce 
A’ixi £«»tjf*,t. r.p. 344.=Eufeb.Chron. 
1. ». p. SJO.==Syncell. p. I7».=Scholia(l. 
Arilfoplian. in Pluto. 

Il elt vrai que ce fentiment fotiffre quel- 
que difficulté. Yoy. Scaliger.Animadv. in 
Eufeb. p. fo.=Potter, Archarol. 1. 4.c.j f, 
p. 1 1 j , 8t les Mcm. dePAcad. des Infcript. 

f. f ». n. ut 
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Prince à fe facrifier pour le falut de fon Royaume a . Voici quelle ■ — 

en fut l’oCCafion. H» Partie. 

Le retour des Héraclides dans le Peloponèfe , dont je parlerai , Depuis la moit 
dans un moment , avoit jette cette Province dans le dernier trou- rétabliircm' de la 
ble & la plus grande confufion. Ses habitans chaffés de leurs an- *'« 

ciennes demeures, avoient été contraints d’aller chercher un afyle 
de différens côtés. Les Ioniens, entre autres, s’étoient adrelTés 
aux Athéniens. Mélanthus qui régnoit alors à Athènes, leuravoit 
donné retraite K Cette nouvelle colonie rendit l’Attique plus flo- 
riflante que jamais. Les Héraclidcs virent d’un œil jaloux cette 
augmentadon de puiïïance. Ils déclarèrent la guerre aux Athé- 
niens c . Mélanthus alors étoit mort , & Codrus lui avoit fuccédé. 

C’étoit l’ufage autrefois de n’entreprendre aucune expédition 
fans s’adrefler auparavant à l’Oracle. On le confulta donc , & 
la réponfe fut que lés Héraclides feroient vainqueurs s’ils ne 
tuoient point le roi des Athéniens. En conféquence ils firent 
publier une défenfe exprefle de toucher au roi d’Athènes. Co- 
drus apprend cette nouvelle. L’amour que fon peuple avoit pour; 
lui le iaifoit garder à vûe. Pour échaper à la vigilance de fes 
.gardes , il fe déguife en payfan, entre dans le camp des ennemis, 
cherche querelle à un foldat, & le blefie. Le foldat fe jette fur 
lui & le tue. Cette nouvelle fe répand. Codrus eft reconnu. Les 
Héraclides s’imaginant, d’après la réponfe de l’Oracle, que les 
Athéniens feroient victorieux , fe retirèrent fans rendre ds 
combat d . 

Après la mort de Codrus , les Athéniens voulurent lui donner 
un fuccefTeur. Mais n’en trouvant point qui approchât de fon 
mérite, ils abolirent la royauté. Par cet événement le gouverne- 
ment d’Athènes devint Républicain , de Monarchique qu’il étoit 
auparavant e . Nous rendrons compte ailleurs des fuites de cette 
révolution f . 

* C oirut fro patriâ non tîmidur mon. 

Horat. Carm. 1 . } . Od. 19 . 

* Strabo , 1 . 9. p. <01. = Paulin. 1 . 7. 

Cap. 1. 

* Juflin. 1. 1 , c. 6 —S crabe , 1. ÿ.p. Soi. 


« Juitin. loco cil. = V al. Max. 1. f . c. ». 

р. 9.=Paufan. 1 . 7. c. i f . 

* Juflin. I. i.c.7.=Vell.PatercuLI.i. 

с. r. Paufan. 1. 4 . c. fut fin. 

r Dam la troifieme Partie , Lir. I . 
Chap. V. 


Tome I. Partie II. 


E 
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II e Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob , jufqu'i 
rétabliflem' de la 
Royauté chea les 
Hébreux. 


ARTICLE SECOND. 

A R G O S, 

J ’a i déjà dit ailleurs qu’Argos étoit un des plus anciensRoyau- 
mes de la Grece. J’ai eut auffi que les régnés des premiers fuccef- 
leurs d’Inachus ne méritoient aucune attention a . Nous les paf- 
ferons donc fous filence pour venir à Gélanor. Ce fut le dernier 
de la race des Inachides qui porta la couronne. 

Gélanor avoit à peine régné quelques mois , que Danaüs , à 
la tête d’une colonie Egyptienne b , vint lui diiputer la cou- 
ronne c . Le peuple fut choifi pour juge de leur différend. Jufqu’à 
ce moment Danaüs n’avoit eu aucun commerce avec les Argiens. 
Tout fembloit devoir fe réunir en faveur de Gélanor. Danaüs 
étoit à peine connu des peuples* fur lefquels il vouloit régner. 
Gélanor* au contraire , étoit iflu d’un fang qui depuis long-tems 
étoit en poffeflïon de les gouverner. Le motif qui fit préférer 
Danaüs eft des plus finguliers. Dans le tems que les deux con- 
currens attendoient la décifion du peuple , un loup fe jetta fur un 
troupeau de vaches qui paiffoient fous les murs de la ville. Il at- 
taqua le taureau qui marchoit à la tête & le terraffa. Les Argiens 
prirent cet accident pour un augure décifif. Ils s’imaginèrent que 
Gélanor étoit représenté par le taureau , animal domeftique , ôc 
Danaüs par le loup , animal fauvage. Sur ce fondement ils fe dé- 
cidèrent en faveur de Danaüs d . 

Auffitôt qu’il fe vit revêtu de l’autorité fouveraine , il fongea 
aux moyens de la conferver. A ce deffein il bâtit une citadelle 
dans la ville d’Argos e . Danaüs élevé en Egypte , où les Arts 
étoient très-floriffans , en fit part à fes nouveaux fujets. Il leur en- 
feigna les moyens d’améliorer leur pays , & de le rendre plus 
fertile ( 1 ). Ce Prince furpaffa tous les Rois qui l’avoicnt précédé. 
Ce fut même d’une maniéré fi diffinguée, qu’en fa confidération 


* Voy . la i re Part. Liv. I. p. rfy. 

h Marm. Oxon. Ep. ?.=Herod. 1 . 1. 
n. 9 1 .= Apollod. 1. 1 . p, 6 y . — Diod. 1. y. 

p. J7fi. 

* Pauf.l. a. c. irf. 


4 Ibid. c. 15. 
c Strabo, 1 . 8. p. J70. 

( ' ) Nou* en parlerons à l’article des 
Arts. 
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du Gouvernement, Lîv. I. 3 
fes peuples changèrent le nom qu’ils avoient porté jufqu’ alors, — - as 

& firent gloire d’adopter le fien a . P * RTIÏ * 

A Danaüs fuccéda Lyncée fon gendre b ; il n’y a rien à dire de 1*™°^ 

fon régné ni de ceux de fes fucceffeurs jufqu’à Acrifius. C’eft fous PtablifTrm» de 1 » 
le régné de ce Prince qu’on place l’arrivée de Pélops dans la Ro, hx£ che * le * 
Grece c . reu * 

Il étoit fils du célébré Tantale, roi dePhrvgie. Une guerre 
avec Uus , fils de Tros , le même qui donna a Troye le nom 
d’ilium , obligea Pélops de quitter i’Afie, ôc de palier dans la 
Grece avec fa fœur d . Leur arrivée occafionna peu de tems après 
de grands changemens dans les affaires de cette partie de l’Eu- 
rope. Thucydide a remarqué que Pélops obtint aifément un 
grand crédit dans, la Grece, parce qu’il y apporta de l’Afie des 
richeffes inconnues jufqu’alors aux naturels du pays e . A quoi 
Plutarque ajoute que le nombre de fes enfansy contribua autant 
que la grandeur de fes tréfors. Car fes filles furent mariées aux 
plus puifians Princes de la Grece , & il trouva le moyen de for- 
mer des fbuverainetés à chacun de fes enfans f : Pélops fut d’ail- 
leurs un Prince ferme fie prudent, qui fçut s’afiujettir plufieurs 
peuples du Péloponèfe. 11 y fut même tellement honoré fit ref- 
peâé , qu’on donna fon nom à toute cette Péninfule. J’aurai en- 
core occafion de parler dans la fuite de la poilérité de Pélops. 

Revenons à Acrifius. 

Perfonne n’ignore que la fin de ce Prince fut des plus funef- 
tes. Il perdit la vie par la main de Perfée fon petit-fils. Par cette 
mort Perfée fe trouvoit roi d’Argos. Mais la maniéré dont il 
étoit monté fur le trône, lui fit concevoir du dégoût pour fon 
Royaume. Il fe condamna lui-même à quitter fa patrie , ôc en- 

S agea Mégapente, roi deTyrinthe, foncoufin, a changer de 
Loyaume avec lui g . 

Le royaume d’Argos perdit à la mort d’Acrifius la plus grande 
partie de fon luftre. Depuis Mégapente , qui laifla le feeptre à 
Anaxagore fon fils , il n’y a rien de certain dans la fuite des rois 
d’Argos. Tout ce qu’on fçait, c’eft que Cylarabis en fut le der- 
nier. Sous le régné de ce Prince, Orefte,fils d’Agameranon , 
s’empara du royaume d’Argos h , ôc le réunit à celui de Mycènes. 


* Euripid. apud Strab.I. 8. p. {70. 

fc Apoilod. I. x. p, d7.=Pauf. 1 . x. e. 

* Marsh, p.xSé. 

^ Ibid. 


' Ibid. 
f lbid. 

8 Apoliod. 1 . x. p. 77.=Pauf. l.x.c. 
h Pauf. ibid. c> 18. 

Eij 
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II e Parue. 
Depuis la mert 
d« Jacob, juli)u’a 
l'ciablifTcm' delà 
Royauté chez les 
Hébreux. 


ARTICLE TROISIEME. 

M Y C E N E S. 

Quoique le Royaume de Mycènes foit un des moins an- 
ciens & des moins confidérables de la Grece ; cependant pour 
ne rien laifler à délirer fur l’ancien état de cette partie de l’Eu- 
rope , je vais en parcourir l’hiftoire ttès-fuccinûcment. Ce qu’on 
vient de lire de l’échange fait entre Perfée & Mégapente, m’en- 
gage à placer ici ce que j’ai à en dire. 

Le Royaume de Mycènes doit fa fondation à Perfée a . Tyrin- 
the étoit la capitale du nouveau Royaume que ce Prince ve- 
noit d’acquérir ; mais par des raifons qui ne nous font pas con- 
nues , il réfolut de fixer ailleurs fa réfidence. Comme il cherchoit 
un endroit propre à bâtir une nouvelle ville, le pommeau de fon 
épée fe détacha. Cet accident lui parut un heureux préfage. Il 
crut y reconnoître la volonté des Dieux marquée d’une maniéré 
fenfible, & parce que Mtîxw en Grec veut dire le pommeau d’une 
épée, il y bâtit une ville qu’il appella Mycènes b . Tels étoient 
la plupart du tems les motifs par lefquels on fe conduifoit dans 
ces fiécles reculés. 

* Perfée, Prince également fameux par fes exploits & par fes 
voyages , eft un des héros que l’antiquité a le plus célébrés c . Je 
me crois difpenfé d’entrer dans aucun détail fur fes aérions. Ce 
que l’Hilloire nous en a tranfmis eft tellement défiguré par des 
récits fabuleux & contradictoires , qu’on n’en peut prcfque faire 
aucun ufage. Je me contenterai feulement de toucher un mot 
de fes voyages à l’article de la Navigation. 

Les fucceffcurs de Perfée furent Maftor , Eleétrion , Sthéné- 
lus & Euryfthée. Ce dernier étoit petit-fils de Pélops par fa mere 
Nieippe d , que Sthénélus avoit époufée. Perfonne n’ignore les 
travaux dont il accabla Hercule fon coufin. La famille de Perfée 
finit en la perfonne d’Euryfthée. Ayant porté la guerre dans l’At- 
tique , il y périt avec tous fes enfans e . 


* Strabo, I. 8. p. «70. 
k Pauf.l. ». c. 

c Voy. Hérod. 1 . », n.pi. 1. 7 . n. & 
1 5 e - — Appollod. I, z,=Hygin. Fab. 64. 


=Ovid. Met. I. 4 . 
d ApolJod. 1. ï.p. 78 , 79’ 

' Thucyd. 1. 1 . p. 8. = Apollod. 1, >■ 
p. iii.=DiodL 4.p. ;ot, 30», 
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Â fa mort la couronne de Mycènes pafia dans la famille de ~ 

Pélops.-En partant pour fon expédition contre les Athéniens, n e Partie. 
Euryfthée avoit confié le gouvernement de fes Etats à fon oncle Depuis h more 
Atrée, fils de Pélops ». Atrée n’eut pas plutôt appris la mort de r'ubîi’irem'' 'dHa 


fon neveu, ôc la défaite de fon armée, que profitant de la conf- Royauté chez le* 
ternation que cet événement avoit jetté dans le pays , il s’em- Hcbreu *’ 

{ •ara du trône de Mycènes. Ce Prince n’eft que trop connu par 
es fuites affreufes de fa haine implacable contre Thyefte l’on 
frere aîné. On fçait quel en étoit le fondement. Pour fe venger 
du deshonneur qu’il croyoit avoir reçu , Atrée fit manger à 
Thyefte fes propres enfans b . Ce pere malheureux avoir eu com- 
merce autrefois avec fa fille Pélopie c . De cet incefte naquit un 
enfant auquel jon donna le nom a’Egyfthe. Egyfthe vengea fon 
pere en tuant Atrée. Cette mort plaça Thyefte fur le trône de 
Mycènes d . Agamemnon fon neveu l’en chafla c : mais par les 
intrigues de fa femme Clytemneftre , il fuccomba lui - môme 

2 uelque tems après fous les coups d’Egyfthe qui s’empara de la 
louronne f . Cet ufurpateur périt a fon tour par la main d’Oreûe, 
qui n’épargna pas fa propre mere B . 

Le crime d’Orefte ne demeura point impuni. Sans parler des 
remords de fa confcience, défignés pari les furies vengereflfes 
dont les Tragiques anciens nous le repréfentent tourmenté , il 
fut accufé devant le peuple par Périlas , qui, en qualité de cou- 
fin germain de Clytemneftre , demanda vengeance de fa mort h . 

Orefte fut obligé d’aller à Athènes fc foumettre au jugement de 
l’Aréopage ‘. C’eft un des plus célébrés que ce Tribunal ait 
rendus. Quoique la fable en ait étrangement défiguré les cir- 
conftances , il eft certain que ce jugement fut l’époque d’un 
changement de très-grande conféquence dans la procédure cri- 
minelle des Athéniens. C’eft pourquoi je vais mettre les faits 
fous les yeux du le&eur. Je laifle à fon difeernement le foin de 
démêler ce qu’il peut y avoir de vrai , d’avec ce que le goût d’un 
fiécle trop ami du faux merveilleux a pû leur prêter. 


* Thucyd. Li. p.8?.=Diod.l. 4.P.30». 
fc Pauf. 1 . ». c.i 8.=Hygin,Fab. 87, 88. 
‘ Idem , ibid. 

* Ib!d.=IIiad. I. ». r. 100. 

* Euripid. (phig. Ad. j. 

1 ÜdylT.l. 4. v. si> ÿ».l. 11. T. 408, Sic. 


= Virgil. Æneid.l. ii<t.i>(& »d8. = 
Hygin. Fab. ii7.=VeIl. Pater. I. i.p. », 
*' Marm. Arund. Ep. »4.=Hygin. Fab. 


IIP. 

h Pauf. 1 . 8. c. 34. 

'Id.l. 1. c.»S^±=Marm. Arund. Ep. 14. 

E iij. 
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. - ■= L’Aréopage difcuta l’affaire d’Orefte avec beaucoup d’atten- 

ll« Partie, tion. Les opinions fe trouvèrent partagées au commencement ; 
de^acob* ^uf u” ma ^ * nom bre des Juges qui étoient d’avis de condam- 

i éuMiirenl^dHa ner Orefte , l’emportoit d’une voix fur ceux qui vouloient l’ab- 
^Jlébre heZ le * ^ ouc ^ re ’ Prince infortuné alloit fuccomber; alors Minerve fe 
joignit, dit-on, aux Juges qui fe portoient à le renvoyer abfous, 
& rendit par ce moyen les fuffrages égaux. En conféquence , 
Orefte fut renvoyé de l’accufation . Depuis ce tems, toutes les 
fois qu’il y avoit égalité de fuffrages , on décidoit en faveur de 
l’accufé b , en lui donnant ce qu’on appelloit le fuffrage de Mi- 
nerve ( 1 ). 

Le régne d’Orefte lut glorieux & floriffant. Par fon mariage 
avec Hermione, fille de Menelas, il hérita du royaume de 
Sparte c . J’ai déjà dit qu’il avoit réuni à la couronne de Mycè- 
nes le royaume d’Argos d . 

Tifamene fon fils lui fuccéda e , & ne porta la couronne que 
trois ans. Ce fut fous fon régné que finit le royaume de Mycè- 
nes par l’invafion des Héracfides, qui vinrent le jetter fur le Pé- 
loponèfe, s’en rendirent les maîtres, & changèrent la face du 
Gouvernement^ 


* Efcliil. in Eumen. v. 74}- 8f 74 P. 
h A ri il. Problem. fefl. 19. Probl. 13.= 
Hefÿchius voce iem 4 'î?.i.=Vo y. auffi 
Meziriac» in Ep. Ovid. t. 1. p. 171. = 
Bianchiani. Ift. Unir. p. 318. & Mot. in 
Warm. Oxon. p. 333. 

Suivant Varron , cet ufage (croit en- 
core plus ancien qu’Orellc ; il prétend 
qu’il eut lieu dansieiugement que l’Aréo- 
page rendit entre Mars & Neptune! au 
îujet du meurtre d'Hallirothius. Apud Au- 

£uil. de Civil. Dei. 1. 8. c. 10 . 


( ' ) En France les acculés font traités 
encore plus favorablement. Il faut que 
l’avisle plus rigoureux l’emporte toujours 
de deux voix. Si de onze voix , par exem- 
ple , il y en a lîx qui aillent à un fupplice 
grave t & cinq à une moindre peine , ces 
cinq l'emportent fur les lix ,& l’arrêt paille 
à l’avis le plus doux. 
c Hygin. Fab. 1 u.=Pauf. L J.C. I. 

4 Supra , p. 3 f . 

•Pauf. 1 . 1. c. 18. 
f Voy.tnjrà, Art. VI. 
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ARTICLE QUATRIEME. 

T H E B Ë S. 

L a Béotie eft une des premières contrées de la Grece qui ait 
été habitée ; fes peuples fe nommoient autrefois Eâénes , & 
comptoient Ogygès pour leur premier fouverain a . Une pelle 
violente ayant détruit prefque toute cette première peuplade , 
les Hyanthes & les Aoniens entrèrent dans la Béotie & s’y éta- 
blirent b . On ignore- les événemens qui s’y font paffés jufqu’au 
tems où Cadmus s’en empara. 

L’arrivée de ce Prince eft une époque des plus célébrés de 
l’Hiftoire Grecque. Elle tombe fous le régné d’Amphyélion fé- 
cond Roi d’Athènes c , l’an i y i p avant J. C. Il importe peu de 
connoître 11 Cadmus étoit Égyptien ou Phénicien d’origine; 
c’eft une queflion que je n’examinerai point. Il fuffit de fçavoir 
qu’il vint de Phénicie en Grece. C’eft ce dont tous les Auteurs 
conviennent. Le motif de fon voyage, félon quelques-uns, étoit 
l'ordre qu’il avoit reçu du Roi fon pere, d’aller chercher fa fœur 
Europe que les Grecs avoient enlevée d . Après avoir été long- 
tems battu par la tempête , il vint aborder dans la Béotie. Son 
premier foin fut d’aller confulter l’Oracle de Delphes , pour ap- 
prendre dans quel pays il pourroit trouver Europe. Le Dieu , 
fans répondre à fa queftion , lui ordonna de fixer fon féjour à l’en- 
droit qui lui feroit indiqué par un bœuf d’un certain poil*. Au for- 
tir du temple, Cadmus en rencontra un, qui après l’avoir mené 
fort loin, fe coucha de lafiitude. Cadmus fe fixa dans le lieu 
même , Ôt l’appella Béotie c . 


Il* Partie. 

Depuis la mort 
de Jacob, jufqu'à 
l'établi (Ttnr de 1 * 
Royauté chea le» 
Hébreux, 


* Pauf. l.p.c. y. 

k Ibid. = Voy. aufli Strab. 1 . 9 . p.diy. 

* Marm. Oxon. Ep. 7. 

* Eufeb.Chron. 1 . 1. p. 7 P. 

Selon une ancienne tradition rapportée 
par Athénée, 1 . 14. p. 658. Cadmus n’étoit 
qu’un des principaux Officiers du Roi de 
Sidon. Séduit par les charmes d’Her- 
mione, ou d’Harmione, muficienne de 
la Cour de ce Prince, il l'enleva & la 
conduiüt dan» la Béotie. Voy. fur toute 


cette Anecdote, le Comment. du P. Cal- 
met. adGe n.c. 17 . f. 3 6. 

Athénée l’avoit tirée du j*livre d’Evhé- 
mére , Auteur très-célébre , mais très-dé- 
crié dans l’antiquité, h je crois fort injuG 
tentent , comme je pourrai bien le faire 
voir ailleurs, 

•Apollod. 1 . 3.p. i}<. = Hygin,Fab. 
i7S.=Pauf. 1 . j. e. ta. 

flbid. 
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Ce ne fut pas fans éprouver beaucoup de réfiftance de la part 
II e Partie, des anciens habitans, que Cadmus parvint à former fon nouvel 
Depuis la mort établiffement. Les Hyantes fur-tout s’y oppoferent fortement \ 
l’ItaMüTem'dela un combat décifif les obligea d’abandonner le pays, & 
3Roy.au te chez les d’aller chercher retraite ailleurs. Les Aones devenus fages par 
Hd>reux. l’exemple de leurs voifins , fe fournirent volontairement au vain- 
queur qui leur permit , en les recevant au nombre de fes fujets, 
de relier dans le pays. Ils ne firent plus qu’un feul & même peu- 
ple avec les Phéniciens b . Telle eû en abrégé l’hifloire de cette 
colonie , que la fable a étrangement altérée c . 

Dès que Cadmus fe vit paifible polïefleur du pays , il bâtit , 
fuivant l’ufage de ces premiers conquérans , une fortereffe, qui 
du nom de fon fondateur, fut appellée la Cadmée A . Comme il 
defiroit accroître le nombre de les fujets, il mit le premier en 
nfage la faveur des afyles, & accorda une entière fureté à tous 
ceux qui viendroient fe réfugier auprès de lui e . Cadmus réuffit , 
pat cet expédient à rendre fa ville extrêmement peuplée. Mais il 
s’expofa en même tems à la jaloufie de fes voifins , en ce qu’il 
déroboit les criminels aux fupplices qu’ils avoient mérités. 

Il eft peu de colonies dont les Grecs ayent retiré d’auffi grands 
avantages que de celle de Cadmus. La Grece lui eft redevable 
rie l’écriture alphabétique , de l’art de cultiver la vigne , de la 
fonte & du travail des métaux. Je traiterai tous ces objets avec 
les détails convenables dans la fuite de cet Ouvrage. 

Cadmus après avoir régné quelque tems dans la Béotie , vit 
former une confpiration qui le renverfa de deflus le trône. Obligé 
rie fe retirer , il alla chercher un afyle chez les Enchéléens f . Ces 
peuples éroient alors en guerre avec les Ulyriens. Ils avoient 
reçu une réponfe de l’Oracle, qui leur promettoitla victoire s’ils 
marchoient fous la conduite ae Cadmus. Ils y ajoutèrent foi , 
& ayant effectivement mis ce Prince à leur tête , ils défirent les 
Ulyriens. En rcconnoiflance du fervice que Cadmus venoit de 


«Pauf. l.p.c. f» I 

‘ Ibid. 

c Voy. Apollod. 1 . 3. p. isd. = Ovid. | 
JVletam. I. 3. jniV. = Pal*phat. c. 6 . = 1 
Bannier, Explicat. de» Fable», t. é.p. 1 17. 

* Strab. I. y. p. 6 1 y.=Pauf. 1 . 5. c. y. I 
e Porter, Archzolog. Gr. I. a. c. ». p. 
*ij. I 


Romulus Ce fervit du même moyen pour 
peupler Rome plus promptement. Dion. 
HaJic. 1 . a.p. 88. = T. Liviu»,l. i.n. 8. 
Strabo , 1 . y. p. 3 yi. = Plut . in Romulo, 
p. 11. E. 


f Apollod. 1 . 3-p. 143.= 
p. y oj . = Pauf. l,f. c. y. 


Strabo , 1. jé 

leu* 


« 
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leur rendre, ils le choifirent pour Roi. Ce fut le terme de fes 
courfes. Il mourut dans ce pays a . 

Au moment que Cadmus abandonna fa Principauté naiffante, d^acobt'ju^u'i 
Polydore fon fils, monta furie trône b . Je ne m’arrêterai pas da- î cubiiflcm' de u 
vantage fur les fucceffeurs de Cadmus. La famille de ce Prince le> 

n’eft que trop connue par les malheurs affreux dont elle fut acca- 
blée. Les cataflrophes les plus tragiques femblent avoir été le 
partage de fes fucceffeurs. Elles s’étendirent jufques fur Xan- 
thus dernier roi de Thèbes. La maniéré dont il périt fut caufe 
que le gouvernement changea de forme, & devint républicain. 

Il s’étoit élevé un différend entre les Athéniens ôc les Thé- 
bains au fujet d’une ville dont ils fe difputoient la poffeffion. Les 
troupes étant en préfence , les deux armées firent réflexion qu’en 
s’expofant au hafard d’une bataille , il périroit néceffairement bien 
du monde de part & d’autre. On convint donc , pour épargner le 
iàng , d’obliger les deux rois à vuider eux-mêmes la querelle des 
deux peuples. Timœthés , roi d’Athènes , refufa le défi , 6c fe dé- 
mit de la royauté. Mélanthus, auquel on l’oflrit , l’accepta, & 
tua le roi de Thèbes c . 

Cet événement , joint au malheur qui fembloit attaché à la 
jperfonne de leurs Souverains, dégoûta les Thébains de la royau- 
té d : femblables en cette partie aux Athéniens , qui , à la mort de * 
jCodrus , changèrent aufli la forme de leur gouvernement. Mais 
ce changement ne fit qu’illuftrer Athènes, au lieu que Thèbes , 
en perdant fes Rois , perdit toute fa réputation e . Athènes , deve- 
nue République , porta fa gloire au plife haut point où elle foit 
parvenue. Thèbes, au contraire , ne fit que languir pendant fort 
long-tems. Il fe paffa près de fept cents ans avant qu’elle pût fe 
relever de cette obfcurité. Elle en fortit enfin par l’éclat que les 
viéloires d’Epaminondas ôc de Pélopidas répandirent fur fes ar- 
mes. Cette République joua même alors un rôle qui fut court , à 
la vérité , mais des plus brillans. Ce feroit trop s’écarter de notre 
fujet que de s’y arrêter. 


3 Apollod. & Pauf. loco ch • 

•> Ibid. 

* Conon npud Phot. Narrat. 3 9. p. 447. 
S=Strabo,f. 4.p. «0ï. = Pauf.l.s.c. 6. 
s=Polyzn. Serai. 1. i.c. 15. = Frontin. 

Tome I. Partie II. 


Sim. 1 . 1 . n,4 1 ,=Suidas, voce A'mn&nî 
t, i.p. 148. 
d Pauf. 1.9 • c. 6. 

• Pauf. ;bid.— Herod. 1, p, n. 83. 
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II e Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob, juftju'à 
réublidcm' de !a 
Rovavtè thei les 
Hébreux, 


* 


ARTICLE CINQUIEME. 

Ljcedemonb. 

Il n’en eft pas de l’origine de cette ville comme de celle 
d’Athènes. Les commencemens de Lacédémone nous font to- 
talement inconnus. Ses premières années ont été fi obfcures, 
que la fable même n’a pas trouvé matière à les embellir. Je 
ne m’arrêterai donc point à difeuter les différentes traditions qui 
nous ont été tranfmifes fur l’origine de ce peuple , dont nous ne 
fournies nullement'inftruits a . Il faut fans doute en attribuer la 
caufe au mépris que de tout tems les Lacédémoniens ont eu pour 
les Lettres b . 

On regarde Lélex comme le premier qui ait régné fur la La- 
conie. Les uns difent qu’il étoit Egyptien c ; d’autres , qu’il étoit 
originaire du pays d . On rapportele commencement de ion régne 
à l’an iyié, avant l’cre Chrétienne. De plufieurs Rois qui ont 
occupé le trône depuis ce Prince jufqu a Oreite , nous n’en con- 
noiflons prefque que les noms ; on ne trouve nulle part ni le tems 
que chacun ae ces Princes a régné, ni même le nombre d’an- 
nées que forment la totalité de leurs régnés. D’ailleurs le peu 
que nous fçavons de leurs actions , ne préfente rien d’aflfez inté- 
reflant pour y arrêter le lecteur. Il en faut cependant excepter 
(Ebalus , huitième roi dë Sparte depuis Lélex. 

Ce Prince époufa en fécondés noces Gorgophone , fille de 
Perfée. Cette PrincefTe étoit alors veuve de Périércs, roi de 
Mefiene c . C’eft le premier exemple que l’Hiftoire Grecque four- 
niffe d’une veuve qui ait paffé à de fécondés noces f . De ce ma- 
riage naquit Tyndare e . Son pere le déclara héritier de fes Etats : 
il en jouit même quelque tems. Mais (Ebalus avoir eu de Nicof- 
trate ,| fa première femme , un fils appelle Hippocoon h . Ce Prin» 
ce, allifte des principaux du pays, réclama le trône en vertu de 


* Voy. Bochart , le P. Perron, le Clerc, 
Bibliothèque Univ. t. 6. 

6 Æliait. Var.Hift. 1. n.ç.fo, 
c PauJan. 1 . 1.Ç.44, * 
à Id. 1. j. init. 


c Id.l. 4* C. 

f Id. 1. 1. c. il. 

E Id. 1. 3 .C. t. 

k Meurf. de R eg. Lac. c. 3 ,4. 
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fon droit d’aînefle , déclara la guerre à Tyndare 3 , l’obligea de — 

lui céder la couronne, & de fortir de Sparte b . Tyndare fe retira ^lYm'ort 
auprès de Theltius, dont il époufa la fille Léda , il connue dans de Jacob , jufqu'i 
la fable par les amours de Jupiter c . Hippocoon s’étant attiré jj dt 'îaitT'c'h'ezU* 
quelque tems après la colere d’Hercule , ce héros le maflacra 0> Hébreux. 
lui & tous fes enfans , & remit Tyndare fur le trône de Sparte d . 

Mais il ne lui céda cette Couronne qu’à condition de la remettre 
un jour à fes defeendans quand ils viendroient la lui demander®. 

Tyndare eut de fon mariage avec Léda , deux fils jumeaux , 

Caftor & Pollux , & deux filles, Helène ôc Clytemneftre f . Les 
Auteurs ne font pas d’accord fur la maniéré dont périrent Caftor 
& Pollux. Quoi qu’il en foit, Tyndare affligé de la perte préma- 
turée de fes deux enfans , fongea à la réparer en choilmant un 
gendre digne de pofféder fa fille, & capable de gouverner fon 
Etat. On ne fçut pas plutôt fon deffein , que tous les Princes de 
la Grece fe préfenterent. On compte jufqu’à vingt-trois rivaux 
qui afpiroient à la main d’Hélène *. Cette foule de concurrens 
jettoit Tyndare dans un grand embarras. Il craignoit que le choix 
qu’il feroit ne lui attirât l’inimitié de ceux qui fe verroient refu- 
fés. Ulyflfe qui s’étoit mis aufti fur les rangs , donna dès-lors des 
marques de cette finefle d’efprit qui a toujours éclaté dans fa 
conduite. Il fuggéra à Tyndare un expédient pour fortir d’em- 
barras fans aucune fuite facheufe. Il lui confeilla de faire jurer 
folemnellement à tous les amans d’Hélène , qu’ils s’en rappor- 
teroient au choix de cette Princeflfe , & qu’ils fe joindraient tous 
à celui quelle aurait choifi , pour le défendre contre quiconque 
voudrait la lui difputer h . Ils acceptèrent tous cette propofition , 

Chacun fe flattant que ce feroit fur lui que tomberait le choix 
d’Hélène. Elle fe détermina en faveur de Ménélas, frere 


* Pau fan. 1 . i. c. 18. p. If i. 1 . 3. c. 1. 
b Apollod. 1 . 3. p. 173. = Diod. 1 . 4. 

. î78.=Strabo,l. 10. p. 708. = Pauf. 
, 3.0.1t. p. zé 3. 

* Apollod. 1 . 3-p. 173. = Hygin.Fab. 
= Strabo , 1. 10. p. 709. 

Apollod. 1 . 1. p. 114, 113. = Diod. 
.p. i78.=Pauf.l. i.c. 18. p.ijt.l. 3. 
J-p. 144. 

* Diod. 1 . 4. p. 17S. = Pauf. p. 13 r. 

f Apollod. 1 . 3.p. 174. = Hygin, Fab. 
5 * 

* Apollod. 1 . 3. p. 1734 


77 - 

à 

1.4 

C. 1 


Il falloir qu’alors l’efpérance d’une 
couronne fit pafler-par demis bien des con- 
. fidérations; fans cela l’enicvement d’PJé- 
I lène parThéfce, avoit fait afiee de bruic 
dans la Grece pour devoir refroidir l’ar- 
deur des pretendans, d’autant mieux qu’on 
la foupçonnoit d’avoir eu de Thcfée , 
Iphigénie , ouc Cly temneflre fi tante , pre- 
I noit loin d’élever comme fi elle eût été fa 
! fille. Pauf. 1 . 1. c. ii.= Autou. Liberal. 
Mctam. c. 17. 

h Apollod. 1 . 3. p. 1 7 d. = Hygin, Fab. 
78,=Pauf.l. 3. c. 10, 
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■— === d’Agamemnon a , qui par ce moyen devint roi de Sparte 1 ». A’ 
il' P ARTiE. peine eut-elle été trois ans avec ce Prince , qu’elle fut enlevée 
dc^acX.'iuîqu’I P ar P ar ' s » fils de Priam. Perfonne n’ignore que ce rapt occa- 
ivtabiîfîcm'de la fionna la guerre de Troye ( 1 ). 

^Hébreu** *** Avant cet événement , Hélène avoit eu de Ménélas une fille 
nommée Hermionne c . Cette Princeffe, en époufant Orefte, fon 
cou fin germain, porta en dota ce Prince le royaume de Sparte d . 
Ce fut fous le régne de Tifamène , fon fils, que les dcfcendans 
d’Hercule rentrèrent dans le Péloponèfe, & s’en rendirent maî- 
tres quatre-vingts ans après la prife de Troye. Cet événement, 
un des plus confidérables de l’Hilloire Grecque , changea tota- 
lement la face de cette partie de l’Europe, & lui fit éprouver 
une funefte révolution. Voici quel en fut le fujet. 


* Hvgin.Fab.78. 
h la. ibid. 

( 1 ) Hérodote fait fur ce fujet une ré- 
flexion très- iudicicufe. Les Afiatiques, 
dit- il. regardent comme une action très- 
ïnjufte d'enlever une femme ; mais ils 
croyeot aulb qu'il n'y a que des infcnfës 


qui pourfuivent la vengeance de celles 
qui ont cté enlevées , nerfuadés que cela 
ne feroit point arrivé fi elles n'y avcienl 
confenti. 1. 1. n. 4. 

• Apollod. 1. j. p. i 7 «» 

J Pauf.l. j.c. x. = Hygin,Fab, ni, 
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II e Partie. 

ARTICLE SIXIEME. D e pu«u ? °rt 

de Jacob, jufqu i 
* rctabliffcm* de la 

Les HERACLIDES. Royauté chcilci 

Hébreux. 

Persée avoit eu de fon mariage avec Andromède, Alcée, 

Sthénélus , Hilas , Maftor & Eleûrion a . Alcée ayant époufé 
Hippomène , fille de Ménécée , en eut deux enfans , Amphy- 
trion & fa fœur Anaxo b . Eleûrion époufa fa nièce Anaxo, fille 
d’Alcée , & de ce mariage naquit Alcmène c , qui dans la fuite 
devint femme d’Amphytrion , & fut mere d'Hercule. 

Eleétrion occupa le trône deMycènes après la mort de Per- 
fée. Amphytrion devoit naturellement lui fuccéder. Il étoit petit* 
fils de Perfée, & par fa femme Alcmène, il étoitfeul héritier 
d’Eiettrion A : mais ayant eu le malheur de tuer involontaire- 
ment fon beau-pere , il fut obligé de fe retirer à Thèbcs e : Sthé- 
nélus, frere d’Eleétrion, profitant de la haine publique que cet 
événement avoit attiré fur Amphytrion, s’empara des Etats de 
fon neveu fugitif , & les tranfmit à fon fils Euryflhde f . Par cette 
ufurpation Hercule fe vit exclus de la couronne de Mycènes. 

On fixait les dangers auxquels Euryfthée expofa ce héros, dans 
la vue de le faire périr. Il apptéhendoit fans doute qu’il n’entre- 
prît un jour de le détrôner. Hercule en mourant laifla plufieurs 
enfans. Ils furent prefque tous élevés parles foins de Ceïx, roi 
de Trachine g . Eurifthee craignant qu’un jour ils ne fe liguaflent 
pour lui enlever la couronne, menaça Ceïx de lui déclarer la 
guerre s’il ne les chaffoit de fa Cour. Les Héraclides épouvantés 
de ces menaces , quittèrent Trachine. Ce fut en vain qu’ils cher- 
chèrent un afyle dans la plupart des villes de la Grece. Ils n’en 
trouvèrent aucune qui voulût les recevoir. Les Athéniens furent 
les feuls qui oferent leur donner retraite h . Euryfthée ne put les 
y fouffrir. Déterminé à les perdre, il mena contre eux une puif- 
fante armée. Les Héraclides foutenus par les Athéniens, & 


* Apollod. 1 . 1. p. 77 , 78,=Diod, 1 . 4. 
p.iU- 

•> Apollod. ibid, 

* la. ibid. 

* !d. p. 79, 80. 

' Id. p. 8c,=Pauf 1 . 9. c. ri'. 


r Apollod. I.».p. 80. 

* Ici. ibid. p. 1 1 i-=Diod. 1 . 4. p. }ot.=ï 
Pauf. I. 1. c. }i.p. 7 9 - 
11 Apollod. Diod. Pauf. loch oi(.~ Euri- 
nid. Hcraclid. v. 19-50-145. &c. =3 
Ifocrat-p. 11 9. 
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— " — commandes par Iolaüs , nev r eu d’Hcrcule , par Hyllus fon fils , 

u c Parue. & p ar Théfée , donnèrent bataille à Euryfthée. Ils la gagnèrent. 
de%b,k™'à Euryfthée même y perdit la vie a . 

ritabliflem' de la Cet heureux fuccès ayant attiré dans l’armée des Héraclides 
ivomuc ch« les un g ran j nombre de foldats , ils s’emparèrent de prefque toutes 
les villes du Péloponèfe b . Mais une pelle violente ayant affligé 
cette Province , ils confulterent l’Oracle à ce fujet. Ils apprirent 
qu’étant entres trop tôt dans ce pays , ils ne pouvoient faire cet 
fer ce fléau qu’en fe retirant. Ils obéirent ôc abandonnèrent le 
Péloponèfe c . 

L’Oracle , fuivant l’ufage , s’étoit expliqué obfcurément fur 
le tems qui devoit s’écouler jufqu’à ce que les Héraclides puf- 
fent tenter une nouvelle entrepriie. Auffi Hyllus, leur chef, qui 
crut en avoir pénétré le fens, revint-il dans le Péloponèfe au 
bout de trois ans d . Atrée qui régnoit alors à Mycènes , raffembla 
toutes fes troupes , fe fortifia par des alliances , & s’avança pour 
difputer le paffage à l’ennemi e - Les armées étant en préfence , 
Hyllus remontra qu’il ne convcnoit point d’expofer les deux par- 
tis au fort d’une bataille générale. Il propofa donc à Atrée ôc au- 
tres chefs de choifir parmi eux un champion , ôc offrit de fe battre 
contre lui , à la charge que le fort de leur combat termineroit 
celui de la guerre. L’offre fut acceptée. On demeura d’accord 
que fi Hyllus étoit vainqueur, les Héraclides rentreroient dans 
l’héritage de leur pere, mais que s’il étoit vaincu , lui ôc les Tiens 
ne reviendroient dans le Péloponèfe qu’après cent ans f . Eché- 
mus, roi des Tégéates, accepta, du côté des Alliés, le défi 
d’Hyllus, & le tua. Les Héraclides, fuivant le traité, retirèrent 
leurs troupes , ôc s’abftinrent de tout a&e d’hoftilité 8 . 

Ils furent fidèles à obferver leur parole ; mais dès que le terme 
dont on étoit convenu fut expiré , Téménès , Chrefphonte Ôc 
Ariflodème defeendans d’Hercule par Hyllus h , firent un dernier 


* Apollod. Ciod. loch r*t.s= Strabo, 
I. ï.p. ?7 9 . 

b Apollod. 8t Dlod. loch ch . 

* Apollod. 1 . x.p. m , 113. 

a ld. ibid. p. , 114. 

Le Dieu leur avoit ordonne d'attendre 
le troijicme fuit ; Hyllua croyant que 
cette cxprclîion défignoit trois récoltes, 
rerint dans le Péloponèfe au bout de trois 
ans , au lieu que , fuivant l’intention de 


l’Oracle , il devoit entendre par le troi- 
Jlemt fruit, la troifieme génération. 

* Diod.l.4.p. 30a. 

1 Herod. 1. j. n. »fi.=Diod.l-4. p.3 01 * 
fe trompe en fixant ce terme 4 f o ans. 

* Diod.l. 4. p. 3oi. = Pauf.l. r. c. 41. 
fe trompe en plaçant cet événement fou* 
le régné d’Orefle. 

*Pauf.l. a. c, 18. 
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effort pour fe rendre maîtres du Péloponèfe. Cette troifiéme 1 j 1 . . g=a 

tentative réuflit mieux que les précédentes. Après avoir équipé M* P*rtie. 

une flotte à NaupaQe 3 , les Héraclides allèrent, fuivant la coutu- 

me, confulter l’Oracle fur le fuccès de leur entreprife. Sa ré- l'établiflèm'del» 

ponfe fut qu’ils dévoient prendre trois yeux pour guides de leur Ro >^ t ^ 1 u ’“ lc * 

expédition \ Comme ils cherchoient le fens de ces paroles , il 

vint à palier un homme borgne monté fur un mulet. C’étoit un 

Etolien , nommé Oxylus. Perfuadés qu’il étoit le guide défigné 

par l’Oracle , les Héraclides l’affocierent à leur entreprife , en 

lui promettant de lui donner l’Elide pour fon partage c . 

Les Achéens & les Ioniens occupoient alors la plus grande 
partie du Péloponèfe ( l ). Tifamène, fils d’Orefte, régnoit fur 
Argos, Mycènes 6c Lacédémone. Il prit les armes, mais il fut 
défait, 6c périt dans la bataille qui fe donna d . Les Héraclides 
s’emparèrent d’Argos , de Lacédémone 6c de Mycènes. Ils par- 
tagèrent entre eux ces trois villes. Ce fut le fort qui régla leurs 
partages e . Téménès eut Argos. Lacédémone tomba aux enfans 
d’Ariftodème mort durant le cours de cette expédition. Mycènes 
échut à Chrefphonte f . Oxylus eut l’Elide qu’on lui avoit promife. 

Il ne s’y établit cependant pas aufli facilement qu’il s’en étoit 
flatté. Dius , qui en étoit polfeffeur, la lui difputa. Suivant l’ufage 
de ces tems-la 8 , au lieu d’expofer toutes leurs forces aux rifques 
d’une bataille, ils convinrent de choifir un Etolien Ôc un Eléen , 
qui par un combat fingulier , termineroient la querelle des deux 
prétendans. L’Etolien remporta la victoire ; auflitôt Oxylus fut 
reconnu pour Roi h . 

Ce fut ainfi que le Péloponèfe pafla de la famille de Pélops 
aux defeendans d’Herculc. Cette partie de la Grèce ne fut pas la 
feule qui fe reffentit de la révolution ». Le refte du pays eut pref* 


* Apollod. 1 . 1. p. i î4.==Pauf. 1 . p . c. 3 . 
Pendant qu'on preparoit cette flotte i 

Ariflodème mourut. Il lailTa deux enfant 
qui fuccéderent à fes droits. Apollod. 
jufra. = Pauf.l. 4; t. 3. 

k Apollod. 1 . 1. p. iif.=Pau£ L j.c. 3. 

* Apollod. Pauf. Iccit cil . 

( l ) Ces peuples tiroient leur nom 
r’AcHÉ rs , & u’Ion , fils de Xuihut , petit- 
fils d 'Hcllcn, & arricre-petit-fils de Dih- 

calion . 

* Apollod. le co cit» — P. mi. 1 . 1. c. 18. 


dit Amplement que cePrince fut obligé de 
(c retirer avec fes enfans. 
c Apollod. 1 . s.p. HJ , né.=Pauf.l.4. 

'original de ce traité fubfifloit encore 
du tems de Tibère, Tarif. Annal. I- 43 * 
f Plato de Leg. I. 3. p. 8o8.=Apolloa. 
1 . 1. p. 1 sé. = Pauf. 1 . 1.C.18.I.4.C. 3. 

* Strabo, 1. 8. p. {48. 
h Id.ibid-=Pauf. 1 . J.c. 4. inii. 

I Id. 1 . s. c. 13. inù.= Herod. 1 . 1. 
n. 171.= Dk>d. Fragm. 1 . 6 . = A fui 
Synceü.p. 179. = Strabo. L 9. p. Cox, 
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■ que également à fouflrir des fuites de cet événement. Les peu- 
II e Partie, pies qui furent attaqués les premiers fe rejetterent fur leurs voi- 
Depuis la mort fins : ceux-ci portèrent réciproquement la défolation dans les con- 
1 ctabwrem' df U ).i tf ées que la proximité mettoit le plus à leur bienféance. Le plus 
Royauté chei le* fort chaffoit le plus foible. Semblables aux flots d’une mer agi- 
K.brtux. t( < e t ces peuples t fi l’on peut le dire , refluoient les uns fur les au- 
tres. Les Achéens furent les premiers fur lefquels tomba la tem- 
pête. Obligés d’abandonner leur pays, ils vinrent fe jettetfur 
les Ioniens auxquels ils firent éprouver le même fort. Ces der- 
niers eurent recours à Mélanthus qui venoit de monter fur le 
trône d’Athènes. Senfible aux malheurs de fes anciens compa- 
triotes , ce Prince leur donna retraite dans fon Royaume a . 

Le retour des Héraclides dans le Péloponèfe eft une des 
époques les plus remarquables de i’Hiftoire Grecque. Les fuites 
en furent funeftes à toute la nation , comme je le ferai voir, lorf- 
que je parlerai de l’état des Arts & des Sciences dans la Grèce 
pendant le cours des fiécles que nous parcourons. 

* Strabo, 1 . 9, p. <0*. = Pauf.l. jt e. >> 
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ARTICLE SEPTIEME. 

Obfervation fur P ancien Gouvernement de la G R ece. 

O n a vû par l’expofé que j’ai fait des commencemens de 
l’Hiftoire Grecque , que le Gouvernement monarchique eft le 
premier qui ait eu lieu chez ces peuples. C’eft une vérité recon- 
nue par tous les Ecrivains de l’antiquité *. Ces fameufes Répu- 
bliques, Athènes , Thèbes , Corinthe , &c. ne fe font formées 
qu'allez tard. Examinons quels étoient les droits, la puiflance , les 
fondions & l’autorité des premiers Souverains de la Grece. On 
va voir par les détails dans lefquels nous allons entrer , combien 
l’ancien gouvernement de ces peuples étoit informe & groflier. 

On doit appliquer aux premiers rois de la Grece ce que j’ai 
dit des premiers Souverains de l’Afie. Ils étoient bien éloignés 
de l’idée que l’on attache aujourd’hui au nom de Roi. L’étendue 
de leurs Etats , de leurs domaines & de leur puiflance ne répon- 
doit nullement au titre qu’ils portoient; une petite ville, une 
bourgade , quelques lieues de terrein étoient décorés du nom 
de Royaume. Il n’y avoit point alors de villes confidérables dans 
la Grece. La plus grande partie des habitans vivoit dans les cam- 
pagnes b . Aulfi quand il elt parlé dans l’hiftoire de ces tems-là 
de grandes Monarchies , de Rois puiflans , on doit l’entendre 
toujours par comparaifon aux Etats voifins. L’Argolide qui for- 
moit le royaume d’Agamemnon , étoit un très-petit canton. Il 
y a en France bien des terres plus confidérables , par les domai- 
nes qui en dépendent, que ce Royaume fi vanté dans l’antiquité 
Grecque. 

Le pouvoir de ces Rois n’étoit gueres plus étendu que leur 
domaine. L’aventure d’Hypermneftre , fille de Danaüs, prouve 
combien étoit bornée l’autorité des Souverains de la Grece. 

Danaüs étoit irrité contre fa fille de ce qu’elle n’avoit pas exé- 
cuté l’ordre qu’il lui avoit donné de poignarder fon mari la pre- 
mière nuit de fes nôces. 11 n’ofa cependant l’en punir de fon 


II e Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob , 
l’itabl. fient 1 de 1* 
Royauté ch et les 
Hcbreux. 


* Arift. Polit. 1. i. c. 10 . = Dionyf. i p . 496 - 
fialicarn. 1 . j. p. jj 6 . = Strabo > 1. 7 . 1 11 Thucy-d.I. I. p. n.lin. 70 . 

Tome 1. Partie IL. G 
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■ j— wu sb chef. II prit le parti de la citer devant le peuple comme coupa- 

H f Partif. ble de défobéiffance : non-feulement Hypermneftre fut renvoyée 

éejico" 'iufiju'i ^’ accu ^ at i° n > e ^ e f ut encore honorée par les Argiens du facer- 
l ctabliffem' de la doce de Junon leur principale divinité *. 

^Hébreux* le« Nous fcavons encore que les rois de l’Attique , loin d’avoir 
une autorité fouveraine , étoient très-fouvent expofés aux capri- 
ces & aux violences de leurs peuples. Il n’étoit pas rare de leur 
voir prendre les armes contre leur Prince , ôc fouvent ils lui dé- 
claroient la guerre. La volonté des Rois n’étoit point leur régie. 
Ils fe gouvernoient à leur gré , & en venoient fréquemment aux 
lnains les uns avec les autres b . Ils ne s’adreffoient au Roi que 
lorfqu’un péril commun les obligeoit de fe raffembler : alors ils 
s’en remettoient à fa conduite c . 

Ce qu’Homère nous apprend de la forme du gouvernement 
du royaume d’Ithaque, de celui des Phéaciens ('), & de quel- 
ques autres , peut fervir de régie pour juger du relie des Etats de 
la Grece. On ne doit regarder les premiers Souverains de ce 
pays que comme les chefs d’une efpece de République , où tou- 
tes les affaires fe décidoient à la pluralité des voix. L’ancien gou- 
vernement des Grecs étoit, à proprement parler, un mélange, 
un compofé de Monarchie, d’Oligarchie , & de Démocratie d . 

Les Grands avoient beaucoup d’autorité , & jouiffoient de pri- 
vilèges très - étendus. Dans Homere, Alcinoiis, roi des PJiéa- 
ciens , adreffant la parole aux principaux de l’Etat , dit en pro- 
pres termes : « II y a ici douze Chefs qui commandent au peuple, 
•> & je fuis le treiziéme e ». Quand Théfée voulut réunir dans la 
ville d’Athènes toute l’autorité du gouvernement , & foumettre 
à la jurifdidion de cette ville tous les bourgs de l’Attique, il 
trouva beaucoup d’oppofition de la part des plus riches & des 


* Pauf. 1 . 1. r- 1Q, Fnfrh.Chrnn.I.T. 

n. f8s. 

Il paroîtque dans ces tems-Ià ce n’étoit 
pas le Roi qui nommoitlei b "andes Prc- 
treffes; mais qu’elles étoient élues parle 
peuple. Voy. Iliad, 1. 6. v. 300. 
k rlut. tn TheCp. 10. F. 

* Thucyd. 1 . 1. p. 107 , io3. _ p 
( 1 ) (Quoique par des raifons que j’ex- | 

pliquerai ailleurs, je penfo qu’on doive I 
regarder Pille des Phéaciens comme ap- I 
parienante a P Aiie , plutôt qu’à l'Europe ; | 


trouvant néanmoins Beaucoup de confor- 
mité entre le Gouvernement de ces peu- 
ples Si celui des Grecs , j’ai cru pouvoir 
fortifier l’arlide dont je traite préfente- 
ment d’exemples tirés des ufages desPhéar 
ciens. 

d Atift. Polit. 1 . 3. c. i4.=Dion.Halic. 
1. y.p. 337. 

c Od)/T. 1. 8. v. 3so. 

Ces de ure Chefs, ou Princes, étoient 
à peu- près, ce qu’étoient autrefois le* 
doute Pairs de Fiance. 
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plus puiffans de fon Royaume, qui appréhendoicnt de fe voir dé- ■ — = 

pouillés de la meilleure partie de leur autorité a . H * P * RTI1 * 

Le Peuple avoir aulli fes droits. Ontenoit des affemblées pu- 
bliques pour délibérer fur les affaires de l’Etat. Les Rois ne déci- l’établiflem' de i* 
doient rien d’eux-mêmes. Ils avoient un Confeil compofé des ltt 

principaux de la natiop b : ils y propofoient ce qu’ils jugeoient être 
convenable. Si leur projet étoit approuvé , ils l’exécutoient après 
en avoir fait part à l’affemblée du peuple c . C’eft ce qu’Ariftote 
explique très-diftinÛement : « Il eft aifé de remarquer , dit-il , 

*> par les anciennes formes de gouvernement très - exactement 
*> fuivies & décrites par Homère , que les Rois propofoient au 
*> peuple ce qui avoir été réfolu dans le Confeil d ». Nous aurons 
encore occafion de revenir fur ce fujet , lorfqu’il fera quefiion de 
la difeipline militaire de ces anciens tems e . 

D’ailleurs les peuples vivoient dans la plus grande liberté, & 
prefquc dans l’indépendance , fans aucune obligation d’obéir au 
Souverain , s’il leur propofoit des chofes qu’ils croyoient injuftes 
ou contraires aux loix de l’Etat, aux ufages reçus, ou aux intérêts 
des particuliers. La conftitution du gouvernement chez les an- 
ciens habitans de la Germanie , étoit parfaitement conforme à 
celle de l’ancienne Grece f , & conféquemment auffi vicieufe. 

Il paroît encore que c’étoit le peuple qui difpofoit des digni- 
tés. Dans rOdyffée, Ulyffe adreffant la parole à la reine des 
Phéaciens , lui dit : « Grande Reine , je viens embraffer vos ge- 
» noux , ceux du Roi , & ceux de tous ces Princes qui font aflis à 
- votre table. Veuillent les Dieux leur faire la grâce de laiffec 
» après eux à leurs enfans les richeffes & les honneurs dont le 
» peuple les a comblés 8 ». Le pouvoir des premiers Rois de la 
Grece étoit donc extrêmement limité; leur titre fe réduifoit 


• Plut. in Th eC. p. n, 
h Odyffil. 8 

* Iliad. 1. ï. v. î}.=OdylT.l. ;. v. 117. 
t=:Euffath.<id Iliad. 1 . ». v. 144. 

11 faut bien diflinguer les ajjembltei des 
Confeil t ; c’étoit deux chofes fort differen- 
tes. Les ajfemble'ei , croient géné- 

rales , tout le peuple avoir droit de s’y 
trouver : les Confetlt BaXo,, étoient des 
affemblées particulières compofées deper- 
fonnes choifies. 


d In Moral. 1 . }. c. f. t. t.p. }».=Voy« 
auffi Dion. Halic. 1 . 1. p. 86 . 

c Infra, Liv. V. Ch. III. 

Notre ancien Gouvernement Féodal . 
eft une image fidèle du Gouvernement de 
la Grece dans les fiécles héroïques. On 
n’en favoit pas plus alors dans un pays que 
dans l’autre : la barbarie y régnoit éga-, 
lement. 

f Tacit. de Mor.Germ.c. 1 r. 

*L. 7. y. 146 , &c. 

Gij 
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— - ■ — — prefque à une forte de prééminence fur les autres citoyens de 
li r Partie. l’Etat. Voici en quoi confiftoient leurs prérogatives, 
de Jacob* * jufiju’à Us avoient le droit d’affembler le peuple chacun dans leur 
réMbiiflem'de la diftriâ. Ils opinoient les premiers, écoutoient les plaintes, & 
° y Hcbreux! *** jugeoient les différends qui furvenoient entre leurs fujets *. Mais 
la principale fonction de ces Rois, & en.quoi confiftoient véri- 
tablement les prérogatives de leur dignité , étoit le commande- 
ment des troupes en tems de guerre , & la fuprême intendance 
de la Religion. Ils préfidoient aux facrifices , aux jeux & aux com- 
bats facrés b . Dans Homère , ce font toujours les Rois qui font 
la fon&ion de Sacrificateurs. Les Grecs étoient fi intimement 
convaincus que le fouverain Sacerdoce ne pouvoit être exercé 
que par les Rois , que même dans les villes qui changèrent le 
gouvernement Monarchique en Républicain , celui qui préfidoit 
aux myfteres & aux affaires de la Religion , avoit le titre de Roi , 
& fa femme celui de Reine c . Il en étoit de même chez les Ro- 
mains; malgré l’averfion & le mépris que ces fiers Républicains 
avoient confervés pour tout ce qui portoit le nom de Roi , il y 
avoit cependant à Rome un Roi des facrifices d . 

Le revenu des Rois étoit de même nature que celui des parti- 
culiers. 11 confiftoit dans des terres, des bois, & fur-tout dans 
des troupeaux e . La feule différence qu’il y avoit entre les Rois 
& les particuliers , c’eft que les Rois en avoient une plus grande 
quantité. Les peuples ne leur témoignoient même leur recon- 
noiffance que par des préfens de ce genre f . Les Athéniens , pour 
récompenser Thcfée des fervices qu’il leur avoit rendus , lui 
firent préfent d’une certaine quantité de terres & d’enclos g . 
C’étoit au refte l’ufage dans ces tems reculés , que les peuples 
témoignaffent aux Princes leur eftime & leur reconnoiffance par 
des préfens. C’eft pourquoi il efl fi fouvent parlé dans l’Ecriture 
des préfens que les Princes recevoient de leurs fujets h . C’étoit 


* Arifl. Polit. 1 . j. c. 14. p. 357, B. — 
Ibid. C. I J. in il. 

k Arid. ibid. = Demofih. in Neœram. 
p. 87?.=Strabo, L 1. p. 43. 1. 14. p. ,38, 
=Plut. t. ». p.»7S. C. 

‘ Demoflh. loco c//.=Pollux. 1 . 8. c. 9. 
Segm. y 4 .=.Hcraclid. in Polit. 

* Cicero de Divin. 1 . 1. n. 40.= Dion. 
Halicarn.l. ç. p.178. 

«Qd^ff. 1 . 14. Y,,8,«c.= Pauf.l.4. 


c. 3 <S.=V oy . Mciiriac. in Ep. Ovid. t. ». 
p. il 9 . 

f Uiad. 1 . 8.v. 1,4.1.?. v. J73. 

6 Plut./nTheC p. 10. E. 

Les peuples traitoient à cet égard fr* 
Héros comme les Dieux ; car les Dieux 
avoient de, terre, qui leur étoient conla- 
crées. 

k 3. Reg. c. to. f, >$• = Parai, c. 17. 

t • 
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aufli anciennement la coutume chez les Romains de donner pour -, 

récompenfe une certaine quantité de terres a . II e Partie. 

Indépendamment de leurs domaines particuliers , ces Princes Depuû la mort 
levoient encore des fubfides fur leurs peuples b . Il y avoit même r'taUHTe’m* Icià 
des occafions où ils impofoient de nouvelles taxes c . C’étoit aufli Royauté chet les 
i’ufage d’exiger des tributs des peuples vaincus d . Il paroît au Hcbreux * 
refie que ces tributs fe levoient en nature e . 

Au furplus les richefles de ces premiers Souverains ne pou- 
voient pas être confidérables ; il fuffit , pour s’en convaincre, de 
confiderer que la Grece , dans les tems héroïques , étoit fans 
commerce , fans Arts , fans marine , dénuée, en un mot, de tou- 
tes les relTources qui procurent à un pays l’abondance 6c les ri- 
chefles { . 

L’Hiftoire parle , il eft vrai , d’un certain Minyas , roi des 
Phlégiens, dont les revenus, étoient, dit-on , fi confidérables, 
qu’il furpafla tous fes prédéceffeurs en richefles. On ajoute que 
ce fut le premier Roi de la Grece qui bâtit un édifice exprès pour 
y dépofer fes tréfors s . Ce Prince pouvoir régner vers l’an 1 300 
avant J. C. yo ans environ avant 1 expédition des Argonautes h . 

On a vanté aufli les richefles d’ Athamas , roi d’Orchomène. 

Athamas étoit petit-fils de Deucalion , fie gendre de Cadmus K « 

Je ne veux pas contefter ces faits , mais je dirai feulement qu’il 
faut les prendre avec les reftriêlions convenables. Minyas fie 
Athamas ont pû être regardés comme très-riches , relativement 
aux autres rois de la Grece leurs contemporains. Mais comirçe 
ces Souverains étoient alors peu opulens, il s’enfuit qu’on ne 
doit pas appliquer aux richefles de Minyas fie d’Athamas l’idée 
que nous attachons aujourd’hui à ces expreflions. 

J’ai eu foin de faire remarquer dans la première Partie de cet 
Ouvrage , qu’en Egypte fie dans l’Afie , le trône étoit hérédi- * 

taire k . La même maxime avoit lieu dans la Grece. Le feeptre 


* Plin. 1 . iS. feft. j. in, V. = Voy. aufli 
Tacit. de Mor. Gerra. c. ?;. 

k Iliad. 1. y. v. 1 54. 

* OdyfT. 1 . ,3. t. 14, 15. 

à Apollod. 1 . i. p. = Diod. I. 4. 
p. 155 .=Pauf. 1 . y. c. 37, mil. 
c Plut. 1. 1. p. i?4. D. 
f Voy. Thucyd. 1 . un. n,= Herod. 
1. ». n. 137. 


C’efl ce que j’aurai lieu d’examiner plu» 
particulièrement quand je parlerai de l’c- 
tat des Arts & du Commerce dans la Gre- 
ce , aux fîécles qui font préfentement no- 
tre objet. Infrà, Liv. IV. 

* Pauf. 1 . v.c. 

h Voy. Mcçinac. ih Ep, Ovid. t. 1. p, 
5 < , &c. 

1 Apollod. l.i. p. 3 i.=Hygiu. Fab. 137. 
*Ltv.J.p. 11,13. 

G iij 
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> _ ig paffoit du pere au fils a , & ordinairement à l’aîné b . Il n’y avoit 

II e Partie# que la fuperftition qui pût faire rejetter quelquefois l’héritier 
Depuis la mor' préfomptif. C’eft ce qui paroît par le difeours qu’Homère fait 
iïtüb^iTem''d i e J la te™ 1 à Télémaque par Neftor qui demande à ce jeune Prince , 
Royauté chez les fi fes peuples l’ont pris en averlion en conféquence de quelque 
c rcux ‘ réponfe de l’Oracle c . Si l’on en excepte donc quelques circonf- 
tances particulières d : l’ordre que la couronne paflat du pere au 
fils, femble avoir été généralement & conftamment fuivi.. Il ne 
faut que jetter les yeux fur l’Hiftoire Grecque pour fe convaincre 
de cette vérité. 

Je ne crois point devoir terminer cet article fans parler de* 
Oracles , & de l’influence qu’ils avoient alors fur la conduite des 
peuples. Le propos de Neftor à Télémaque, que je viens de 
rapporter, nous y conduit naturellement. 

On ne finiroit point fi l’on voyloit citer tous les exemples 
que l’Hiftoire ancienne fournit du pouvoir & de l’effet des Ora- 
cles. On en trouve des traits fuffifamment cara&érifés dans le 
court expofé que j’ai fait des principaux événemens arrivés 
dans la Grece , pendant les fiécles que nous parcourons préfen- 
tement. Ces faits font affez fenrir à quel point les Grecs étoient 
* alors aveuglés de cette fuperftition. Il fuffira donc de dire que 

rien ne fe faifoit fans l’avis des Oracles. On les confultoit non- 
feulement pour les grandes entreprifes , mais même fur les af- 
faires des particuliers. S’agifToit-il de faire la guerre ou la paix, 
fonder une ville , détourner quelque calamité , établir de nou- 
velles loix, réformer les anciennes , changer la conflitution des 
Etats , on avoit recours à l’Oracle. Sa réponfe étoit l’autorité 
fuprême qui décidoit ôc faifoit agir les peuples. Un particulier 
vouloit-il fe marier , entreprendre un voyage , avoit-il quelque 
affaire importante , étoit-il attaqué d’une maladie dangereufe , 
il alloit confulter l’Oracle. Rien enfin n’a plus généralement 


• OdyfT. I. I. v. 387. 1 . 1 6 . Y. 401.= 
Arifl. Polit. I.3. c. 14. p.357.A=Tliucyd. 
l.i.p. 11./1R.71. 

La Généalogie qu’Homere fait du Icep- 
tre d’Agamemnon. lliad. I. î. v. 4é& 10t. 
fuflfiroit feule pour prouver que la Cou- 
ronne étoit héréditaire chez les Grecs ; 
«nais ce fait eü établi d'ailleurs par quan- 


tité de paffages du même Pocte. 

k Apollod. 1. 3. p. ioi. = Diod. 1. fa 
y. $76. lin. ÿé.l.6.Fragm.=ylp«dSynceil, 
p. 17 9. C. 

c OdylT.l. 3. v. »if=Voy.auflil. r<,- 
T. 96. & EuAathe , p. 14^4. lin. if, 

a Voy.fuprà, p. 34. 37. &C. 
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influé fur la conduite des anciens peuples de la Grèce \ C’eft «w— ». ' — « 
aux Oracles qu’il faut rapporter la plûpart des grands événe- ll c Partie. 
mens que nous lifons dans les premiers fiécles de l’Hiftoire 
Grecque : événemens , pour la plûpart, finguliers , inattendus, l’étabWfcm’ deU 
& dont on ne trouve point d’exemple dans les fiécles poftérieurs. Royauté chez, les 
On voit dans ceux, dont nous parlons, des révolutions, des c reux ’ 
mutations fubites qu’on ne peut attribuer ni à la politique , ni 
à la force des armes. Quelle en étoit donc la fource f Les Ora- 
cles. Ils influoient même jufques dans la conduite de ces évé- 
nemens. Ils y jettoient cette incertitude qu’on y remarque tou- 
jours avec étonnement. On doit aufli rapporter aux Oracles les 
nouveaux cultes qu’on fçait à différens tems s’être introduits 
dans la Grece. 

Tous ces mouvemens partoient d’un principe que nous ne 
connoiflons plus à préfent. C’eft en quoi conîifle la différence 
la plus effentielle & la plus remarquable du génie des nations- 
d’autrefois, à celles d’aujourd’hui. Aujourd’hui chez les peuples 
de l’Europe , la politique & la force des armes font les feuls 
moyens que l’ambition puiffe employer. On voit rarement la 
fuperflition féduire les efprits au point d’occafionner des révo- 
lutions : mais dans les tems dont je parle , c’étoit toujours la 
réduction qui occafionnoit les révolutions . & décidoit du fort 
des Empires. Et quels moyens employoit-on pour opérer cette 
féduétion ? Les Oricles. 

Si nous manquions de témoignages pour prouver la groflié- 
reté & l’ignorance des Grecs aux tems héroïques , leur crédu- 
lité & leur déférence pour les Oracles , feroient des preuves 
plus que fuffifantes pour démontrer cette vérité. Cette efpece 
de fuperflition n’a de force & d’empire que proportionnelle- 
ment à la grofliéreté des peuples : témoins les Sauvages , qui 
n’entreprennent rien que préalablement ils n’aient confulté leurs 
devins & leurs oracles. 

.* Voy, Plat, de Ltg. 1. 6. p. 869, A. Se 1. S. inlt, 
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Il* Partie* 

Depuis la mort 
ide Jacob, jufqu’i 
l’établiflem* delà 
Koyauté chea le» 

Hébreux, 

A vant que d’entrer en matière , il eft à propos de rappeller 
fommairement ce que j’ai dit dans la première Partie de cet 
Ouvrage fur l’origine ôc la diftinélion des Loix. J’ai fait voir que 
primitivement les peuples s’étoient gouvernés par des Coutu- 
mes, qui par la fuite des teins & un long ufage acquirent la 
force de Loix. Nous avons appellé ces fortes de Loix , Loix 
Naturelles. J’ai dit enfuite que pour fuppléer au peu d’éten- 
due & de précifion des Loix Naturelles, les premiers Sou- 
verains avoient fait différens réglemens , auxquels nous avons 
donné le nom de Loix Positives. J’aidiftingué ces Loix Po- 
sitives en deux claffes, en I oix Pof itiques &c en Loix Ci- 
viles. On n’aura pas oublié que fous le nom de Loix Poli- 
tiques j’ai compris tous les réglemens qui concernent le main- 
tien & la police de la fociété , & forment proprement la conf- 
titution de l’Etat. Telles font les Loix fur les engagemens du 
mariage , les Loix pénales , celles qui preferivent la forme & 
les cérémonies du culte public , &c. J’ai renfermé fous le nom 
de Loix Civiles toutes celles qui ont été établies pour régler 
les intérêts particuliers des différens membres de la fociété. 
Telles font les Loix concernant les ventes , le commerce, les 
contrats, &c. J’ai dit encore que l’inftitution des Loix Poli- 
tiques étoit antérieure à l’inftitution des Loix Civiles. On va 
reconnoîcre dans ce que l’Hiftoire nous fournit fur l’établiffe- 
ment & le progrès des Loix dans la Grece , la vérité de toutes 
ces propofitions. 

On ne connoît point de Loix po(itive6 dans la Grece plus 
anciennes que celles des Athéniens. Ils en étoient redevables 
à Cécrops qui monta fur le trône vers l’an 1582 avant J. C. 
Il eft vrai qu antérieurement à ce Prince, Phoronée avoit donné 
quelques Loix aux habitans de l’Argolide. Mais il ne s’en eft 

rien 
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rien confervé. D'ailleurs il neparoît pas que les autres peuples 
de la Grece aient jamais rien emprunté des Argiens ; au lieu 
que les Loix d’Athènes ont été adoptées non-feulement dans 
prefque toutes les villes de la Grece , mais même dans la plus 
grande partie de l’Europe*. 

Il faut donc rapporter l’époque de l’établiflement des Loix 
pofitives dans la Grece à l’an 1582 avant l’Ere chrétienne, 
tems de l’arrivée de Cécrops dans l’Attique. Mais il n’eft pas 
naturel de fuppofer que jufqu’à ce Prince la Grece ait été (ans 
aucune efpéce de Loi. On en doit donc conclure que jufqu’a- 
lors la plûpart des Grecs ne connoiffoient point d’autres Loix 
que les conventions tacites que j’ai dit avoir été la bafe ôc le fon- 
dement de toutes les fociétés , ôc que j’ai nommées Loix na- 
turelles b . 

Nous fommes entrés à l’article d’Athènes dans un aflfez grand 
détail fur les Réglemens établis par Cécrops ; on a pû remar- 
quer que tous ces réglemens ne font que des conftitutions po- 
litiques: comme l’inftitution du mariage, les cérémonies de la 
Religion , celle des funérailles , &l’écabliflcinent d’un Tribunal 
pour juger les crimes & les délits. Il n’eft fait mention d’aucune 
ordonnance qu’on puifle ranger dans la clafTe des Loix civiles. 
On ne doit pas au refte en être étonné. Les Athéniens , de 
même que tous les autres peuples de la Grece , ne s’étoient 
pas encore adonnés à l’agriculture , dont la pratique ne fut bien 
établie dans cette partie de l’Europe que vers le régné d’E- 
-rechtée , 170 ans environ après Cécrops c . C’ell à cette épo- 
que qu’on doit fixer la connoilîance & l’établiflement des Loix 
civiles chez les Grecs d ., . 

Voilà en peu de mots l’expofé fidèle de l’origine 6c du pro- 
grès des Loix dans la Greçe. Je préviens au furplus, que dans 
le détail où je vais entrer , je fuivrai plutôt l’ordre des matiè- 
res que la précifion chronologique qui interromperoit trop la 
fuite 6c la liaifon des objets. Je ne ferai cependant mention 
que des Loix dont l’établiflement appartient aux fiécles qui 
nous occupent préfentement. ' 

\ 

,* Aifunt Athenicnfes , unie humanisai , 
dofhln a , reltgio ,fruges , jura , liges ortst , 
arque in omnes serras dijlribusa fusantur. 

Cicero pro L. Flscco, n° 16. t. 5. p. 161. 

— I.nrmiin. 1.6. ini r.=Macrob. Sac. 1. }. 

Tome I. Partie //* 


v- . . e ;• • . 

... 1 r . -, .* 

C. Ii.p.4I}. , 

b Voy. la l'tPart.Lîv'.I.p. S. . * 
c Marin. Oxon. Ep. i*. 

* Voy. ce que j’ai dit fur ce fujet. t fr < 
Part.Liy.I.p. ji Sc?ÿ, 
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' ....... L’état de barbarie dans lequel la Grece étoit plongée avant 

ii f Püruf. l’arrivée des différentes colonies qui de l'Egypte & de la Phé- 
Dt puis h mort nicie vinrent s’y établir, laiffoit vivre fes habitans dan$ une 
J’iHwîffem* delà g ranc ^ e liberté fur le commerce des femmes. Les engagemens 
Royauté cbe£ les & les liens de l’union conjugale leur étoient totalement incon- 
Hcbreux. nus . Cécrops fut le premier qui les retira d’un pareil defordre ; 

il leur fit fentir que le mariage étoit le fondement & l’appui 
de la fociété. Il établit l’union d’un avec une a . Depuis ce Prin- 
ce les Grecs s’affujetrirent inviolableraent à cette Loi. Ils con- 
çurent même une fi haute idée de l’union conjugale , qu’il fe 
paffa plus de deux cents ans, avant que les veuves ofaffent fe 
remarier. La preuve qu’on regardoit alors les fécondés noces 
comme contraires aux bonnes mœurs, c’efl que l’Hifîoire a 
confervé le nom de celle qui la première paffa à un fécond 
mariage. Ce fut Gorgophone , fille de Perfée & d’Andromède, 
qui en donna l’exemple. Cette Princeffe avoit époufé en pre- 
mières nôces Périérès , roi des Mefféniens. Ayant furvécu à 
ce Prince , elle fe remaria avec (Ebalus , roi de Sparte b . (Eba- 
lus régnoit environ vers l'an 1348. avant J. C. On fixe l’épo- 
que de Cécrops à l’an 1 J82. Ainfi pendant l’efpace de deux 
cents trente-quatre ans l’Hifloire Grecque ne fournit aucun 
exemple de veuve qui fe foit remariée ; & jufqu a Gorgophone 
c’étoit une coutume qu’on avoit regardée comme inviolable , 
que toute femme qui perdoit fon mari pafiat le relie de fes 
jours dans le veuvage c . 

L’exemple de Gorgophone ne tarda pas apparemment à être • 
fuivi. Il ne paroît pas que dans les tems héroïques les veuves 
péchaffent contre la bienféance en fe remariant. C’efl en effet 
ce qu’on peut conclure des différens propos qu’Homère met 
dans la bouche de Pénélope. Le difeours qu’Ulyffe tient à cette 
Princeffe au moment de fon départ pour Troye efl encore plus 
pofitif. 11 lui dit : «Qu’il ne fçait pas s’il échappera aux dan- 
«gers de cette guerre, & que s’il vient à y périr, elle choi- 
» fiffe pour époux le Prince qui lui paraîtra le plus digne d’el- • 
» le d . » Il efl vrai que Virgile faittenirun autre langageà Di- 
don. Il fe paffe un combat perpétuel dans le cœur de cette 
Reine infortunée. entre le goût quelle a pris pour Enée, & le 

* Sirprà , P.15& 10. I *Pauf, 1 . ». c. ir. 

►Pïuf.J. ». c.xw 1 * Oàyff.l, iS. v. 158 ) éfec. 
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remords de paffer à un fécond mariage. Elle fe repréfente cette ===ss— •— =— 
action comme une faute contre i’honneur *. Mais Virgile n’a II e Partie. 
fait parler ainfi Didon que d’après la façon de penfer des Ro- 
mains, chez lefquels les fécondés noces, quoique permifes, rétibiiff/m* de u 
étoient déshonorantes b . R ° H&reux* 

Héfiode nous donne lieu de penfer qu’anciennement c’étoit * 

l’ufage dans la Grece de ne marier les garçons qu’à trente ans, 

& les filles à quinze c . Les préfages régloient le moment où le 
mariage devoit fe faite. On y avoit grande attention d . Il y a 
bien de l’apparence que dans les premiers tems on ne flatua 
rien fur les degrés de parenté : excepté les unions des peres & 
des meres avec leurs enfàns , toutes les autres alliances fem- 
blenc avoir été permifes e . 

Les enfàns ne pouvoient contra&er aucun engagement fans 
le confentement de leurs peres , qui avoient droit de décider 
de leur établiiTement f . On les élcvoitdans un grand refpetl 
pour ceux qui leur avoient donné la naifTance. C’étoit même une 
des plus anciennes ordonnances de la Grece. Dans les Loix 
attribuées à Triptoième , on en trouve une qui ordonne expref- 
fément d’honorer fes parens g . 

Aujourd’hui le grand nombre d’enfans eft regardé comme 
une charge : mais dans les premiers tems de la Grece c’étoit 
un honneur & un avantage d’être pere d’une famille nombreufe. 

Les Grecs eflimoient beaucoup la fécondité. Plutarque obferve 
que Pélops fut de tous les Rois fes contemporains leplus puif- 
fant ôc le plus confidéré , non-feulement par fes richeues , mais 
encore par la quantité d’enfans dont il fe voyoit le pere h . Les 
Poètes anciens ont beaucoup vanté le bonheur de rriam d’être 
pere de cinquante enfàns. Nous voyons dans l’Ecriture-Sainte 
David fe glorifier d’avoir eu beaucoup d’enfans Aulfi étoit-ce 


* Æneid.l. 4. v. 19-14-74. 

Huic uni firfan pstui Juccumkere culp <e, 

V tl pour omnipotent 

tinte , pudor , quant te vûlem, mu tua 
jura rtfilvam. 


* Solvitque pudorem, Sec. 

b Val. Max. 1. 1 . c. 1 . n. j. = Martial. 
1 . 6 . Epigramm. 7. = Quintil. Declam 



par lequel Hérodote , imité en cela par la 
plu, grande partie de. Ch ronologue, an- 
cien,, évalue le, génération,, trente-troi, 
an, , & compte cent an, pour troi, génfr; 
ration,, l.i.n. 141. 

4 Hefiod. locttcit. v. 8oi. 

* Feitbiu, Antiq. Hom. 1 . *.c.i 3. p.t 1 
f Ibid. p. 119,110. 

» Porphyriu, de Abâin. 1. 4 » P’ 4 J 1 . 
b In Thef. p. 1. A. 

‘I. Parai, c.iü.ÿ.f* 
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.-i . as alors un grand opprobre à une femme d’être ftérile a . Les Chî- 
N' Partie, nois font dans les mêmes fentimens. Ils regardent la ftérilitc 
«Wacob* la :r '° rt avec tant d’horreur , que les gens mariés aimeroient mieux avoir 
l'étabi inv m' 1 de 'i a commis le plus grand des crimes, que de mourir fans enfansa 
Royauté chei it, jis mettent au nombre des plus grands malheurs de ne point 

Hd>reux ’ laiiTcrdepoflcrité**. 

Les Grecs penfoient de même. Ils regardoient comme le 
fort le plus trille celui d’un homme qui mouroit fans enfans. 
Phoenix dans l’Iliade voulant exprimer jufqu’à quel excès de co- 
lère fon pere s’étoit emporté contre lui : « Il invoqua , dit-il , 
» les terribles Furies , les conjurant que je ne puffe jamais faire 
« affeoir fur mes genoux un fils forti de moi £ ». C’étoit pour 
remédier en quelque forte au malheur de n’avoir point d’enfans, 
que les Grecs avoient imaginé l’adoption. L’ufage en étoit très- 
ancien. Paufanias nous apprend qu’Athamas , roi d’Orchomè- 
ne , fe voyant fans poftérité mafeuline , avoit adopté fes petits 
neveux <*. Diodore nous fournit auiïi un exemple de la même 
antiquité c : ôc Plutarque dit que Caftor ôc Pollux s’étant rendus 
maîtres d’Athènes, demandèrent à être Initiés aux grands myf- 
tères , mais qu’ils n’y furent admis qu’après avoir été adoptés 
par Aphidnès , comme Hercule l’avoit été par Pylius Ilya 
bien de l’apparence que les Grecs avoient pris l’adoption des 
Egyptiens , chez lefquels nous, voyons cet ufage établi dès les 
. tems les plus reculés e . 

Les filles qui mouroient fans être mariées étoient réputées 
très-malheureufes. Hérodote nous fournit une preuve bien mar- 
quée de cette façon de penfer dans l’aventure de Polycrate , 
tyran de Samos. Polycrate féduit par les promeffes d’Orétès, 
gouverneur de Sardes , fe mit en devoir d’aller trouver ce Sa- 
trape. Sa fille qui n’auguroit rien que de finiftre de ce voyage, 
fit tous fes efforts pour l’en diffuader. Voyant que malgré toutes 
fes remontrances il fe difpofoit à partir , elle lui dit hautement 

3 u’il ne lui en arriveroit que du malheur. Polycrate indigné des 
ifeours qu’elle tenoit , ôc voulant lui en témoigner fon reffen- 


* Gen. c. jo. f. i 3 .=J.Reg. c. t.ÿ. f, 
fcc.=Luc. c. i .f. ,f. 

k Martini. Hift. de la Chine ,1.(5. p. il. 
=Lettr. Edif. t. %. p. j6. 

‘L.s. vmîj, &e. 


'L.J.C. 

'L. 4* p- 3**- 
f Plut, in TheC p. it. A. 
* Exod, c. 1 . f, lo. 
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timênt , la menaça de ne la marier de long-tems , en cas qu’il 
revînt fain & fauf de fon voyage. Cette menace ne fut pas ca- 
pable de faire taire fon zèle. Elle en fouhaita l’accompliflement ; 
aimant mieux , dit Hérodote , être fans mari , que de fe voir 
privée de fon pere a . On voit aufli dans Sophocle Ele&rc fe 
plaindre amèrement de n’être point mariée b . 

J’ai remarqué dans la première Partie de cet Ouvrage qu’ori- 
ginairement Pufage vouloit que celui qui recherchoit une fille 
en mariage l’achetât en quelque forte, foit par les fervices qu’il 
rendoit au pere de celle qu’il vouloit épouler , foit par les pré- 
fens qu’il lui faifoit à elle-même c . Cette coutume s’obfervoit 
aufli en Grece dès les tcms les plus reculés d . Celui qui re- 
cherchoit une fille , étoit obligé de faire des préfens de deux 
efpéces ; les uns au pere , pour l’engager à lui donner fa fille ; 
& les autres, à la perfonne qu’il demandoiten mariage. Dans 
l’Iliade , Agamemnon fait dire à Achille qu’il lui donnera une 
de fes filles , fans exiger de ce Prince le moindre préfent 6 . Pau- 
fanias nous fournit aufli une preuve de cet ancien ufage. Da- 
naüs , dit cet Auteur, ne trouvant point à marier fes filles , à 
caufe du crime horrible qu’elles avoient commis , fit publier 
qu’il ne demanderoir point de préfens à ceux qui voudroient 
les époufer { . Aujourd’hui encore c’eft Pufage parmi les Grecs 
que quiconque veut fe marier, acheté fa femme par les pré- 
fens qu’il eft obligé de faire aux parens de celle qu’il époufe 8 . 

Nous voyons cependant qu anciennement les préfens que 
le marié faifoit , foit à fon beau-pere , foit à la perfonne qu’il 
devoit époufer , ne difpenfoient pas le pere de donner à fa fille 
une certaine quantité de biens , & c’eft ce qui formoit propre- 
ment la dot de la mariée b . La coutume vouloit que lorsqu'une 


J L. j.n. Tt4* 
k InÉIeftrâ , v. 1(6 , ré 7 . 

La tradition portoitque cette Princefle 
s'avoit jamais été mariée , ce qui lui avoit 
fait donner le nom d'ElcOre. Ælian, Var. 
Hift. 1 . 4. c. i<. 

Paufanias, 1 . a. e.ié. Se Hygin, Fab.iaz. 
aJiferst cependant qu'Orefle avoit marié 
cette Princefle à Pylade, & que félon le 
témoignage d’Heilanicus, elle en avoit 
eu deux enfant. Alais ce fentiment ne pa- 
roit pas avoir été le plut fuivi chez, les 
anciens. 


* Liv. I.p. »3 8t 14. 

<* Arift. Polit. 1 . 1. c. S.p, 317. B. 

* L. 9. v. 146. 

Homere ne parle point du préiènt fait 
à la mariée; mais feulement de celui qu’on 
faifoit au pere. Les préfens qu'on faifoit 
à la mariée s'appclloient Eo>«. VojMtii- 
riac. inOvid. Ep. t. 1. p. 317. 

1 L. 3. c. rz. 

« Voyage de laEoulaye, le Gouz.p.41 1, 

* Iliad. 1 . 9. v. 147, 148. 

La dot que le pcte donnoit à fa fille 
étoit appcllée Muai», Jbid. 

II iij 
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il j » veuve vcnoit à fe remarier , elle ne pût pas difpofer de la doc 

II e Partie, qu’elle avoit eue lors de fon premier mariage , ni la porter à 
de^acob* jui^u i f° n fecond mari. Tout fon bien étoit de ce moment dévolu 
l’ctabiiflem' de la aux enfans du premier lit. Son pere étoit obligé de lui donner 
une nouve ^ e ^ ot *• Mais s’il arrivoit qu’un fils fût aflcz déna- 
1 x ‘ turé pour chaflfer fa mere de la maifon paternelle , il étoit obli- 
gé de lui rendre tout le bien qu’elle avoit apporté b . 

Quant à la forme dans laquelle fe faifoient les contrats de 
mariage, j’ai obfervé précédemment que dans les temsoù l’é*- 
criture n’étoit pas encore connue , on pafloit tous les aûes en 
préfence de témoins c . On retrouve les mêmes pratiques dans 
les fiécles primitifs de la Grece. Avant que ces peuples connuf- 
fent l’écriture , l’ufage étoit de donner des gages & des cautions 
pour aflurance delà dot 6c des conditions du mariage d . Il pa- 
roît même par Homère que les Grecs ont été long-tems fans 
connoître l’ufage des contrats ôc des obligations par écrit. C’é- 
toit la dépofition des témoins qui faifoit foi de la réalité des 
ailes e : 6c c’eft encore par cette raifon qu’anciennement chez 
les Grecs , comme chez tou» les autres peuples , les jugemens 
fe rendoient devant tout le monde dans la place publique f . 

On voit que dès les tems héroïques il y avoit dans la Grece 
des peines établies contre l’adultère. Ceux qui en étoient ac- 
eufés étoient obligés de payer une amende pécuniaire au mari 
qui avoit pû les en convaincre g . ’ Le pere de la femme furprife 
en adultère étoit aufli obligé de rendre à fon gendre tous les 
préfens qu’il en avoit reçus pour obtenir fa fille h . 

J’ai déjà dit que Cécrops avoit établi le mariage d’un avec 
une ; aulfi la pluralité des femmes n’étoit-elle point permife aux 
Grecs. Ils n’en pouvoient époufer qu’une ‘. Mais il paroît que 
dès les plus anciens tems il étoit permis de la répudier, lors- 
qu'on croyoit en àvoit des fujets légitimes k . Ce qui m’étonne 
le plus , c’eft de voir que les commerces illégitimes n’eulTent 
alors rien de déshonorant. La naifiance des enfans qui en pro- 


* OdyfT.Li.v. fj. 

b Ibid. T. 151,135. 

* Prem.Part. Liv.I.p. if* id. 

■* Poliux. 1 . 3. c. j. Segm. 3 6,=Scrvius 
ad Æneid.l. io.y.79, 

* Iliad. 1. 18. v. 499 , 8 cc* 

f Ibid. y.4 97 > 4?8 , Scc.=Voy.laprem. 


Part. Eît. I- P* »<• 

* Odyff. 1 . 8.v. 331.-347* 348.=Voy^ 
aufli Diod. 1. 1 1. p. 4? 1 . lia. 89. 
h OdyfT. 1 . 8. v. 318. 

! Herod.l. 1. n. 91. 
k Voy.Pauf. l.io.c.ij. p.870.— Poliuii 
1 . 3.C.4. Segm. 46. 
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yenoîent n’étoit point regardée comme honteufe. Agamemnon, 
dans l’Iliade, voulant encourager Teucer, frere d’ A jax, à con- 
tinuer fes exploits , lui repréfente que , quoiqu’il ne fût pas fils 
légitime deTélamon, ce Prince néanmoins n’en avoit pas moins ?étabï 5 fem‘ U de U la 
eu d’attention ni de foins pour fon éducation a . S’il y eût eu Royauté chez le» 
alors quelque honte attachée à ces fortes de naiflances , il n’ eft Hibreu ~ 
pas vraifemblable qu’Homère eût fait faire par Agamemnon 
un femblable reproche à un des principaux Officiers de l’armée, 

& duquel il paroît d’ailleurs qu’il étcit très-fatisfait. 

On voit aufli dans l’Odyffée Ulyfle fe dire fils d’une concu- 
bine b . C’eft une preuve qu’on avouoit alors ces fortes de naif- 
farices fans rougir. C’eft ainfi qu’il eft dit dans l’Ecriture que 
Gédéon eut 70 enfans de plufieurs femmes qu’il avoit époufées, 

& que d’une concubine, qui même avoit été fa fervante, il 
avoit eu un fils nommé Abimelech , qui après la mort de fon 
pere fut roi de Sichem c . Chez nos ancêtres la bârardife n’avoit 
rien de déshonorant. Les Hiftoriens donnent à quantité de per- 
fonnes très-illuftrcs & très-confidérables la qualité de Bâtards. 

Le fameux Comte de Dunois n’eft pas plus connu fous ce nom, 
que fous celui de bâtard d’Orléans. Il eft encore, parlé très- 
iouvent du bâtard de Rubempré & de plufieurs autres. C’étoit 
même une qualité qu’on ne craignoit pas de prendre dans les 
actes publics. On en trouve plufieurs lignés , un tel , bâtard d'un 
tel. Des Lettres-patentes accordées par Guillaume le Conqué- 
rant à Alain , comte de Bretagne , commencent ainfi : - Guil- 
» laume, dit le Bâtard , roi d’Angleterre , &c d . » Revenons aux 
Grecs. Les enfans légitimes héritoient des biens de leurs peres 
& meres e : s’ils étoient plufieurs , ils partageoient la fuccelfion, 

& il ne paroît pas qu’il y eût alors aucun avantage attaché au 
droit d’aineffe. Voici la maniéré dont on procédoit aux parta- 
ges. On faifoit avec le plus d’égalité qu’il ètoit polfible autant 
de lots qu’il y avoit d’heritiers , & enfuite on les tiroit au fort { . 

Cette conduite ne fe pratiquoit pas feulement dans les 


•L. 8. T. 181, &C, 
b L, 14. v. tu, 

* Judic.c. 8. V. 30 , y».c. 9. f. éStiS. 
Non enim erat vetiita eo tcmporc c oncubt- 
n*t"i > neÿue concubin* à tnatrtnà , tiiji 


digniiait , dijlabat , dit Grotiu» fui ce pt C- 
üge. 

* Mcm. de Treroux. Janv. I7ii.p.n8. 

* Odrff. 1 . 7. Y. 14 9 

1 Ibid. L 14. tmo 8 , = Ariô, Polit k dr 
c. 4. p.417. B. 
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gar partages des biens des particuliers. Elle avoit lieu , même dans les 
U' Partie, maifons fouveraines. Neptune, dans l’Iliade , répond à Iris qui 
Depuislamort j u j v j^ ent ordonner de la part de Jupiter de ne plusfecourir les 

ce Jacob , julqu a t • / \ t * r 

rêtabliflêm* de U Grecs, qu il elr égal en dignité a Jupiter : « Nous fommes, 
"^iïébreux* le " ” a i° ute ‘t-il> trois freres , tous trois fils de Saturne & de Rhéa. 

» Jupiter eft le premier , moi le fécond , 6c Pluton le troifiemc; 
« l’Empire a été partagé entre nous. On en a fait trois lots , 
» qui n’ont point été diftribués félon l’ordre de la nailTance.' 
*• On les a tirés au fort , & c’eft la fortune qui a décidé de la 
«part que chacun a eue 1 ». On pourrait citer encore plu- 
fleurs autres exemples de cette ancienne pratique b . 

Quoique dans le partage des biens la condition des freres 
fut égale , il y avok cependant de grands privilèges attachés 
au droit d’aîneffe. Ces privilèges confiftoient dans l’honneur 6c 
le refpeét que les cadets étoient obligés de rendre à leurs aî- 
nés , & dans l’autorité que les aînés avoient fur leurs cadets. 
On peut dire même que les Grecs regardoient le droit d’aînelfe 
comme un droit divin : Homère en fournit une preuve très- 
fenfible dans le paflâge de l’Iliade que je viens de citer. Jupiter 
en envoyant porter fes ordres à Neptune par Iris , dit à cette 
Déelfe : « Mon frere doit fçavoir qu’en qualité d’aîné je fuis 
*> au-defius de lui c *>. Neptune fait quelque difficulté de fe ren- 
dre aux ordres de Jupiter : Iris pour l’y déterminer infifte fur la 
qualité de Jupiter, Ôc demande à Neptune , s’il ignore, «que 
»» les noires Furies accompagnent toujours les aînés , pour venger 
*> les outrages qu’ils reçoivent de leurs freres d ». 

Les enfans des concubines n’avoient aucun droit à l’héritage 
de leurs peres ; car dans ces fortes de commerces il n’y avoit ni 
conventions ni folemnités. Auffi ne voyons-nous point que les 
enfans qui en provenoient partageaflent dans la fuccefiion avec 
les enfans légitimes. Us n’avoient que ce que leurs freres vou- 
loient bien leur abandonner c ; l’ordre même des fucceffions étoit 


* L. 1;. v. 186 , &c. 

Virgile a fuivi exactement cette tradi- 
tion. U fait auffi dire à Neptune quel'Ejn- 
pire de la mer lui efl échu par le fort. 

Scd mihi forte dtttum. Æneid. 1. 1 . v.ijS. 

, 4 Voy. ce que nous avons djt ci-deffiis 
ûu le partage du Peloponçfe entre les 


defeendans d'HercuIe. p. 47. = VoyJ 
auffi Apollod. 1 . i. p. 4.= Diod. 1 . 3. 
p. n9.-^=Pauf. L 8. c. j 3 .=Et Strab. I.?.’ 
p. <01. B. 

C L. tf.y. lif, lie. 

d Ibid. v. 104. 

0 Odyffil, 14. y. aïo. 
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fi bien réglé , que quand quelqu’un mouroic fans enfans , fes biens i 

paffoient à fes collatéraux a . Partis. 

Le même efprir d’ordre qui avoit affîgné à chacun une cer- <j e jaco ".'juftju* 
taine quantité de biens pour fubfifler , faifoit regarder avec mé- réubliflcm* de la 
pris ces hommes que la fainéantife empêchoic de travailler, & Roy j£ é t ^' i le * 
qui étoient affez lâches pour ne vivre que de la libéralité des 
perfonnes riches. Quand Ulyffe, dans l’OdyiTée, fous l’équi- 
page d’un mendiant, fe préfente à Euryînaque, ce Prince le 
voyant fort & robufle , lui offre du travail & de bons gages. Mais 
il fait entendre en même tems qu’il n’y avoit dès-lors que trop de 
ces gueux de profeffion, qui aimant mieux vivre dans l’oifiveté, 
que de gagner leur vie par un travail honnête , étoient l’objet du 
mépris général b . * 

On avoit aulfi le plus fouverain mépris pour ces gens qui 
n’ayant point de demeure fixe, errent continuellement de ville 
en ville. On regardoit un vagabond comme un exilé , comme 
un malheureux , qui , ayant abandonné fa patrie , devoit être re- 
jerté de la fociéte c . , , 

Ce qu’il y a de plus étonnant , c’efl qu’alors le vol n’étoit point 
une aétion deshonorante d . Les Anciens ne s’en faifoient aucun 
fcrupule. Il n’étoit honteux que quand on étoit pris fur le fait e . 

La plupart des loix dont je viens de rendre compte n’ont été 
en ufage que depuis l’établiffement de l'Agriculture. Les pre- 
miers Légiflateurs Grecs n’avoient rien négligé pour porter 6c 
engager leurs peuples à s’adonner à la culture de la terre f . Ils 


* Xifaraj <f» ti» *r îeit /«ri'ori. 

IliadJ. f. V. I<8. 

E ftathe,p.?3;./in.3o,& l'ancien Scho- 
liajle entendent parlemotx»«*>,"«(, desCu- 
raienri'y fur cela ils ont imaginé des Magis- 
trats établis pour prendre loin du bien des 
vieiilardsqui a voient perdu leurs enfans,& 
le conferverà leurs collatéraux en empê- 
chant cesperes malheureux d’en dilpofer. 
Mais outre qu'Eufiathe , & l’ancien Scho- 
lialle n’allcguent aucun Auteur qui mar- 
que l’établiflement de ces prétendus Ma- 
gillrats, s’ils avoient voulu faire attention 
au mot êariflir# , dont X* fut ai rll le nomi- 
natif, ils auroient bien vù que Xi/asai,ne 
pouvoir en cette occasion lignifier desCa- 
raicttri. Des Curateurs en eflet ne parta- 
gent point une fuccellïon 5 mais , luivant 
f étymologie meme de leur nom, ils font 
prépofés pour la conlerver. 

Tome I. Partie II. 


Il eâ donc certain que dans ce pafiage 
Xi/at ai , doit s’entendre des Collatéraux. 
Il eft pris dam ce fens li par Hélîode 
Theog. v. fiofi. d’après lequel Hefychius, 
voce Xiiaeai , dit exprelîïment Xi(*e «f 
«i (taafii t» e»>li.i 7 r ; on appelle Xi/ata I, 
desfamt fin éloignés .Y v) . aulli Pollux, 
1 . 3. c. 4. Segm. le Scnol. d’Héliode , 
p. 18g. 

•> L. t8.v. 3 16 , &c. 

‘ Iliad.l.y.r.fi44.1. ifi. v. 413.= Voy. 
ce que Platon fait dire à ce fujet par So- 
crate , in Criton. 

a fliad. 1 . fi. v. t î 3« == OdylT. 1 . sp. 
T. 3pf,=Voy.,Feith.l. î.c.ÿ. r. 

* SiuAtMvSc * Uftsirab *• p. - 

f On remarque que dans toutes les an- 
ciennes traditions de la Grèce, Neptune 
cil toujours dit, avoir fuçcombé dans les 
difpuces avec Minerve , Apollon & les 

I 


Digitized by Google 


66 du Gouvernement, Liv. I. 

avoient établi dans cette vûe plufieurs loix très -utiles & très- 
n« Partie, fages, comme la défenfe de pofféderdes terres labourables au- 
d/]lcüb f'u'i delà d’une certaine quantité ; celle de vendre ôt d’aliéner l’héri- 
l'étjbiifTem* 1 de^a tage de fes ancêtres. Il y avoit aufli une loi qui défendoit d’hypo- 
Royauté chex les théquer une dette fur des terres labourables*. Toutes ces loix 
e rcux, Croient, au rapport d’Ariftote, de la plus haute antiquité, 6c 
remontoient aux fiécles dont nous faifons préfentement l’hiftoire b . 

J’ai déjà dit que c’étoit fous le régné d’Erechtée , fixiéme roi 
d’Athènes depuis Cécrops, que la connoifiance du labourage 
avoit été répandue dans la Grece fous les aufpices de Cétès ôc 
deTriptolème. Comme l’établiffementde l’Agriculture emporte 
néceflairement l’inflitution des loix civiles , tous les Ecrivains de 
l’antiquité ont attribué à Cérès 6c àTriptolème les premières 
loix de la Grece c . La tradition la plus confiante 6c la plus géné- 
rale portoit que les Athéniens avoient été les premiers à qui 
Cérès eût enleigné l’Agriculture d . Audi avons- nous vû qu’ils 
pafloient pour les auteurs de toutes les loix civiles e . On leur attri- 
buoit également l’invention de toutes les formalités de la Juftice 
& de l’ordre des procédures 

C’eft au furplus à ce court expofé que fe réduira ce que j’avois 
à dire fur l’origine ôc l’établiflement des loix civiles dans la 
Grece. Les Ecrivains de l’antiquité ne nous ont confervé aucun 
détail fur un objet fi important. Non-feulement ils ne rappor- 
tent la teneur d’aucune loi , ils ne nous apprennent pas même 
quels écoienc les Magiftrats ôc les Tribunaux établis pour juger 
les conteftations civiles. Il efl même affez remarquable que dans 
le peu qui s’eft confervé des loix attribuées à Triptolème , il n’efl 


autres Dieux. K.PIut. 1. 1. p. 74i.=Pauf. 
L >. c. i. p. i tx. c. 13. p. Hf. 

Plut i rque , prétend meme que la difpute 
«ntre Minerve Sc Neptune , pour lçavoir 
ui d’elle ou de ce Dieu feroit patron 
'Athènes . St la reuffite de Minerve étoit 
une fable inventée St débitée par les an- 
ciens Rois de la Grece, pour détourner 
leurs peuples de l’envie de courir les mers, 
& les porter à cultiver la terre. InThtmif- 
tccle , p. I x I . E. 

* Ariil. Polit. I. x. c. 7. p. 313. 1 . 6 . c. 4. 
P- 4 t 7 . 

k Ibid. 

* A quibut initia vint atqut viClût , le- 
gum , moram , manfuctudinis , humanita- 
Ht exempta haminibm , & eivitatibut data, 


ac difpertùa t£e dicuntur , Cicero in V «T. 
Aâ. 5". n. 71. t. 4. p. 478. 

Primai tree, . . 

Prima dtait legce , Cererii funt omnia 
mnnus.Ovid. Met. I. 3. v. 347 , &c. 
=-Diod. I. t. p. 18. 1 . f. p. 314 & 385.= 
Plin 1 . 7. ft et. 37. p. 4ix.= Macrob.Sat. 
1 . 3.c. n.p. 4 tJ. 

C’efi p r cette railon tju on trouve C 
fouvenr i’Fpithcte , Légiféra, 

donné i t erés. Vvy. l’explic tien nifteri- 
que de la Fai le de Cérès par le Clerc. 
Bibl. Unir. t. 6 . p. 47. 

*• Cicero »» Verr. Aéh-4*. n. 45. t. 4. p. 
3S<.=-Diod.l. t. p. 34- 1 . f-p. 333 & 383, 
* Supra, p. 37. 
f Ælian. Var. Hifl. I. 3.C.38. 
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queftion que de réglemens politiques. Voici ces loix, telles que -i- .... =b 
rorphyre les rapporte a . II e Partie. 

La première, dont nous avons déjà eu occafion de parler, , Depuis h mort 

1 r i„ r k 7 * ' de Jacob, {«rtqu a 

ordonne d honorer les parens ». récabliflèm' de la 

La fécondé défend d’offrir aucune autre chofe aux Dieux, que chei lc * 

les fruits de la terre. Hibreux * 

La troifiéme ordonne de ne point faire de mal aux animaux. 

Ces loix ne faifoient que renouveller ôc confirmer celles de 
Cécrops , qui, en inftituant un culte réglé dans la Grece , avoit 
défendu d’offrir à la Divinité rien de ce qui étoit animé c . Je ne 
puis à cette occafion me difpenfer de dire un mot des fameux 
myftères d’Eleufis. 

J’ai fait voir précédemment que Cécrops avoit appris le pre- 
mier aux Grecs à honorer l’Etre fuprême par un culte public fit 
folemnel d . Mais les cérémonies religieufes établies par ce Prin- 
ce , n’ont point produit un effet auffi marqué que llnftitution des 
myftères célébrés à Eleufis en l’honneur de Cérès. De toutes 
les pratiques de la Religion payenne , les cérémonies ufitées 
dans ces myftères ont été celles qui ont le plus attiré l’admira- 
tion 6c le refped des Anciens. On en rapporte Pin (finition à 
Erechtée, le même fous lequel la connoiffance de l’Agriculture 
paffa dans la Grece e . Je n’entreprendrai point de lever le voile 
obfcur qui nous dérobe la connoiflance de ces cérémonies fl 
vantées dans l’antiquité. Je remarquerai feulement que les Ecri- 
vains les mieux inftruits 8c les plus judicieux de la Grece ôc de 
Rome, ont été perfuadés que ces myfteres avoient contribué 
plus que tout autre moyen à adoucir les mœurs barbares des pre- ‘ 

miers habitans de l’Europe. Ils n’ont point héfité à attribuer à 
ces cérémonies religieufes toute la politeffe 6c les connoiffance* 
dont ont joui les fiécles les plus éclairés. <* Ce font les myfteres , 

» dit Cicéron , qui nous ont tiré de la vie barbare 6c farouche que 
«> menoient nos Ancêtres. C’eft le plus grand des biens que nous 
«devions à la ville d’Athenès, entre tant d’autres qu’elle a ré- 
pandus parmi les hommes. C’eft d’elle que nous avons appris 
» non-feulement à vivre avec joie , mais encore à mourir avec 


* De Abflin. 1 . 4. p.4}i, 
k Supra , p. f j. 

• Supra , p. if. 


I * Smprà , p. TJ. 

* OiocUl. 1. p. j4.=Marm. Oxon, Ep. 
14. 
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» tranquillité , dans l’efpoit d’un avenir plus heureux * ». Tfocrate 
en avoit dit autant long-tems auparavant 1 *. Les Grecs défignoient 
dü.'cob^uuqu’l ^ es m y^ ercs d’Eleufis par un mot qui dans leur langue fignifioit 
l’vtabliflcm' de la P erfeSlions ( 1 ) » parce que dans l’initiation on acquéroit , à ce 
R^HébreuîT *** c ) u ’^ s croyoient, la connoiffance de la vérité & l'amour de la 
vertu. Les Latins exprimoient ces myfteres par le terme d'Iniria , 
Commencement ; parce que, dit Cicéron , la doârine qu’on enfei- 
gnoit dans les myfteres renfermoit les principes de ia vie heu- 
reufe & tranquille. Ainli les deux nations de l’antiquité les plus 
polies & les plus éclairées ont été perfuadées qu’on ne pouvoir 
donner aflez d’éloges à l’établtlTement des myfteres d’Eleulis. Il 
’ rie me refte plus maintenant qu’à dire un mot des anciennes loix 
pénales de la Grece. 

Les loix pénales font avec raifon celles dont les premiers Lé- 
giflateurs Grecs parodient s’étre le plus occupés. Les Hiftoriens 
placent dans les fiécles que nous parcourons l’inftitution de plu- 
sieurs tribunaux, dont l’unique fonction étoit de juger des ma- 
tières criminelles. • 

L’Aréopage étoit le plus ancien tribunal de la Grèce, & c’é- 
toit pour connoître des meurtres que Cécrcps l’avoit établi c . 
Dans l’origine , les Aréopagiftcs connoiftoient de toutes fortes 
d’homicides. Par la fuite leur jurifdidion fut bornée aux feuls 
allaffinats commis de defiein prémédité <*. On érigea , peu de fié- 
cles après l’Aréopage, un autre tribt :ral nommé le Delphinium , 
pour juger ceux qui, s'avouant coupables d’homicide, préten- 
doient avoir eu raifon de le commettre e . C’cft à ce tribunal que 
Théfée fut abfous, lorfqu’il eut mis à mort les enfans de Pallas ôc 
Pallas lui-même, qui traraoienr uneconfpiration contre l’Etat f . 
On établit enfuite le Palladium , où ceux qui avoient commis urr 
meurtre involontaire venoient fe préfenter S. Démophon , fils de 
Théfée, fut le premier qui comparut devant ce tribunal h . 

Les loix de la Grece, conformes en ce point à celles d’Egypte , 


* Ve Leg. 1 . 1. n. i4. r. J.J,. 148. 

* 7n Panegyr.p.^{. 

f )' TiRIT*/. 

c Itocrjt. Panepyr. p. 69. Voy. suffi 
De meflh. in Ariftocr.it. p.7 3 y.=PKn. fi7. 
fefl. '■ 7 . p.4iï-=PaiJI 1,4. c. (.m/. 

* Dcmoiiii. in Âxüiocm. p. 718, E. ss 


Ælian. Var. Hiffi I. y. c. iy. 
e Ibid. 

f Pcufil. l.c. tS. p. 70, 

* Ælian.yüprà , loco cil. 

* Pauf. 1 . 1 . p. 6 9 . = Voy . Pollux, 1 . S, 

■ C. 10. 
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Î uniffoient de mort l’homicide commis dedeffein prémédité \ 
)ddale ayant dtd accufd ôc convaincu devant l’Ardopage d’avoir 
fait périr fon neveu Talus , fut condamné à mort par ce tribunal , 
& il n’évita la punition de fon crime qu’en prenant la fuite, & fe 
retirant dans l’Idc de Crete b . J’obferverai à ce fujet que chez 
les Grecs il étoit trés-aifé aux meurtriers de fe dérober aux fup- 
plices qu’ils pouvoient appréhender. 

La maniéré dont on procédoit dans la Grece à la pourfuite 
des meurtres , étoit bien différente de celle qu’on fuit dans nos 
tribunaux. En France, c’eft au Miniftère public qu’appartient 
le foin de rechercher & de faire punir les meurtriers. La première 
démarche que fait la Juflice dans ces occafions , c’eft de faire 
arrêter l’accufé contre lequel on a rendu plainte ; on examine 
enfuite s’il eft réellement coupable du crime qu’on lui impute r 
& il eft retenu dans les prifons jufqu’à jugement définitif. Il n’en 
étoit pas de même chez les Grecs. Il n’y avoir point d’Officier 
public, chargé par l’Etat de rechercher les meurtriers. Les pa- 
rons du mort avoient feuls fe droit d'en pourfuivre la vengeance. 
Homère le fait affez connoître c . On peut joindre au témoignage 
de ce grand Poète, celui de Paufanias qui dépofe en pluficurs 
endroits de cet ancien ufage d : ufage qui paroît avoir toujours 
fubfifté dans la Grece e . Mais les mêmes loix qui avoient déféré 
aux feuls parens du mort le droit d’en pourfuivre le meortrier,- 
défendoient exprefTément qu’on le remît entre leurs mains & 
comme le Miniftere public ne fe mêloit point de faire arrêter les 
meurtriers, ils jouilfoient d’une liberté pleine & entière tout le 
tems que duroit l inftruûion de leur procès. Ainfi dans les cas où 
un coupable pouvoit appréhender la jufte punition de fon crime ,- 
il ne tenoit qu’à lui de fe dérober au fupplice en prenant la füite.- 
Perfonne n’etoit en droit de l’en empêcher 8 . La feule précau- 
tion qu’il eût à prendre, c’étoit de difparoître après fes premières 
défenfes h . Carlorfque la procédure étoit affez avancée pour que 


* Demofth. in Midiam.p. 610. A.=in 
Ariftocrat. p. 7j8. C.= Voy.aufli Plat. 

* Lfg.l.j.p.?} 4 -B.p.? 3 î.E. 

‘Diod. I. 4 *p.‘ jiÿSt 3io.=Apoliod. 
>.3. p io<. 

* Uiad.l.ÿ.v.618, &c. 

i.pa37*.U8,c. 34 . p.«6ÿ» 


e Voy. Plat, de Leg. I. ». p. 530, 531. 
*933. = Demollh. tu Arifiocrat. p. 756. 
Pollux. I. 8. c. 10. Segm. 1 18. 
f Demofth. lato cit. 

* Demofth. ibid. = PoIlux, 1 . 8 .c. 10. ■ 
Segm. 1 17. 

* Demofth. Poliux. lotit cit. 

I iij 


II e Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob, juftju a 
l’érablillèm 1 de la 
Royauté chez les 
’ Hébreux. 


Digitized by Google 


70 du Gouverne m int, Liv. I. 

»... les Juges fiiffent en état dominer, l’accufé alors étoit fournis a 

II e Parue, toute la févérité des loix , ôc s’il étoit déclaré atteint & convaincu 
de^jTobVjufqu'i du cr * me qu’on lui imputoit , les Magiflrats s’en emparoientpour 
i cubU/Tem' de la lui faire fubir le fupplice auquel il étoit condamné a . Cette liberté 
M ° r AZ£L“'' P' OTifo i re q“ ’on lailfoit aux accufés , prouve clairement que 
c’étoit la coutume de les entendre deux fois avant que de les 
livrer au fupplice. Si l’accufé, dont le crime étoit prouvé, avoit 
fait ufage de la reffource de l’exil volontaire, tous fes biens 
étoient confifqués ôc vendus à l’encan b . J’ai déjà parlé de la cou- 
tume de renvoyer les accufés abfous lorfque les voix étoient 
partagées également c . 

Avant que de donner audience à l’accufateur ôc à l’accufé , on 
les obligeoit de configner chacun une fomme , qui appartenoit à 
celui qui gagnoit fa caufe. La loi condamnoit en outre l’accufa- 
teur à une amende de mille drachmes , s’il n’avoit pas eu pour lui 
au moins la cinquième partie des voix d . Si l’accufation étoit 
prouvée , les loix accordoient à l’accufateur le trille avantage 
d’a(Tïlter au fijpplice du malheureux qu’il avoit convaincu de 
crime': mais il devoit arriver très -rarement qu’on exécutât» 
mort les homicides, eu egard aux facilités qu’ils trouvoient à fe 
.dérober au fupplice f . Car outre qu’ils étoient les maîtres de 
prendre la fuite , la loi leur avoit donné un moyen encore plus 
efficace pour défarmer la jullice, ôc relier même tranquilles dans 
leur patrie. Ils n’avoient qu’à chercher les voies propres à appai- 
fer les parens de celui qui avoit été tué : ils étoient furs alors de 
l’impunité ôc de n’être jamais inquiétés » c’étoit à prix d’argent 
qu’on affoupiffoit ordinairement ces fortes d’affaires. On donnoit 
une certaine fomme aux parties intéreffées , pour les engager à 
ceffer leurs pourfuites B . 

La loi n’avoit pas voulu que le meurtre même involontaire, 
fût entièrement exemt de punition , de peur , dit Porphyre, que 
l’impunité , dans ces occafions, ne donnât lieu aux méchans d’a- 
bufer de l’indulgence de la loi h . L’exil étoit originairement chez 

* Demoflh. in Ariftocrat. p. 73 6. 

b Pollux. 1. t.c.p.Segm.pp. 

* Suprà ,p. 37 & 38. 

* Demoflh. in Mid.p. Sio. F-=ht AnÇ- 
locrat. p. 7 J 8. C.= Plato, in Apolog. 


ouuai. p» 17* u. — 1 UJ1UA. 1. o, ç. e, ùfgflL 

c Demoflh. in Arifiocrat. p. 736, 

1 Voy. Diod.l. 3. p. 177. 

* Iliad.l. 9 . v. «t8 , &c. 

* De Abflin. 1 . 1. p. 1 6 , Si c. 
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les Grecs la peine du meurtre involontaire a . Céphale fut con- ?■ ■■ — . 

damné par l’Aréopage à un banniflement perpétuel pour avoir II» Partis. 
tué involontairement fa femme Procris b . Les loix fe relâchèrent 
par la fuite de cette rigueur. Nous voyons dans Homère, que du J’ctabliflem' d\- 1 a 
tems de la guerre de Troye , les meurtriers n’étoient obligés de ^Hébreu* 4 *** 
s’abfenter de leur patrie , que jufqu’à ce qu’ils euffent appaifé les 
parens de celui qu’ils avoient tué c . Si l’on s’en rapporte même 
au Scholiafte d’Euripide, les meurtriers involontaires n’étoient 
obligés de s’abfenter que durant le cours d’une année d . Platon , 
dans fes loix, paroît setre conformé à cet ancien ufage e . 

Mais en même tems que les loix avoient voulu afiujettir à 
quelque peine le meurtre involontaire, elles avoient pris des 
précautions pour dérober le meurtrier à la vengeance précipitée 
que les parens du mort auroient pu tirer de fa perte. C’eft dans 
cette vue que nous voyons le droit d’afyle établi chez tous les 
peuples de l’antiquité. Ce privilège, attaché à certains lieux, de 
mettre les meurtriers à couvert de toutes pourfuites , étoit très- 
ancien & très-refpedé chez les Grecs. On croyoit que l’afyle de 
Samothrace avoir été établi par Cybèle f . Un des plus anciens 
eft celui que Cadmus ouvrit dans la Béotie g . 

L’endroit où s’aflembloit l’Aréopage étoit un afyle inviolable. 

Sous Aphidas, qui monta fur le trône d’Athènes l’an 1162, 
avant J. C. l’Oracle de Dodone avertit les Athéniens, qu’un jour 
les Lacédémoniens vaincus fe réfugiroient dans l’Aréopage, Ôc 
qu’ils fe donnafTent bien de garde de les maltraiter. Les Athé- 
niens fe reffouvinrent de cet avis , lorfque fous le régné de Co- 
drus le Péloponèfe fe ligua contre l’Attique. On fçait quel fut 
l’événement de cette guerre, & comment les armées étant en 
gréfence , celle des ennemis crut devoir faire retraite h . Quel- 

3 ues Lacédémoniens qui s’étoient avancés jusqu’aux portes 
'Athènes , fe trouvèrent à cette nouvelle dans un cruel embar- 
ras. Tout ce qu’ils purent faire fut de tâcher , à la faveur des 
ténèbres, de fe cacher aux yeux des Athéniens. Dès que le jour 


* Apoüod. 1. 1. p. 1 1 £.=Demofth. adv. 
Ariftocr. p. 7) ». B. = Plut. t. ». p. 199 . C. 

k Apollod. 1 . j . p. too. 

* Voy . Ftùhius , Aatiij. Hom, 1 , », c. 8. 

p. i«7. 


d I«Hippolyt. ▼. }f. 

* L . 9 . p-9i9- F* P" Pjo.D. 
f Diod. 1 . j.p. »M. 

* Suprà , p. 40. 

» Vcy.juprà, p. 33. 
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parut , ils fe fauverent dans l'Aréopage. On n’ofa les attaquer 
dans cet afyle , ils y furent refpe&és , & obtinrent permiflion de 
s’en retourner fains 6c faufs dans leur patrie a . 

La faveur des afyles n’avoitété établie originairement que pour 
les meurtriers involontaires. Dans Thucydide les Athéniens don- 
nent à entendre très clairement que les autels des Dieux ne fer- 
voient d’afyle qu’à ceux qui avoieru eu le malheur de commettre 
involontairement un homicide b . On voit aufli dansTite-Live le 
meurtrier du Roi Eumenès obligé d’abandonner l’afyle du tem- 

E le de Samothrace , comme indigne d’en jouir c . Moïfe , en éta- 
liflantdes villes de refuge pour les meurtriers involontaires, 
exclut formellement de ce privilège les aflaflins d . 

Au furplus il en étoit du meurtre involontaire chez les Grecs 
comme de l’homicide prémédité, c’efi -à-dire , que les meurtriers 
involontaires pouvoient , en appaifant les parties intéreflèes , 
relier tranquilles dans leur patrie. L’ufage étoit pareillement de 
donner aux pareils du mort une certaine fomme e . Cette politi- 
que partoit d'un principe très-fenfé.Parmi des peuples peu difcipli- 
nés, les inimitiés font dangereufes & très-fujettes à occafionner les 
fuites les plus fâcheufes; il eft donc du bien public quelles foicnc 
aifées à terminer f . Aufli voyofts-nous que chez les anciens peuples, 
il n’y avoit point de délit qu’on ne put racheter à prix d’argent. 
Tout fe réduifoit à des dommages ôc à des réparations. C’eft par 
cette raifon qu’il n’y avoit point alors , comme aujourd’hui parmi 
nous , de Partie publique qui fût chargée du foin de pourfuivre 
les criminels. Les Sauvages de l’Amérique nous retracent l’image 
de ces anciens tems. Chez ces peuples la réparation de l’homi- 
cide confifte dans un certain nombre de préfens que le meurtrier 
eft obligé de faire aux parens du défunt, pour appaifer leur ref- 
fentimenr e . 

Les anciens Légiflatcurs n’avoient rien obmis pour infpirer à 
leurs peuples toute l’horreur poflibie du meurtre 6c du fang ré- 
pandu. On tenoit pour fouillés ceux qui avoient commis un ho- 
micide, de quelque maniéré que ce fût. Ils dévoient, avant que 


* Pauf. 1. 7 . c.if.iHK. 

b L.4. p. 90 . 

* L. 4î. n. 4 . 

* Deut. c. ly. f. 1 1 , Scc. 

* jliadl. i8,v. 4,5, ikc. 


' Voy. l'Efprii des Loix , t. j. p. 101, 
& 318. 

s Lc(carbot, Hill. delà Nouv. France, 
p. 595 & 7 s 8 . = Mccurs des Sauvag. t. i. 
p. 45 >o& 4 ,i. 

homicide 
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de rentrer dans la Société, fe faire purifier par certaines cérémo- . , ..j. sss 

nies religieufes. Théfée avoit rendu un fervice important à fa pa- Ilc p * RI,ï ' 
trie , en mettant à mort les brigands qui l’infeftoient. Quoique ces jufiu* 

meurtres fuflent très - légitimes , néanmoins un de fes premiers l'iubiiflem' de u 
foins fut de s’en faire purifier a . Homère fait dire à Hector fortant ^Hdbreuju lo * 
du combat , qu’il n’ofe faire des libations à Jupiter avant que de 
s’être purifié, parce qu’il n’eft point permis de le prier avec des 
mains enfanglantées Enée dans Virgile , après avoir mis à mort 
plufieurs de fes ennemis, n’ofe toucher à fes dieux Pénates juf- 
qu’à ce qu’il fe foit purifié c . On pourroit citer plufieurs autres 
exemples d . Il n’étoit pas permis à un meurtrier, qui s’étoit banni 
de fa patrie pour un homicide involontaire d’y rentrer , même 
après avoir fatisfait les parens du défunt, fans serre fait purifier 
& expier du meurtre qu’il avoit commis e . On rapporte au régne 
de Pandion , huitième Roi d’Athènes, l’établiflement des céré- 
monies religieufes , propres à purifier les homicides { . * 

Nous remarquerons à ce fujet que Moïfe ordonne une expia- 
tion folemnelle pour les meurtres dont on ne connoît pas les 
auteurs s . Il veut aufii que ceux qui , dans une guerre jufle ôc 
légitime, fe font fouillés par l’effufion du fang ennemi, ne 
rentrent dans le camp , qu’après s’étre purifiés h . Chez les Ro- 
mains , les foldats qui fuivoient le char du vainqueur , étoient 
couronnés de lauriers ; afin , dit Feftus , qu’ils ne panifient rentrer 
dans la ville , que purifiés du fang humain qu’ils avoient répan- 
du *. Le but de toutes ces coutumes étoit d’infpirer le plus grand 
éloignement pour l’homicide. 

Il faut, je crois , rapporter à ce même principe d’humanité, 
autant qu’à la politique , la défenfe de tuer certains animaux , fi 
précisément établie par les premiers Législateurs de la Grece. 

On a vû que Cécrops avoit défendu d’offrir aux Dieux rien qui 
fût animé k . T riptolème avoit renouvellé cette loi , en ordonnant 
de ne leur offrir que des fruits K Mais ce fécond Légiflateur alla 


» Plut. ,*n Thef. p. J. C. = Pauf. 1 . 1. 
c. r 7. ii rf». 

b Iliid. 1 . 6. y. lif , te c. 

1 Æneid. 1. t. v. 717, iec. 

* Voy. Marsh, p. if}. = Feithius , 
p. 187. 

c Demofth. in Ariflocrat. p. 7 }*- E. 

Tome I. Partie IL 


=Voy. auflî Plat, de Leg. 1 . 9. p. 51 30, Sec. 
r Marra. Oxon.Ep. 1 t.=Marsh.p.ijj. 
* Deut.c. ai. f. J, & c. 

*>Num. c.ji 14. 

1 Verbo Lauréat! , p. 106. 
x Supra , p. 15. 

1 Supra p. 67, 
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encore plus loin ; car il défendit expreflfément de faire du mal 
Partie, aux animaux fervans au labourage *. L’Hiftoire n’a pas même dé- 
de^icob* '‘uf'u’l ^ ai 6 n ^ de nous conferver les circonftances qui occafionnerent la 
réubWem'df u mort du premier bœuf égorgé à Athènes, & les fuites de cet 
* 0, Hébreux 1 le * événement b * C’eft un de ces faits finguliers qui méritent une 
attention particulière : il arriva fous Erechtée, fixiéme roi d’A- 
thènes c . Cet événement eit d’autant plus remarquable qu’il 
donna lieu à l’érection du Prytanée, tribunal très-renommé chez 
les Athéniens d . La fon&ion des Prytanes étoit de faire le procès 
aux chofes inanimées-, qui avoicnt occafionné la mon de quel- 
qu’un e . 

J e finis ce qui concerne les lobe pénales de la Grece , en obfer- 
vant une parfaite conformité entre ces loix & celles Egyptiens , 
fur la punition des femmes enceintes coupables de crimes qui 
méritoient la mort. Les Grecs, à l’exemple des Egyptiens , atten- 
doient, pfcur les conduire au fupplice, qu’elles fuflent accou- 
chées f. 

Ce que je trouve de plus extraordinaire dans les anciennes 
loix de la Grece , c’eft que les Légifiateurs n’avoient point dé- 
terminé précifément le genre & la durée du fupplice dont cha- 

3 ue crime devoit être puni 8. Ils avoient JailTé les Juges maîtres 
'appliquer les loix fuivant qu’ils le jugeroient à propos. Zaleu- 
cus, légiflateur des Locriens, fut , dit-on , le premier qui pref- 
erivit & expliqua dans fes loix l’efpéce & la durée des peines 
qu’on devoit infliger aux criminels h . 

On voit par tout ce qui vient d’être dit , que les premières loix 
de la Grece étoient allez informes ; elles fe reflentoient de la 
groffiereté qui régna fi long-tems dans cette partie de l’Europe 
Les Grecs , comme tous les anciens peuples , ont été quelque 
tems fans connoître l’art d’écrire. Le chant étoit alors le feul 
moyen de faire pafler à la poftérité ce qu’on avoir intérêt de ne 
point oublier k . Cette méthode très - fimpl e & très- naturelle a été 


* Sttprà , p. 67. 

h Porphvr. de Abftin.l. i.p. ij<& 174. 
t=Ælian. V ar. Hui, L 8. c. } .=PauC 1. 1 . 
c. i*.p. 70. 
c Pauf. Ibid. 

* Ibid. /«o c//. = Pollux. 1. 8. c. 10 . 
•Pauf. 1. 1 . c. 18.P.70. Voy. lesexem- 


plel qu’il en cite , 1. J. C. 17 • p. 44?. L 6 . 
C. n.p.478. 

< Diod.l. 1. p. 8S. = Ælian. Var. Hifi. 
I. 4 . c. i 8 .=Plut. t. 1 . p. jii.D. 
*Strabo, 1. 6. p. 57S. 

“ Ibid. 

1 Arifl. Polit. 1. 1 . c. 8.p. 317 . B. 
x Voy.laprem.Part. Liv. I.p. if & ad. 


Digitized by Google 


du Gouvernement, Liv. I. 
employée pour conferver le fouvenir des loix. Faute de monu- — 

mens où ils puflent dépofer leurs ioix, les premiers Légiflateurs n* Partie. 
les mirent en chant pour les faire retenir plus facilement. Les 5 > ° pl b & ^r'u 1 
Grecs chantoient leurs loix. C’eft ce qui fit donner le même nom î^tabWlenP delà 
aux loix ôc aux chanfons ('). Ariftote, dans fes Problèmes , re- Ro) y ( ^ r ch 7 le * 
cherchant la raifon de cette conformité de nom entre deux objets 1 reux ' 

fi différens, c’eft, dit-il, qu'avant la connoiflance de l’écriture , 
on chantoit les loix pour ne les point oublier a . 

L’ufage de mettre en chant les loix & tout ce qui y avoit rap- 
port, gagna tellement dans laGrece, qu’il continua même après 
que l’écriture y fut introduite. Le crieur qui publioit les loix de 
la plupart des villes Grecques, étoit afiujetti à des tons réglés , 

& a une déclamation mefurée. 11 étoit accompagné du fon de la 
lyre, comme un a&eur fur la fcêne b . Cette maniéré de publier 
les loix , les édits , ôcc. a fubfifté long-tcms chez les Grecs. 

L’Hiftoire nous en a confervé un exemple trop remarquable 
pour ne le pas rapporter. 

Dans la nuit qui fuivit la bataille de Chéronée , Philippe , ivre 
de bonne chere & de vin , & plus encore de la viéloire qu’il ve- 
noit de remporter, fe tranfporta fur le champ de bataille couvert 
encore des cadavres des Athéniens. Là , pour infulter aux morts , 
il fe mit à parodier le décret qüe Démofthene avoit propofé pour 
exciter les Grecs à prendre les armes. Philippe chantoit donc en 
battant la mefure : « Dtmoflhcne , fils de Démofih'tnc Pœonien , a 
» dit , &c. c ». 

Les Locriens d’Italie pafloient , dans les écrits de quelques 
auteurs de l’antiquité , pour les premiers peuples Grecs qui eulient 


( 1 ) N 

* Problem. feft. ly. Problem. aS. 

Jofephe & Plutarque foupqonnent que 
le terme N.hm , employé pour defigner 
les loix étoit moderne , en comparailbn 
de ces premiers temj dont nous parlons , 
Bc qu’il étoit même poflérieur au liécle 
d'Homère , qui dans fes Poemes ne fe 
fert jamais du mot pour défigner 

les loix , mais de celui de wi . -ù , jura. 

Mais Jofephe & Plutarque , parlan t fur- 
tout avec quelque doute , ne fauroient ’ 
balancer l'autorité d'Ariftote fur l’anti- i 
rjuité d'un mot Grec , pour ne rien dire I 


d'un Hvmne en l'honneur d'Apollon , 
attribué h Homere , où eil employé 

pour lignifier la Loi ou la miikode du 
chant, verf. 10. 

On trouve auflî le mot N*V»r , employé 
dans Hélîode pour déligner les Loix. Op. 
&Dies,v. i7<. 

k Gracarum qui ppc urbium rr.utix ai 
Ljram leget , deert toque publica rccita- 
batu. Martian.f apella.de Nupt. Philolog. 
l.p.p. }!j.=Voy. aufli Ælian.Var. Hifi. 
1 * s.c. jy.=Stob. Serm. 41. p. îÿi. 

* Plut. in Oemoflh. p. 8?y. A. 
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,.i .1——- rédigé leurs loix par écrit a . Ce fait ne me paroît point exact ; 

II e Parti*, car (ans parler de Minos, qui, au rapport de Platon , avoit rédigé 

de*Jacob 'iuf u'i ^ es ^ 0 * x P ar ^ cr i l b > P ans P a| d er d’une loi de Théfée écrite fur une 
l’établiflem' de la colonne de pierre quifubfiftoit encore du tems de Démofthène c , 
Rû> Hcorciir Ie * ^ certa ‘ n q u e Solon avoit fait coucher fes loix par écrit d : & 
ceieux. g 0 j on e ft antérieur de près d’un fiécle à Zaleucus , légiflateur des 
Locriens. Je ne crois point au furplus que dans les tems dont il 
s’agit maintenant , aucun peuple de la Grece , fi l’on en excepte 
les Crétois , eût un corps de loix compilées & rédigées pat écrit- 

* L. 6. p. JJ7. i • 7 b Nearram. p. 873. C. 

* la Aljnoc , p, 563, £, [ * Voy. la $* Part. Liv.LCh. III.ArUl- 
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II e Partie. 

ARTICLE NEUVIEME. j De P iû,Un>o«t 

oc Jacob ,jufqu a 

, _ > rétablifTem' de la 

Des Lûix de Crète » Royauté chez Ica 

Hébreux. 

J 'a vois d’abord réfolu de ne point parler des Cretois. Ces 
Infulaires ne faifoient point corps avec les autres peuples de la 
Grece ; fixés dans leur ifie , ils ne prirent prefque jamais de part 
aux affaires générales, & n’influerent fur aucun événement qui 
ait intéreffé tous les Grecs ('). On doit cependant regarder les 
Crétois comme faifant partie de la nation Grecque > puifcju’ils 
parloient la même langue \ D’ailleurs les lobe de Crète méritent 
par elles-mêmes notre attention ; elles ont fervi de modèle à 
celles que Lycurgue donna par la fuite aux Lacédémoniens. Il 
eft donc à propos d’en parler, afin qu’on puiffe remarquer la con- 
formité qu’il y avoit entre les loix de Crète & celles de Sparte. 

De tous les peuples de la Grece , les Crétois paffoient pour les 
plus anciens dont les loix euffent été rédigées par écrit “. Elles 
étoient l’ouvrage de Minos premier c . La réputation dont ces 
loix ont joui, a fait mettre ce Prince au nombre des plus grands 
légifiateurs de l’antiquité. 

Les loix de Minos étoient fondées fur deux motifs principaux , 
de former fes fujets à la guerre, & d’entretenir l’union entre les 
efprits. Si Minos réuflitdans le premier deces objets, nous allons 
voir qu’à l’égard du fécond, l’événement ne répondit point à 
fes elpérances. 

Dans la vûe d’établir une parfaite union entre fes fujets, 

Minos travailla à mettre entre eux le plus d’égalité qu’il étoit 
pofiible. Il ordonna pour cet effet que tous les enfans feroient 
nourris & élevés enfemblc d . Leur vie étoit dure & fobre. On les 
accoutumoit à fe paffer de peu , à fouffrir le chaud, le froid , à 
marcher dans des endroits rudes & efearpés. Us croient toujours 
habillés comme doivent l’être des gens de guerre , d’une étoffe 


(’) Excepté la guerre de Troye, ils ne pa- 
rodie nt point s’etre jamais mêlé des affai- 
res de la Grece. Voy. Herod. 1 . 7. n. 1 67. 
& 170. 171. 

* C’ctoit le Dialefte Dorique. 


‘Plat, in Min. p. ç<8. E. = Solimu, 
c. n.p. tÿ.=Ilidor.Orig.I. 14.0. f. 

* Voy. les Mcm. de l’Acadcm. des Inf- 
cript. t. 3. Mem. p. 43. 

“ Strabo , 1 . iû. p. 73, , Stc. 
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— = fort fimple , la même en hiver qu’en été. On les exerçoit à faire 
il' Partie. entre eux petits combats , à foufftir courageufement les coups 
de Jacob* juîqu'à qu’ils fe portoient; & afin, dit Strabon , que jufqu a leurs diver- 
Tdtabliflèm 1 de la tiflemens , tout refl’entît la guerre , leur danfc même fe faifoit les 

Royauté chea les . l • a 

Hé br eux. armes a la main . 

Pour rapprocher encore davantage les efprits , ôc les lier plus 
intimement , Minos voulut que tous les citoyens mangeaflent 
enfemble aux mêmes tables b . Ils étoient nourris aux dépens de 
l’Etat. C’étoit le tréfor public qui fournifToit à la dépenfe c . Les 
jeunes gens mangeoient à terre , 6c fe fervoient les uns les au- 
tres. Ils fervoient aufïi les hommes faits d . Comme à l’armée les 
foldats font obligés de manger tous enfemble , 1 intention de , 
Minos, dans l’établiflement de ces repas publics , avoit été de 
former dès l’enfance fes fujets à la difeipline militaire. C’eft le 
feul mérite que pouvoit avoir cet ufage. L’inflitution des repas 

f iublics ne réuflit point à entretenir l’union & la concorde entre 
es Crétois ; on fixait qu’ils étoient continuellement en guerre les 
uns contre les autres e . Ils ne s’accordoient que quand il s’agifioit 
de repouflêr un ennemi commun f . Je ne fais aucun doute qu’il 
• ne faille attribuer ces divifions inteflines des Crétois à la diftinc- 
tion des profelfions, qui avoit lieu en Crete comme en Egypte e . 

On ne fçauroit trop louer l’attention de Minos à l’égard des 
Magiftrats 6c des perfonnes âgées. Non-feulement il exigeoit 
qu’on eût pour eux le refpecl 6c Tes égards qui leur font dûs , mais 
encore dans la crainte que l’on n’y manquât il avoit défendu, en 
cas qu’on remarquât en eux quelques défauts, de les relever en 
préfence des jeunes gens h . D’ailleurs il avoit pris toutes les pré- 
cautions que la prudence humaine peut fuggerer pour infpirerà 
la jeunefië un grand refpeêt ôc un grand attachement pour les 
maximes ôc les coutumes de l’Etat. Il n’étoit pas permis aux jeu- 
nes gens de révoquer en doute, ni même de mettre en qüeftion 


■ Strabo, 1 . 10. p. 73Î.&C. 

Cette danfe à etc fort célèbre dans l'an- 
tiquité (bus le nom de Pyrrhique. 

k Arift. Polit. 1 . 7. c. to.=Strabo, 1 . to* 
p.7}6. 

c Arift. Ibid. & 1 . i. c.to. p. 331. E.= 
Strabo , 1 . 10. p. 736. 

* Strabo, p. 739. 
c Arift. Polit. 1 . x. c. to. p. 33$. 
f Plut. t. i.p. 490. B. 

Ceft de cette conduite des Crétois 


qu’eft venue, fuivant Plutarque, cette 
expreftïon proverbiale, lî connue dans la 
Grece , Syncrétiftr. 

On a depuis appellé Syncrétijles , ceux 
qui Ce meloient de concilier les différentes 
leèlrs. l e mot eft employé fouvent par 
les Théologiens, mais toujours en mau- 
vaife part. 

* Arift. Polit. 1 . 7. c. 10. e=Voy. fur 
cet article la 3' Part. Liv. I. Chap, II. 

k Plato, deLeg.l. i.p.77;. 
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la fageffe ou l’utilité des réglemens dont on les inftruifoit. C’étoit - ... a 
ce que Platon trouvoit de plus admirable dans les loix de H' Parti*. 

Minos a. deJaTob*/ u ”u’à 

Afin d’infpirer aux Crétois une vénération plus profonde pour l’étaMilrém» $e u 
fes ordonnances , Minos fe retiroit de tems en tems dans un Ic * 

antre, où il fe vantoit d’avoir avec Jupiter des entretiens fami- ’ 

liers b . Ce n’eft au furplus ni le premier , ni le feul des légirta- 
teurs anciens qui ait crû devoir s’autorifer de la divinité pour 
faire refpecler les loix. Mnévès, un des plus renommés & des plus 
anciens légiflateurs de l’Egypte, attribuoit les fiennes à Her- 
mès, autrement dit, Mercure c . Lycurgue avoit eu foin defe 
munir du fufftage d’Apollon avant que de travailler à la réforme 
de Sparte d . Zaleucus, légifiateur des Locriens , fe difoit infpiré 
de Minerve e . Zathrauftès, chez les Arimafpes, publioit qu’il 
tenoit fes ordonnances d’un Génie adoré de ces peuples f . Za- 
molxis vantoit aux Gétes fes communications intimes avec la 
Déeffe Vefta g . Numa entretenoit les Romains de fes converfa- 
tions avec la Nymphe Egérie h . On pourroit en citer bien d’au- 
tres exemples : ces faits , pour le dire en partant , démontrent 
invinciblement que la tradition primordiale fur l’exiftence de 
Dieu , ne s’ert jamais perdue , puifque dans tout l’univers connu , 
cette croyance fe trouve établie de tems immémorial , & fi pro- 
fondément môme que les premiers légiflateurs ont voulu s’en 
autorifer , pour donner à leurs loix une confidération plus qu’hu- 
maine 

Le grand défaut de Minps dans fes inftitutions politiques , dé- 
faut dans lequel Lycurgue tomba d’après lui , étoit de n’avoir 
envifagé que la guerre. C’eft le feul but que le légifiateur des 
Crétois femble s’être propofé k . Nous avons vû que c’étoit uni- 
quement de ce côté qu’etoit dirigée l’éducation de la jeunefle. 

Par une fuite du même motif, les Crétois ne cultivoient point 


* Plato de Le g. 1 . i . p. 77 j. 

b Hom.OdylT.l. 19. v. i?ÿ.=Plato. Ai 
Minoc, p. 5 * 3 . = Hcrat. Carm. 1 . r. 
Od. »8. = Diod. 1. i.p. io;.=sStrabo ( 
L té. p. 1 ioj.=Val. Max. 1. i.c. ». p. 37. 
Plu* «nNiima.p. 6». D. 

* Diod. 1 . i.p. 103. 

■* Ibid. Uco cir.=Strabo , I. 1 6. p. 1 iof. 
=Plut. t. a, p. 5 a;.A.=Vj]..\Ux. l.i.c.i. 

p.58. 


* Diod. I.i. p. iot.=Val.Max.l.i. c. ». 
p. 38.=Plut. /«Numa, p. éi.D. 
f Diod. laco cit. 

s Diod./eco ci/.=Strabo , 1 . 1 <• p. itoi. 
b Plut in Numa. p.i‘i.D.=Dion.Halic. 
1 , î.p. i»z.=Val. Max. J. i.c. ». 

1 Voy. Diod.l. i.p. 105.— Strab. I. itf. 
p. nof &’ 1 ictf. = Plut, in Numa , p. 61. 
Dion. Halicarn. I. ». p. ux, & le traité de 
l’Opinion , t. 4. p. 5 1 3. 
k Plato de Leg.l. 1 . p. 769 , &c. 
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leurs terres par leurs mains. Des efclaves connus dans l’antiquité 
il' Partie, fotis le nom de Périœciens , ét oient chargés de ce foin. On les 
Depuis u mort obligeoit de rendre tous les ans une certaine fomme à leurs mai- 
très 1 , fur laquelle on prélcvoit les frais néceffaires aux befoins 

r^tablifrem' de la . 1)r t . n * 

Royauté chez les de 1 fc.tat • # 

Hébreux. Si les loix de Minos étoicnt bonnes à faire des Crétois , d’ex- 
cellens foldats , elles ne paroiiïent pas avoir été également pro- 
pres à régler leurs mœurs & leurs fentimens. Chaque citoyen 
étoit obligé de fe marier c : mais avec quel étonnement ne voit- 
on pas qu’un légiflateur ait pû approuver un moyen aufïï infâme 
que celui dont les Crétois faifoient ufage pour n’être point char- 
gés d’un trop grand nombre d’enfans. Soit qu’cn Crete la fertilité 
ou l’étendue des terres ne répondît point au nombre des habi- 
tans , foit que les corps y fuflent plus robuües , ou les femmes 
plus fécondes ; Minos autorifa par fes loix , une paflion que la 
nature défavoue , & permit des excès dont la pudeur ne parle 
jamais qu’en frémiflant J . 


* Arift. Polit. 1 . 1. c. ro.— Strabo , 1 . 1 1. 

t , 8 t7^=Plut. in Lacon, p. z3,.=Atlien. 
6 . p. t«3 & 164. 
fc ÂriA. loco cil. 

* Strabo , 1 . 10 p. 7J f. A. 


* Arift. I. t.c. 10. p. U). = Strabo, 

I. to.p. 739 &740.^Atlien. I. 13. p. éoi. 
=Voy. auflî , fur la maniéré dont on pu- 
niiToit l’aduitere en Crete. Æli»n. var, 
HiJi.L ir.c. 11. 


Fin du premier Livre. 


l 
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Depuis la mort de Jacob , jufquà l établijfement 
de la Royauté chez, les Hébreux: 
efpace dé environ 600 ans. 


LIVRE SECOND. 

• Des Arts & Métiers. 


•’ai eflayé dans la première Partie de cet Ouvrage 
de donner une idée de l’origine & du développement 
des Arts. J’aurois déliré pouvoir en fuivre le progrès 
d âge en âge, & fixer le degré de perfection auquel ils 
ont été portés dans chaque fiécle. Le défaut de monumens ne 
m’a pas permis d’exécuter ce projet. On apperçoit feulement à 
travers l’obfcurité qui enveloppe l’hiftoire des peuples de l’Afie 
& celle des Egyptiens , que ces nations ont connu fort prompte- 
ment plufieurs Arts, & que leurs premiers progrès ont été aflez 
rapides. Nous voyons en elfet peu de fiécles après le déluge, 
les Egyptiens, & quelques contrées de l’Alie, en poflellion de 
plufieurs des connoifiances qui font le partage des peuples poli- 
cés. L’expofé que je vais faire des ouvrages exécutés par ces 
1 ome 1. Partie IL L 



II* Paktie. 
Depuis la mort 
de Jacob, juftju’à 
l'éublilTem' de U 
Royauté chea les 
" Hébreux. 
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.. . - .= Nations , dans les tcms qui fixent préfentement nos regards. 

De mVh mort ac ^ evra nous en convaincre. 
deJa'cob'.'u^u i A l’égard des Grecs, leurs connoiflances dans les Artsétoient 
rétabiiiTèm 1 delà a l ors bien différentes de celles des peuples de l’Affe fit des Egyp- 
U> Hdbreux^ C5 tiens. Ils n’en étoient encore , dans les tems dont il s’agit main- 
tenant , qu’aux premiers élémens. La Grece a langui bien des fié- 
cles dans l'ignorance fit dans la groffiereté. 
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SECTION PREMIERE. 

De l'état des Arts dans l A fie & dans 
l'Egypte. 


Il* Partie. 
Depuis la mort 
« 5 e Jacob, julqu’i 
rctabliiTem* de la 
Roy s u té chez Ici 
Hébreu*. 


J ’ai crû devoir raflembler fous une feule 6c même feûion ce 
que j’ai à dire dans cette fécondé Partie" fur l’état des Arts dans 
l’Afie 6c dans l’Egypte. Les peuples de ces contrées femblent 
avoir marché d’un pas à peu-près égal dans la carrière des con- 
noiflances humaines. Leur goût paraît aulli avoir été prefque 
femblable ; je ne ferai donc point d’articles féparés pour l’Ane , 
ni pour l’Egypte. 


* CHAPITRE PREMIER. 

De t Agriculture. 

L ’histôire des peuples de l’Afie, dans les fiécles qui 
font l’objet de cette fécondé Partie , ne nous fournit rien 
de particulier fur l’état de l’Agriculture proprement dite. Je crois 
feulement y appercevoir des traits qui donnent lieu de penfer 
que l’art du Jardinage étoit alors fort cultivé dans quelques con- 
trées de' cette partie du monde. Les Syriens paffoient pour en- 
tendre parfaitement le Jardinage *; preuve qu’ils s y étoiept 
adonnés depuis très-long-tems. On en peut dire autant des Phry- 
giens. Les jardins de Midas étoient fort renommés dans 1 anti- 
quité ; mais il ne nous en cft point refté de defeription : H éro- 
dote qui en parle, fe contente de dire qu’il y croiifoit des rofes 
d’une grandeur ôc d’une odeur admirables b . Homère nous four- 
nira plus de lumières fur cet objet. La defeription des jardins d Al- 
cinoüs fera connoître quel étoit le goût des peuples de 1 Afie, 

« Plin. 1 . 10. fcâ 16 . p. 191 . | b L. 8 . n. i} 8 . 

L ij 
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dans cette partie de l’Agriculture. On fera peut-être étonnd d u 

U c Partie, rapport que j’établis entre l’Afie & l’ille des Phéaciens ; mais j c 
de crois y être fuffifamment autorifé (' ). 

l’établifletn* de la 

Hébreux! ( 1 ) Jufqu’à préfent on a toirours pris | je parle. Mais on voit qu’ils font oblige* 


l’Ifle de Corfou pour l'Iile des Phéaciens , 
* fi fameule dans les Poemes d'Homere. 
Je ne fçai, cependant fi lesraifons fur lef- 
quelles on fe fonde font abfolument dc- 
cifives. Jeciois au contraire ti ouver dans 


de taire à chaque inflant violence aux no- 
tions de Géographie les plus communes. 
Il faut renveifér toutes les idée, qu’en 
en peut avoir. 

Mais, dit-on, l'Iile des Phéaciens ne 


le texte même d'Homere, des faits qui ne peut pas être bien éloignée d’Ithaque , 
permettent pas de placer l’Iile des Phéa- puifquc UlyfTe ne met qu'un jour à faire 


tiens dans l'Europe. 

Le feul motif fur lequel on établit l’i 


cette traverlce. 

Pour qu’on pût tirer quelque induéticn 


dentité de l’Iile des Phéaciens avec celle de ce mitonne ment , ilfaudroit être alluré 
de Corfou, c'ell fa proximité d’Ithaque. qu’Homère ne s'écarte jamais fur ce lu- 
IJ n’efl pas difficile de détruire cette con- jet de la vraifemblance. Cependant nous 


jeélurc, & de faire voir qu’elle porte fur 
des fondemens peu folides. 

Homère a feme trop de fables & mis 


voyons que lorfque UlyfTe part de chea 
l ircé pour aller aux enfers , le Poète lui 
f lit traverfer l’Océan en un jour. A 


trop de contradictions dans les voyages I l’égard de fa traverfée de l’Iile 


tour. A 
des Phéa - 


d’UIyfîc, pour qu’il fbit poffible de dé ter- 
miner avec quelque forte de prccifion , 
les pays où il a voulu faire aboider Ton 


ciens à Ithaque,le merveilleux qu'Hcmcre 
a répandu dans tout ce récit, ne permet 


Héros. L'exaélitude Géographique n’a 
point été le but que ce Pocte s’efî propo- 
fc dan, l’Odyffée. A chaque inflant il dé- 
place les pays,& arrange les routes, fuivart 
qu’il le juge à propos. Fnvain tenteroit- 
on de vouloir retrouver la plupart des 
contrées dont il parle ; les efforts leroient 
fuperflus. Je n’en citerai pour exemple 
que Pille où le Poète place le fc- 

jour de Circé. Les Géographes préten- 
dent que c'ell le Promontoire C irceï , 
fitué fur la côte Occidentale d'Italie. 

Mais quelle refiemblance peut-on frou- 


faire aboider ton i pas qu’on en puiflé ritn inférer pour 1» 


dillance des lieux. 11 s'en explique meme 
afTea clairement, puilqu’il dit, qu'il n'en 
efl pasdesvaifleaux Phéaciens comme de 
ceux des autres nations. Ces vaiflèaux , 
dit-il, n’ont ni gouvernail ni Pilote. Ils 
lort doués de connoillance. Ils fqavent 
d eux- mêmes les chemins de toutes les 
villes & de tous les pais ; ils font très- 
promptement les plus grands trajets.OdyjP 
l. 8. v. ff» , &'C. 

Je crois que ce paffage détruit fuffifam- 
ment toutes les inductions qu’on a pré- 
tendu tirer de la proximité de l’Iile de 


ver entre l'Ifle d'éP.a d’Homere, & le I Corfou à celle dlnque. On ne trouve 


Promotoire OV «> ? 


d’ailleursaucune conformité, aucun rap- 


i° Homère dit nettement que Circé port entre le nom de St AérrV, qu’Homcre 
habitoit dans une f fie , & non-pas fur un donne à l’Ifle des Phéaciens, & celui de 
Promotoire. i“ Il n’y a jamais eû de ville. Corcyre où de Corfou. Fat Ion* voir main- 
d’èSa en Italie. flomcre dit que l'Ifle tenant que l’état où ce Pocte dit qu’étoit 
de Circé étoit fituce dans l'Océan. On l'Ifle des Phéaciens iorfque UlyfTe y abor- 
n’ignore pas combien le Promotoire Cir- da, ne peut en nulle façon convenir à 
erï en efl éloigne. Comment enfin accor- l'état où devoit ctre l’Ifle de Corfou aux 
■«fer la pofition de ce Promotoire, fitué ficelés héroïques, 
fur la côte Occidentale de l’Italie , avec Hcntcre dépeint l'Ifle de, Phéaciens 
les danfes de i’aurote qu’Homère place comme une contrée où régnoit dès le tems 
dans l’Iile d '(iïu , dont il dit de plus qu’elle de la guerre deTroyc une opulence , une 


voit naine le folejl. Odyjf.l. 1 i. inti. 

Je fçais bien nue Str.ibon , & ceux qui 
défendent la Géographie de l'OdyfTée , 
ontefTayé de concilier , à l’aide de l'an- 
cienne tradition, les comradièlions doiif 


molleflë&une magnificence, inconnue* 
certainement alors dans toute l'Europe. 
Je ne parle point du Palais d'Alcinou*", 
quoiqu'Homère fêmble s’etre cpuilc pour 
en faire concevoir la plus haute idce.hlaj» 
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Homère eft le plus ancien Auteur qui ait parlé nommément ■ i ■ -—r 
des jardins , & qui fe foit plu à les décrire. Ses ouvrages peuvent N* P*rtif. 
donc nous inftruirc des efpéces d’arbres & de plantes qu’on a d ^'Fo^’uf'uï 
connues & cultivées dans les premiers rems. Nous y trouvons l'étaïiiOem'deia 
auflî la maniéré dont les jardins étoient difpofés. 

Ce Poète dit qu’il y avoit dans les jardins d’Alcinoiis des poi* c c 
riers , des grenadiers , des figuiers & des oliviers. Il y auroit mê- 
me lieu de foupçonner qu’il y avoit des citroniers a . A l’égard des 
légumes , Homère n’entre dans aucun détail fur cet article. On 
peut conjetlurer feulenjentqu’iiy en avoit de plufieurs efpéces b .- 

Quant à la diftribution & à l’arrangement de ces jardins , on y 
voit régner une forte de fymétrie. ils étoient partagés en trois- 
parties. Un verger contenant les arbres fruitiers, une vigne ôc 
un potager. Les arbres ne femblent point plantés confufémene. 
dans le verger. Il paroît au contraire qu’on connoiffoir dès lors 
l’art de les alligner (’). La vigne pouvoir aufïi former des treil- 
les. A l’égard du potager, Homère, fuivantque je le conjecture,, 
donne à entendre que les légumes y étoient rangés en différen- 
tes planches ou compartimens (*). On fçavoit encore ménager & 
diftribuer des eaux courantes dans les jardins. Homère remarque 


j’infifterai fur la grandeur & la décoration 
des places publiques, furcelledcs Pcrts, 
iùr la beauté & la quantité des vaiffeaux 
dont ils étoient remplis, enfin, fur l’ex- 
périence des Phéaciens dans la Marine 
& fur l’étendue de leur Commerce. J’ap- 
suyerai auflî fur l’habileté & l’adreffe des 
rhéaciennes à travailler des étoffés d’une 
finclfe & d’une beauté furprenante. Je dis 
que toute cette defeription ne peut carac- 
térifer une Ifle de l Kurope dans les tems 
héroïques; & pour s’en convaincre, il 
-fuftit de jetter les yeux fur l’état où étoient 
alors les Arts , le Commerce & la.Naviga- 
tion dans la Grèce. Je crois au contraire, 
reconnoître à ces traits des Afiatiques. 
C’eft à ces peuples qu’on doit rapporter 
tout ce qu’Homere débite des Phéaciens; 
& je n’imagine pas qu’il ait eù d’autres 
vues. Ce Poète étoit trop inftruit pour 
ignorer que du tems d'Ulyilc , il n’y avoit 
aucune ifle de la Grece dans un état pa- 
reil à celui dans lequel il dépeint l‘Ifle 
des Phéaciens. Je ne penfe donc pas que 
toutes ces conjeiSutes , auxquelles on efl 


• 

obligé d’avoir recours pour placer cetta 
Ifle dans l'Europe , puiflent l'emporter 
fur le texte même d’Homère , qui me 
paroit prouver clairement que ce Poète 
a voulu délîgner une Colonie Grecque 
tranfportéc dans quelques-unes des lues 
de l’Afie. 

* OdylT. 1 . 7. v. 1 1 y , &c. 

m.vi'w .7 a w « i . A la lettre : det 

fruit s brillant 1 a la vue. Ce qu’on peut 
fort bien interpréter des oranges , ou des 
diront. 

b Ibid. v. 117 & 118. 

(‘) Je fonde ma conjcéîure fur ce qu’Ho- 
mere fefert du mot r, plutôt que 
de celu: de K» » 3r , en parlant des jardins 
d’Alcinous. Or le mot vient de 

la racine ‘twt , qui défigne des Plantes 
rangées arec ordre St fymétsie. 

( l ) C’cfl, je crois.l’induâion qu’on peut 
tirer àss termes de 
dont Homère fe fert: fon Scholiafle les 
explique , & je crois avec beaucoup de 
fondement par 11 refcii, imi , 
déifiantes rangea avec ordre. 
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===== que dans ceux d’Alcinoüs il y avoit deux fontaines : l’une fe 
il' Partie, partageant en différens canaux, arrofoit tout le jardin : l’autre, 
<3ejjc P »b 3 , jufiju*! coulant le long des murs de la cour, avoit fon iffue à l’extérieur 
Tcubliirem' de u du palais , & fourniflfoit de l’eau à toute la ville a . 

leJ Convenons cependant que cette defeription ne donne pas une 
grande idée du goût qui régnoit alors dans les jardins. Ceux d’Al- 
cinoiis ne font , à proprement parlef , que des clos , des vergers. 
On n’y voit que des arbres ou des plantes utiles. Nulle mention 
de l’ormeau , du hêtre , du platane , ni d’aucun de ces arbres qui 
par la fuite ont fait l’ornement ôc l’agrément des jardins. Point 
d’allées couvertes , point de bofquets , point de terralfes. Il n’eft 
pas même quefiion de fleurs, & moins encore de parterres. Il n’y 
a rien , en un mot , dans cette defeription , qui préfente ce qu’on 
peut appeller le deffeinôt l’ordonnance d’un jardin. 

Un point plus important, c’eft d’examiner quelle connoiffance 
on pouvoit avoir alors de la culture des arbres. Il eft confiant que 
l’art de les foire venir dans les endroits qu’on jugeoit à propos , 
étoit bien connu ; mais étoit-on inftruit également de l’art de les 
gouverner , de les greffer , par exemple ? c’eft fur quoi j’ai déjà eu 
lieu de propofer quelques conjectures 1 *. J’ai foutenu que ce fe- 
cret n’avoit été connu qu’affez tard : établiffons les motifs qui 
m’ont fait embraffer cette opinion. 

Il n’eft point queftion de la greffe dans les écrits de Moïfe. 
Nous voyons néanmoins ce Légillateur donner aux Ifraëlites des 
préceptes fort utiles fur la culture des arbres fruitiers. Il ordonne 
de retrancher pendant les trois premières années les fruits des 
arbres qu’on plantera. Ceux de la quatrième pouffe étoient con- 
facrés au Seigneur. Ce n’étoit qu’à la cinquième année qu’il étoit 
permis d’en manger c . Ce précepte étoit fondé fur l’expérience & 
fur la connoiffance que Moïfe avoit de la culture des arbres frui- 
tiers. 11 n’ignoroit pas qu’on fatigue & qu’on épuife un jeune 
arbre quand on lui laiffe porter à maturité les fruits qu’il produit 
à une première pouffe : ainfi en ordonnant aux Ifraélites de retran- 
cher les fruits des trois premières années , l’intention de Moïfe 
a été d’apprendre à fon peuple les moyens de conferver les arbres 
fruitiers, & de leur faire porter de beaux fruits. 

* Odyir. 1 . 7. V. » 19 , Sic. I Art. V. p. 1 10 , fcc. 

‘ Voy. U j re part. JLiy. II. Chip. I. I 1 Leva. c. 19. 1 . 13 , Sx. 
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D’après ces détails, je crois être en droit de préfumer que fi 
Moïfe eût connu la greffe, il n’auroit pas négligé d’en donner P f R , TI£ " 
quelque précepte aux Hébreux. de Jacob, jufqu'à 

Nous voyons aufli qu’Homere ne dit rien de la greffe, quoiqu’il 
ait eu occafion d’en parler plpfieurs fois. Hébreu*. 

On pourroit ajouter qu’il n’eft point fait mention de la greffe 
dans ce qui nous refte aujourd’hui des Poèmes d’Héfiode (' ) ; ce- 
pendant Ion premier Ouvrage où il traite dans un grand détail de 
tout ce qui concerne l’Agriculture , nous eft parvenu affez entier. 

Mais l’indu£Uon qu’on pourroit tirer du filence d’Héfiode, ne feroit 

Ï as également concluante. Il eft certain premièrement que tous 
es écrits de ce Poète ne font pas parvenus jufqu’à nous *. On 
trouve en fécond lieu dans Manilius un paffage qui donne à en- 
tendre qu’Héfiode avoit parlé de la greffe dans quelques-uns de 
fes ouvrages b . Je ne veux donc point m’autorifer des écrits 
de ce Poète pour nier l’ancienneté de cette découverte. Mais en 
accordant que ce fecret a pû être connu d’Héfiode , on n’en peut 
rien induire pour les terns dont je parle. Ce Poète eft de beaucoup 
poftérieur à l’époque qui nous occupe préfentement. 

Voilà tout ce que l’hiftoire de l’Afie nous fournit pour le mo- 
ment , par rapport à l’Agriculture. 

A l’egard des Egyptiens , le régné de Séfoftris doit être regardé 
comme l’époque la plus marquée de l’attention de ces peuples 
à faire ufage de tout ce qui pouvoir contribuer à mettiy leurs 
terres en valeur. 


(') Oa pourroit s’amorifer du vers 7 }i. Il y a cependant dan, tout ceci une dif- 
Oper. Se Dier. pour foutenir que l'art ficultc confîdcrable , en ce que Manilius 
de greffer n’étoit pas inconnu à Hé/îode. attribue dans tout ce paffage pluficurî 
Mais outre que d’habiles Critiques re- I chofes à Héfiode, qui ne fe trouvent point 
gardent comme vicieufe la leçon com- dans fes Ouvrages, ou meme qui font 
mune. Se fubflituenc à i.r,f- contraires à ce qu’on y voit. Scaliger , 

’l'acfriM qu’on lit dans les éditions, il feroit con jeA ure que Manilius a confondu les 
bien fingulier de voir le verbe lirqfiu Poemes qui palfoient pour être d’Orphée 
devenir fynonyme i im?»ii> ; terme con- avec ceux d’Hcfiodc. Il rapporte meme à 
ûcrc a lignifier l’opération de la greffe cette occafion neuf vers du ccmmence- 

* Voy. r ahric. Bibli. Grec. t. i.p. 379. ment d’un de ces prétendus Poemes qui 

* Atquc Arbujla vagit ejfent quoi adul- portoit le meme titre que celui d’Héfiode, 

terapomij. 1 . i. v. il. intitulé if y» , vfn'ffi. In Manil. p. 101. 

Il efi certain que par cette exprelïion & 10;. 

Manilius défïgne la greffe. Pline employé On n’ignore pas que tous les Poemes 
le meme terme en parlant des entes ou attribués 1 Orphée (ont (uppofès , ainli 
greffes. Ob hoc inftta & arberum tjuoqtu cette autorité ne conclut rien pour l’an.- 
adulttria txcogitata funt . 1, 17. feét. 1". ciennetéde la greffe. 
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- ■— « On n’a pas oublié que dès les premiers fiécles les Monarques 

II e Partie. d’Egypte s’étoient appliqués à tirer avantage des débordemens 
Depuis la mort d u fsj il. Us avoient fait conflruire & ménager.divers canaux pour 
PétawflTem' de” a recevoir fie répandre à propos les eaux de ce fleuve ■- Séfoftris en 
Royauté che* let augmenta conlidérablcmcnt le nombre b . On doit attribuer à 
Hébreux. £ CS travaux ] a prodigieufe fertilité dont les Hiftoriens difent que 
l’Egypte jouifloit anciennement. Par le moyen des canaux mul- 
tipliés on conduifoit l’eau fur toutes les terres. Chaque habitant 
pouvoit s’en procurer facilement. Il n’avoit que la peine d’ouvrir 
une tranchée chaque fois que le befoin l’exigeoit. C’eft ainfi que 
l’Egypte fe trouvoit arrofée jufques dans fes extrémités les plus 
éloignées du Nil c . 

L’extrême fertilité dont jouifloit autrefois cette contrée eft fi gé* 
rtéralement atteftée , qu’on doit mettre ce fait au nombre de ceux 
qu’il ne paroît pas pqllible de révoquer en doute. Dès les fiécles 
les plus réculés l’Egypte étoit en palfelfion de fournir aux autres 
peuples un fecours alluré dans les tems de difette d . Sous les Em- 
pereurs Romains on l’appelloit le grenier d’Italie e . Il en étoit 
de même fous les Empereurs Grecs. On droit d’Alexandrie tout 
le bled qui fe confommoit à Conftantinople f . Ces faits bien 
allurés & bien vérifiés forment cependant un problème qu’il 
n’eft pas aifé de réfoudre. 

L’Egypte eft une contrée qui n’a pas beaucoup d’étendue- 
Toutes les terres n’ont jamais pu y être d’un produit égal , même 
dans léfc meilleurs tems : enfin il a toujours dû relier dans le pays 
la quantité de bled nécelfaire à la fubfiftance des habitans ; 6c 
cette quantité devoit être autrefois fort confidérable , attendu que 
l’Egypte étoit alors extraordinairement peuplée. Comment fe 
perfuader , d’après ces réflexions , qu’une pareille contrée ait 
jamais pû fournir aux approvifionnemens immenfes dont parlent 
les Anciens ? La queftion devient encore plus difficile à décider 
quand on rapproche les récits des différens Auteurs tant anciens 
que modernes , ôc qu’on veut fe former , d’après leurs récits , 
une idée exacte de la fertilité de l’Egypte. 


* Voy. la i rc Part. Liv. Il.Chap. I. p.SS. 
Hcrod. 1. ». n. to8 & ioj. = Diod. 
J. i. p. É4.=Strabo,l. 17 . p. t IJ4& tr 57 . 
c rlerod. 1. ».n. ip & 10 S. 


d Voy. la t re Part. Liv. II, Chap. I p.83. 
' Eiblioth.Anc.&Mod. t. 4-p- HJ- 
f Ibid, t. tt.p. ny. 

Pline 
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Pline compare le fol de l’Egypte à celui des Léontins , regardé *=== s 
autrefois comme un des plus fertiles cantons de la Sicile. Il I,c P artie. 
prétend que dans cette contrée le boiffeau de bled rendoit cent «j e 
pour un a . Mais 11 l'on s’en rapporte au témoignage de Cicéron , rétabliflem' de l« 
rien n’eft plus exagéré que ce fait avancé par Pline. Cicéron dit le * 

en termes formels, que dans le terroir des Léontins , le plus haut 
produit étoit de dix pour un , & encore très-rarement. L’ordinaire 
n’étoit que de huit , & on fe trouvoit alors bien partagé b . L’Ora- 
teur de qui nous tenons ce détail devoit en être bien inflruir. Il 
avoit été Quefteur en Sicile ; de plus il plaidoit devant le peu- 
ple Romain la caufe des habitans de cette province contre V er- 
rès. Ainfi en comparant , d’après Pline , la fertilité de l’Egypte 
au terroir des Léontins, ilfe trouvera qu’en Egypte le boifleau 
ne rendoit que dix pour un. 

Cette eftimation fe rapporte exaûement avec celle que nous 
donne de la fertilité de ce pays le fieur Graneer, auteur d’une 
relation d’Egypte, qui , à bien des égards, mérite beaucoup de 
conlîdération ( * ). Il dît que les terres les plus voifines du Nil , 
celles fur lefquelles, dans les tems de l’inondation , l’eau relie 
quarante jours , ne donnent, dans les meilleures années que dix 
pour un, ôc qu’à l’égard des terres où l’eau ne féjourne que cinq 
jours , c’eft beaucoup quand elles rapportent quatre pour un c . 

Le même Voyageur prétend qu’on enfemence aujourd’hui 
autant de terres en Egypte , qu’on en enfemençoit ancienne- 
ment ; aucunes de celles qui peuvent l’être ne reliant en friche. 

Cependant , ajoute-t-il , fi les habitans, qui font aujourd’hui peu 
nombreux, en comparaifon de ce qu’on dit qu’ils étoient autre- 
fois , mangeoient habituellement du pain de froment ; l’Egypte , 
quoiqu’avec des récoltes abondantes , produiroit à peine de quoi 
les nourrir d . 

Il obfervè enfin que le fol de l’Egypte ell fi llérile , qu’il eft 
très-rare d’y trouver quelques plantes ou quelques arbrifieaux: 
la terre eft d’une couleur obfcure & argilleufe. Ce n’eft, à pro- 


•L. tS.feâ. n.p. ht. 

* la Verrem. Aâio » d * I. j. n. 47* t. 4- 
p. 304. 

< 1 )La meilleure partie de cet Ouvrage 
a été revue & corrigée par M. Pignon , 

Tome I. Partit II. 


qui a été dix-lëpt ant Conful au Caire. 
C'eft de lui-méme que je tiens ce fait. 

* Voyage en Egypte par le fieur Gran- 
ger , p. 8 & g.=Voy. auflî Maillet , Défit 
cript. de l’Egypte. Lettr.g, p. 4 & f, 

• Granger , p. 4-3-1 1, 

M 
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=- prement parier , qu’un compofé de fel & de pouffiere a . Les grai- 

H* nes & l es arbres qu’on y plante ne croiffent & ne pouffent qu’à 

de^acob* ^u'i f° rce d’eau. C’eft par cette raifon qu’il n’y a en Egypte ni bois de 
l'ctïbiiflem'ck i» conftru&ion ni bois à brûler b . A l’égard dçs débordemens du 
^Hébreux* *** * c ' e ^ > dit-il , une erreur de croire que les eaux de ce fleuve , 

dans le tems des crues , charient un limon qui engraiffe les 
terres. Quand le Nil eft à la hauteur de dix-huit pieds , il atteint 
à une terre rouffeâtre dont fes bords font compofes , dans la haute 
Egypte. Les eaux étant pour lors rapides , rongent & entraînent 
ces bords , & fe teignent d’une couleur qui les fait paroître de 
confiflance de lait c ; mais elles ne charient point de limon , tel 
qu’on l’entend ordinairement (‘). 

Le fleur Granger conclut de toutes fes obfervations , que 
l’Egypte , loin d’avoir jamais pu fournira l’approviflonnement des 
autres pays , n’étoit pas même en état de lubvenir à l’entretien 
de ce nombre infini d’habitans dont on prétend qu’elle étoit 
autrefois peuplée d . 

Les autres Voyageurs ne parlent pointée l’Egypte d’une façon 
aufli défavantageufe que le fleur Granger. Ils conviennent, il 
eft vrai, de l’aridité de cette contrée c ; mais ils ne regardent 
point ce défaut comme un obftacle à fa fécondité. Entre plufieurs 
Voyageurs dont je pourrois citer le témoignage , je ne m’arrête- 
rai qu’à celui du fleur Maillet, qui, par le long féjour qu’il a fait 
en Égypte , a pû acquérir une connoiffance affez exacte de ce 
pays. L ! Egypte, dit-il, n’eft, à proprement parler, qu’un vafte 
& folide rocher. Dès qu’on creule un peu la terre , ou qu’on veut 
fouiller dans le fable, on rencontre la pierre vive , excepté dans 
le Delta , qu’il penfe s’être formé du limon du Nil Cependant 
le fleur Maillet veut qu’on reconnoiffe aujourd’hui en Egypte tin 
fol qui , s’il étoit cultivé , feroit très-abondant ( 1 ) : car il eft bien 


* Granger, p.ti 8c i«. 

* Ibid.p. iî& 13. 

c Ibid. p. 10. 

( *) On m'a die «‘être afliirc par des 
expériences réitérées, qu'il y a dix- neuf 
fois moins de limon dans l'eau du Nil 
que dans celle de la Seine. Vcy. auffi le 
Voyage de Shaw. U i.p. s SS. 

0 Granger, p. 4. 

c Pietro d’elfa Valle. Lettr. u, p. u8. 
=e Maillet, Defcription de l’Egypte, 


Lettre 9 e p. 5* 

1 Defcript. de l’Egypt. Lettr. 1 ,e p. 1 g, 

& tp. 

(’) Le lieur Maillet, neparoit pas trop 
d'accord avec lui-méme. Dans fa Lettre 
9 e p. 4 8e y. il dit qu'à prefent en Egypte , 
les terres rapportent communément dix 
pour un, 8c il ajoute tout de fuite qu’un 
grain de bled y produit ordinairement 
vingt-cinq à trente épis. Ce fécond fait 
dément le premier , 8c la contradiction 


, Digitized by Google 


m 

i 


des Arts et Métiers, Liv. II. pr 

éloigné de penfec qu’on enfemence à préfent ia même quantité ■ ' =» 
de terrein que par le paffé. On en cultive à la vérité autant que ^ Ic t 

l’état acluel de l’Egypte le permet; mais cet efpace n’a plus à de Jacob, ju^u'à 
beaucoup près la même étendue qu’il avoit autrefois. La mau- rétabliffem' de U 
vaife politique des Turcs eft caufe de cette différence. Le Gou- ** 

vernement a jugé à propos de défendre la fortie des grains ; dès 
lors on n’a plus enfeinencé que les campagnes voifines du Nil. 

On a ceffé parla même raifon de veiller à l’entretien des digues 
& des canaux avec autant d’attention qu’on y en apportoit autre- 
fois *. Il n’elt donc pas étonnant que l’Egypte ne produife plus 
la même quantité de grains que dans les anciens tems. 

Ce récit eft bien oppofé kcelui du lieur Granger. Le feul fait 
fur lequel ces deux Voyageurs s’accordent, c’eft qu’aujourd’hui 
il ne fort plus de bled de l’Egypte. Mais par quels motifs ? C’eft 
ce dont ils ne conviennent point. Effayons de propofer quelques 
conjectures fur une queftion fi difficile aujourd’hui à décider. 

Il eft bien certain que, faute de foins & d’attention, une 
grande partie des canaux qui fervoient autrefois à fertilifcr l’Egyp- 
te, a dû fe combler. Les Romains en avoient bien reconnu l’im- 
portance. Ils étoient fort attentifs à les faire nettoyer b . Les 
Mahométans ont négligé d’entretenir ces ouvrages. On ne doit 
donc pas avancer qu’on enfemence aujourd'hui autant de terre 
dans ce pays qu’on en enfeinençoit autrefois, puifque le Nil n’en 
arrofe plus la même quantité. Mais en reconnoiffant une très- 
grande différence entre l’état aêluel de l’Egypte & fon état an- 
cien , je fuis toujours étonné que cette contrée ait jamais pu 
fournir aux approvifionnemens immenfes dont parlent les Hifto- 
riens. On ne peut juftilier leurs récits qu’en comparant l’ancien 

I iroduit des terres en Egypte avec celui de certains cantons dont 
a fertilité eft bien extraordinaire. Hérodote affure que dans la 
Babylonie le terrein produifoit deux & jufqu’à trois cents pour 
Un. c On tire tous les ans une prodigicufe quantité de bled du 


et! manifefte. II y a certainement erreur 
dans l’un ou dans l’autre calcul. Car , fui- 
vant le dernier compte, les terresprodui- 
roient aujourd'hui en Egypte au moins 
trois cents pour un. Comme ce n’eft pas 
M. Maillet qui a rédige & publié lés Mé- 
moires , on ne (qait fi c’eft à lui, ou à fon 
Editeur qu’il faut imputer les contradic- 
tions qui fc rencontrent fréquemment 


dans cet Ouvrage. 

* Maillet. Lettr. i re p. jo&ji.Lettr.p» 
p.a. 

b Voy.Sueton.su Auguft.c, 1 8 , Aurel. 
Viflor, Epitome. c.r. 

c L. s. ni*j9?- C’eft i peu près aulïï le 
calcul de flicophrafte. Hljh Plant. 1. 8. 


gitized by Google 


92 des Arts et Métiers, Liv. IL 

Chili, pays néanmoins extrêmement défert , & où l’on ne voit 
II* Parti*, de terres labourables que dans quelques vallées feulement. Mais 
Depuislamort ces terres produifent foixante, quatre-vingts ôc même jufqu’à 
iVHWiffem'de U la cent pour un a , tandis que nos meilleures en France ne rap- 
Royauté chei le* portent que dix ou douze pour un , tout au plus b . Ainft la récolte 
Hébreux. q Ue j’ on f a } t au Chili dans un feul arpent , équivaut pour le 
moins à celle qu’on tire de dix arpents dans nos provinces les 
plus fécondes en grains. La fertilité eft encore plus grande dans 
certains cantons du Pérou. Il y en a où l’on recueille jufqu’à 
quatre ôc cinq cents pour un de toutes fortes de grains c . 

On eft convaincu d’ailleurs, par plufieurs expériences , qu’on 
peut faire porter ôc rendre à la terre beaucoup plus qu’elle ne le 
fait communément. Ce fecret dépend de la maniéré de la cul- 
tiver ôc de la labourer d . Ne pourroit-on pas attribuer cette pro- 
digieufe fécondité dont les Anciens dilent que l’Egypte jouif- 
foit, à quelque méthode particulière pratiquée autrefois par les 
Egyptiens ? Le terrein de l’Egypte n’étant plus cultivé, ôc depuis 
long-teins , avec le même foin Ôc la même induftrie qu’il l’étoit 
dans les fiécles paflés , fa fécondité ne doit plus être la même.' 
Enfin, fi l’on en croit un célébré Naturalifte, la terre s’épuife 

f >ar la fuite des tems e . Il ne feroit donc pas furprenant que 
'Egypte qui a été un des premiers pays habités, fût aujourd'hui 
moins fertile qu’autrefois. 

Ce ne feroit pas , au furplus , la feule contrée qui auroic 
éprouvé une pareille altération. Si l’on en croit Pline, autre- 
fois dans la Libye le boifTeau de bled rendoit cent cinquante 
pour un f . Il faut que les chofes ayent bien changé depuis le 
fiécle de ce Naturalifte. Aujourd’hui , fuivant le rapport de Shaw , 
iV oyageur des plus exa&s , le boifTeau de froment ne produit ordi- 
nairement dans ces pays que huit à douze pour un. On lui a dit, 
à la vérité , que certains cantons rapportoient beaucoup davan- 
tage ; mais on l’a afluré en même tems que jamais la récolte 
n’alloit au centuple g . Pline ajoute qu’on avoît envoyé à Augufte 
un pied de froment venu dans la Libye , qui portoit près de quatre 
cents tuyaux , tous provenus d’un feul grain ôc attachés a une 


* Voyage de Freu'er. p. 70 & io«. I ■* Mém. de Trév. Juillet. i7î°*P» >*<£4 
Journ. des Sçït. Août, 1730. p. 138. ' Scif 66 . 

' Voj âge de Fretier. p. $|7.= Hifl. j * BuiFon. Hiâ.nat. t. i.p. 143. 
des Incas, 1. 1 . p. 33j,=Conqu. du Pérou. 1 L. 18. feâ. zi. p. ni. 

1. i.p. 46*47. I * Voyage de Sciww. t. l.p. 18 j & 
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même racine. On en fit voir un prefque femblable à Néron*. — — • 

Shaw dit aulfi avoir vû à Alger un pied de froment qui conte- II* Partie. 
noit quatre-vingts épis. Ilparle même d’un autre qui en avoitpro- Depm'j la mort 
duit cent vingt b . Mais obfervons qu’il y a bien de la différence , l’établîlTem' deU 
pour le produit, entre un grain qui croît ifolé, & ceux qui vien- Royauté c hei it* 
nent tout à la fois dans un champ enfemencé. L’expérience nous c reux ’ 
apprend qu’une graine folitaire croît & produit cent fois davan- 
tage c que celles qui fe trouvent raffemblées en grande quantité 
dans un même efpace. Elles s’affàment alors les unes les autres. 

Les épis dont parlent ces Auteurs , av oient crû probablement 
dans quelque endroit où ils s’étoient trouvés éloignés de tous les 
côtés d’autres grains ou d’autres plantes. Comme cette matière 
au refte peut fouffrir de grandes difficultés, je n’entreprendrai 

f ioint de prononcer fur toutes ces queftions. Je viens d’expofet 
es faits tels que je les ai trouvés dans les différens Auteurs. J’en 
abandonne la décifion au jugement des le&eurs. (') 

avec une perla nne digne de foi qui a de- 
meuré plufîeurs années , foit à Alexandrie , 
toit au Caire : elle ne penfe pas que l’E- 
gypte produite aujourd’hui autant à beau- 
coup près qu'elle produiloit , dit-on , au- 
trefois ; les terres reliant en friche pour 
la plus grande partie dans la haute Egypte, 
par le man que d’habitans. 


- r un. i* 1 8. le a. x 1 . p. TU* 

fc Voyage de Schaw.t. i.p. 18$ & -S 6 . 

* Journ. des Sqar. ann. 1 68 1 . Jan v. p. i r. 
ann. 1 7 $ o. Aoû t, p. f } 8 .=Speélacle de la 
Nature , t. a. p. 19t. =Traité de la Cuit, 
des Terres parM. Duhamel , 1. 1. p. 10. 

( *) J’ai fouvent eu occalîon de m’en- 
tretenir de la fertilité actuelle de l’Egypte 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Vètemens. 

D e tous les Arts dont nous avons à parler dans cette fécondé 

Partie , il n’y en a point qui paroiflent avoir été plus & mieux « 
cultivés que ceux qui concernent les vètemens. On voit éclater 
également le goût & la magnificence dans la defcription que 
Moïfe fait des habits du Grand-Prêtre & des voiles du Taberna- 
cle. Les tiffus de tous ces ouvrages étoient de lin , de poil de 
chèvre, de laine & de byfie a . Les couleurs les plus recherchées , 
l’or, la broderie &les pierres précieufes , avoient concouru à les 
embellir. Entrons dans quelque détail fur tous ces objets. 

* Sur le By (Te , Voy.lai ,, P*rt.LrT. II. Cliap. II.p, iio&m. 


II e Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob, iul'qu’à 
réublilTem* de la 
.Royauté chcc le* 
iieoicux. 
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I" Partie. 

ARTICLE PREMIER. Dcpuisla mort 

de J.icob, jufqu a 
l'établilTem' de la 

Des Couleurs employées a la teinture des Etoffes. Royauté chez, les 

Hébreux. 

I L faut que l’art de teindre ait fait dès les premiers tems des 
progrès allez rapides dans certains pays. Moïfe parle d’étoffes 
teintes en bleu célefte, en pourpre, en écarlate double ; il parle 
auflï de peaux de moutons teintes en orangé & en violet a . Ces 
différentes teintures demandoient des préparations fort étudiées. 

Mon deffein n’eft point d’entrer dans le détail de toutes les cou- 
leurs qui pouvoient être alors en ufage , ni d’examiner les diffé- 
rentes opérations qu’on employoit pour les appliquer fur les 
étoffes. Je ne parlerai que de celles qui méritent une attention 
particulière. Je commence parla pourpre, cette teinture fipré- 
cieufe, & fi renommée chez les Anciens. 

C’efl au hafard feul , fuivant la tradition de toute l’antiquité , 
qu’on doit la découverte de cette belle couleur. Le chien d’un 
berger preffé par la faim , ayant brifé fur le bord de la mer un co- 
quillage , le fang qui en fortit lui teignit la gueule d’une couleur 

3 ui ravit d’admiration ceux qui la virent. On chercha les moyens 
e l’appliquer fur les étoffes, & on y réuffit b . il y a quelque va- 
riété dans les Auteurs fur les circonftanctes de cet événement. 

Les uns placent cette découverte fous le régné de Phoenix deu- 
xième roi de Tyr c ; c’efl à-dire , un peu plus de quinze cents ans 
avant J. C. (*). D’autres , dans le tems que Minos premier ré- 
gnoit en Crete d , quatorze cents trente-neuf ans environ avant 
l’ere chrétienne. Mais le plus grand nombre s’accordent à faire 
honneur à l’Hercule Tyrien de l'invention de teindre les étoffes 
en pourpre. Il en préfenta les premiers effais au roi de Phénicie. 

Ce Prince fut, dit-on, fi jaloux de la beauté de cette nouvelle 
couleur , qu’il en défendit l’ufage à tous fes fujets ; la réfervant 


a Voy. Exod. c. tf . f. 4 & f . 
k Calliodor Variar. 1 . 1. Ep. t. p. 4.= 
Achill. Tat. de Clitophon. & Leucipp. 
Amor. 1 , 1 . p. 87.=Palarphat. in Chron. 
jPafclial. p. 4 j.C. 


c Palf phat. lace c7r.=Cedren. p. 1 8 . D- 
( * ) Phcenix étoit S!,d‘Agénor & frere 
de Cadmn5. ApoHodor. 1. ;. p. '19. — : 

Cadmcu paffa enGrece i 5 ip.ansav.J.C. 
* Suid. invact Hg.»Aé* 5 1 . 1 . p.7J. 
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■ — -b pour les rois , & pour l’héritier préfomptif de la couronne *. 
ir« p*r«e. Quelques Auteurs font intervenir l’amour dans la découverte 
de?'c P ob Sl juftu5 P 0Ur P rc ’ H^ rcu l e t difent-ils , étoit épris des charmes d’une 
J’étab!ifle'm t de u Nymphe appellée 7 yros. Son chien trouvant un jour fur le bord 

^'Hébreux* lc * mer un co< î u ^“ a g e > brifa & fe teignit la gueule de cou- 
ç reux. j eur jg p OUr p rc . L a Nymphe le remarqua : charmée auffitôt de 

l’éclat de cette nouvelle couleur, elle déclara à fon amant quelle 
cefferoit de le voir s’il ne lui apportoit un habit teint d’une cou- 
leur femblable. Hercule fongea au moyen de fatisfaire le défie 
de fa maîtrefie. Il ramaffa un grand nombre de coquillages , ôc 
réuflit à teindre une robe de la couleur que la Nymphe avoit 
demandée b . 

Telles font les différentes traditions que les Anciens débitent 
fur l’origine de la teinture pourpre. On fent bien que tous ces 
récits font accompagnés d’épifodes fabuleux. J’ai crû néanmoins 
devoir les rapporter, parce qu’ils peuvent fervir à fixer l’époque 
de cette découverte ( 1 ). Je crois qu’on peut la placer à peu-près 
vers les fiécles que je viens d’indiquer. On voit que Moïfe fit un 
grand ufage d’étoffes pourpres (*) , tant pour les habits duGrand- 
Prâtre, que pour les ornemens du Tabernacle. C’efl une preuve 
qu’alors l’art de préparer la pourpre n’étoit pas abfolument nou- 
veau ; car il a fallu du tems pour porter cette teinture à fon degré 
de perfection. On n’a du y parvenir qu’aprèsplufieurs effais & plu- 
* fieurs expériences. , 

Le témoignage d’Homère fert encore à confirmer l’ancienneté 
de cette découverte. Ce grand Poëte obfervateur exaâ du 


* Autor .fupri, laudati. 

* Pollux. 1 . r. c.4> p. 30. 

Bochart Hieroz. Part. z. 1 . 3. e. 1 1. 
explique fort bien toute cette petite His- 
toriette. 11 fait voir que dans le Syriaque 
le même mot lignifie un Chien & un Ttin- 
turitr , d’où les Grecs ont pris occa/ïon 
dedirequec’étoit un chien qui avoit dé- 
couvert la pourpre. 

Ç 1 ) Palarphat. & Cedrcn , loch chat. 
étotent bien mal informés quand ils ont 
dit qu’avant la découverte de la pourpre , 
on ignoroit l’art de teindre. Le contraire 
efl prouvé par les Livres Saints. Voy. Gen. 
chap. 38. f. 17. 

( * } Il ncû pas bien sur, félon M. Huet > 


que lemot fontt Argaman, du texte Hé-: 
breu que tout les Interprètes traduifent 

Î >ar Pur f ura, defigne en effet cette cou-: 
eur. Ce Prélat oblerve qu ‘Argaman , vient 
d’Jlit Arag , ttxmh & de PI 3 D Manah , 
praparavit. Il s’enfui vroit , fuivant fit 
penfée , qu 'Argaman , fignifieroit plu- 
tôt une forte d’ouvrage Sc de tiflii que 
non pas une couleur. Rtc. dt TilUict. t. z. 
Diffèrt. zz. p. 155 & 15 6. 

Mais ce raifbnnement ne peut pas dé- 
truire 1a traduction ordinaire , parce que 
le mot Argaman , eft employé dans le* 
Livres Saints, comme le mot Purpura dan* 
les Auteurs prophanes, pour déligner l’ha-j 
bUlemcnt de* Souverain*. 

CeJIitmg 
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Coflume , donne des ornemens pourpres à des héros qui vivaient ? .. ' a 

vers les fiécles a où je place la découverte de cette teinture. On P ** TTB - 
pourroit citer encore d autres témoignages b . de Jacob, jufqu*â 

Il eft plus facile de fixer l’époque où l’on a commencé à con- jViablifrem* de la 
noître la pourpre , que de préfenter une idée claire & précife du u) Hébreux! 
procédé des Anciens pour donner aux étoffes cette couleur il 
recherchée. Voici ce qui nous refie à peu-près de plus certain fur 
ce fujet. 

La teinture pourpre fe tiroitde plufieurs fortes de coquillages 
marins ( ‘). Les meilleurs fe trouvoient proche de l'Ule où étoit 
bâtie la nouvelle T yr c . On en pêchoit aufli dans d’autres endroits 
de la Méditerranée. Les côtes d’Afrique étoient renommées par 
la pourpre de Gétulie d . Les côtes de l’Europe fourniffoient la 
pourpre de Laconie dont on faifoit beaucoup d’eftime e . Pline 
range fous deux genres toutes les efpéces de poiffons teftacés qui 
fervoient à teindre en pourpre ; les Bucinurri , ou cornets de mer , 

& les coquillages nommés Pourpres , du nom de la teinture qu’ils 
fourniffoient f . Ces derniers étoient particulièrement recherchés. 

On trouvoit, au rapport des Anciens , dans la gorge de ce poif- 
fon une veine blanche qui contenoit une liqueur d’un rofe fon- 
cé ®. C’étoit la bafe de la teinture pourpre. Tout le refte du co- 
quillage étoit inutile h . Le point effentiel étoit de prendre ces 
poiffons en vie ; car au moment de leur mort ils peraoient cette 
précieufe liqueur On la recueilloit foigneufement. Après l’avoir 
laiffé macérer dans le fel pendant trois jours, on la môloit avec 
une certaine quantité d’eau. On faifoit cuire le tout dans des 
chaudières de plomb à un feu lent & modéré pendant dix jours. 


* Iliad. 1. fi. t. il?. 

* Voy. Apollon. Rhod. Argon. 1. 1 . v. 
718.I. 4- V.4i4&4»f. 

( 1 ) C’eil par cette raifon que les Latins 
appelaient les habits pourpres Cenehiliaia 
vcjlej. 

* Plin. 1. 9. feft. 60. p. s *4. 

<■ Ibid. 1. 5. Ceâ. t rc p. 141.I. p.feft. £0. 

p. J 14. 

c Ibid. fe3. £0. p. 514 jif.= Paulin. 
1. }. c. 11. p. 194.1. io. c. j7. p.89}.= 
Horat. Carmin. 1. i.Od. 18. v. 8. 

1 L. 9. feâ. fil.p. 515. 

* Ariil. Hirtor. Animal. I.ç.c.i j. p, 844. 

Tome I. Partie II. 


=Flin. 1. 9. feâ. £0. p. 714. 

h Ariil. Plin. loch cil. Vitruv. 1. 7. c. rj. 

Ariilote & Pline obfervent qu’il n’y avoit 
que Jes gros coquillages auxquels on fe 
donnât le loin d’ôter la veine. A l’égard 
des petits on les écrafoit fous des meules. 
Cette pourpre étoit beaucoup moins e£ 
timee que la première. 

1 Arifl.Plin./ocrr cir.=Ælian.i/r Animal» 
I.7.C. 1. 

M. de Juffieu dans un Mémoire dont 
il fera parlé ci-deifous , obferve la mefrie 
chofe au lujet du poiilbn qui fournit la 
pourpre de Panama. 
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sss On y plongeoit enfuite la laine bien lavée , bien dégorgée , 6c 

il* Partie, préparée convenablement a . On la laifloit d’abord tremper pen- 
Dtpuu 1» mort dâ nt c j n q } ieures • on j a re tiroit alors , on la cardoit , & on la re- 
l'ctabiiir- m' de la mettoit de nouveau dans la chaudière julqu a ce que toute la 
R ° y Héorcu.r le * te * nture fî 11 bue & confommée b . Il falloit au refte mêler diffé- 
rentes efpéces de coquillages pour faire la couleur pourpre c . On 
y joignoit divers ingrédiens tels que le nître , l’urine humaine 
l’eau , le fel & le lucus , plante marine , dont la meilleure efpéce 
fe recueilloit abondamment fur les rochers de l’ifle de Crète J . 

Les Tyriens ont été, de l’aveu de toute l’antiquité, ceux qui 
ont le mieux réufli à teindre les étoffes en pourpre. Leur opéra- 
tion différait un peu de celle que je viens d’expofer. Us n’em- 
ployoient pour faire leur couleur , que des coquillages pourpres 
pris dans la haute mer. Us faifoient un bain de la liqueur qu’ils 
tiraient de ces poiffons. Us y mettoient tremper leur laine un 
certain tems. Us larètiroient enfuite, & la plongeoient dans une 
autre chaudière où il n’y avoit que des buccins ou cornets de 
mer *. C’eft tout ce que les Anciens nous apprennent de la pra- 
tique des Tyriens. Il eft parlé aufli dans le Cantique des Canti- 
ques d’une pourpre royale que les teinturiers faifoient tremper 
dans des canaux, après l’avoir liée par petits faifeeaux f . On en- 
trevoit dans ce peu de mots quelques préparations particulières 
dont le détail nous eft inconnu ( 1 ). 

On fçait que les étoffes pourpres les plus eftimées étoient cel- 
les qui avoient été mifçs deux fois à la teinture. Cette prépara- 
tion étoit fort ancienne. Les étoffes pourpres dont Mode fît ufage 
pour le culte du Tout-puiffant, avoient été teintes deux fois 8 . 


* Cicero Philofophic. Frag. t. 3. p. 414. 
k Plin. 1 . 9. leà. 61. p. fié, 

* s Id. ibid. 

4 Ibid, loch citât, p f 1 6. feét.d.». p. 517. 
1, 1 3. feft. 48. p. 700. 1. 6 . feâ. 66. 1. j 1. 

46 p. fdf.l. y.. fe< 3 . »i. p. 481. == 
Plut 1. 1. p. 433 , B. = Theophra(l. Hift. 
Plant. I.4. c. 7. p.8i.=Voy. aufli Turneb. 
Adver£r. 1. 9 . c. t. 

" * Plin i. ». fed.-di. p. fié. 

. ' C ”'V.S. 

f * > Voici lentement quelques conjec- 
tures que ie propoferois. 

' I i meilleure façon de laver les laines, 
apres qu elles (ont teintes , eft de les plon- 


ger dans l’eau courante. Peut-être l’Au- 
teur facré a-t-il eu en vue cette pratique , 
lorfquïldirqu'on mettoit tremperla pour- 
pre Royale dans des canaux. Quant a ce 
qu’il ajoute que c’étoit apres l'avoir lice 
en petits faifeeaux , ou petits paquets , on 
pourroit induire de cette circonilance 
qu'au lieu de travailler l'étoffe avec la 
laine blanche, & de mettre enfuite la 
pièce entière à la teinture, comme nous 
le pratiquons aujourd hui , on fuis'oit alors 
une autre méthode. O" commençcit par 
teindre la laine en’écheveaux, & on e* 
fabriquoir enfuite les étoffes pourpres. 

’ * L’xod. c. »y. f. 4- 
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C’eft ainfi qu’on parvenoit à faire cette couleur précieufe qui vjsrmw. i „ ae 
diiputoit de prix avec l’or mêm©’ a . On ne doit point en Être fur- II e Partie. 
pris. La veine du coquillage d’où l’on tiroit la pourpre, ne four- 
niffoit qu’une très-petite quantité de liqueur. Il falloir d’ailleurs l’établiflem' de i* 
la recueillir avant la mort du poiffon , fans compter les autres ap- le * 

prêts qui demandoient beaucoup de tems & de précautions ( 1 ), 

& fans parler du rifque qu’il y avoir à pêcher ces coquillages 
dans le fond de la mer b . Je me bornerai à ce court expofé fur 
les préparations que les Anciens employoient pour teindre les 
étoffes en pourpre. Ceux qui défirent de plus grands éclairciffe- 
mens confulteront les Auteurs modernes qui fe font appliqués à 
rechercher dans les écrits des Anciens , tous les faits qui peuvent 
avoir rapport à cet objet c . 

On trouve dans Ariftote & dans Pline quelques détails fur la 
préparation de la pourpre ; mais ces détails ne font pas affez cir- 
çonftanciés. Comme Ariftote ôt Pline écrivoient dans des fiécles 
où cette pratique étoit très-commune , ce qu’ils en ont dit fuffi- 
foit alors pour en retracer l’idée : c’en eft trop peu pour nous en 
éclaircir aujourd’hui qu’on a ceffé depuis plufieurs fiécles de faire 
ufage de cette teinture. Audi, malgré tous les écrits qui avoient 
paru fur cette opération , a-t-on douté long-tems que nous fulfions 
parfaitement inftruits de l’efpéce de coquillage dont les Anciens 
tiroient leur pourpre d : on a crû même ce fecret abfolument per- 
du ; il eft certain néanmoins qu’on l’a retrouvé. 

On a découvert, tant fur les côtes d’Angleterre®, que fur 
celles de Poitou f ôt de Provence g , des coquillages qui portent 
tous les caraâeres auxquels les Anciens defignent les poiffons 
qui fourniffoient la pourpre. On en voit plufieurs dans les cabi- 
nets des curieux. Si on ne s’en fert plus , c’eft qu’on a trouvé le 
moyen de faire une teinture plus belle ôt à moins de frais avec 


* Voy. Arill. Hift. Animal.], y. e. tf. 
p. 844. A.=Plin. 1 . 9 - feâ. 6 3. p. fi 7 -= 
Athen. 1 . ,1. ». ;i£. D. * 

( ') Il eil fort probable que le, ancien! 
avoient quelque fecret pour tenir endif- 
folution , dans une liqueur convenable, 
le fane des poiflon» pourpres à rnefure 
qu’ils Te tiroient. Va y. Acad, des Scienc. 
»rtn. 1756. Hift. p. 8. 

► Plin. 1. sa, feÂ. 3 . 


* Voy. Fabius Cohimna & fon Com- 
mentateur Daniel Major, 

d Acad, des Scien. ann. 1711. Mém. 
p. 1 66 te 167. 

* Journal des Sqav. Août i 486 . p. :pf, 
dec. 

1 Acad, des Scien. ann. 1711. Mém. 

p. 1 68 de 17p. 

* Ibid. ann. 1756. -Mcra.p. 49- 

* r -VT •• 

N ij 
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— la cochenille. On a même découvert une nouvelle pourpre, qui, 

lf° partie, fuivant toutes les apparences , a été inconnue aux Anciens , quoi- 

de jIcôbViuK q uc de mêmc ef P ëce <\" s h leur *• 

lVnbiiiTem'dc la Au furplus , quand le fecrct de la pourpre feroit perdu, je ne 

* 0J HëbreM l vd ' s P as c I u d y eilt I' eu de regretter beaucoup cette perte. 11 pa- 
rait, d’après le témoignage des Auteurs anciens b , confirmé par 
les découvertes modernes c , que les étoffes teintes en cette cou- 
leur, avoient une odeur forte & défagréable. D’ailleurs, à juger 
de l’effet de la pourpre par les defcriptions qui nous en font ref- 
tées , cette couleur ne devoit pas être fort agréable à l’œil. 
L’écarlate telle que nous l’avons aujourd'hui , elt fort au-deffus. 
Quelques réflexions fuffifent pour s’en convaincre. 

On diftinguoit plufieurs fortes de couleurs pourpres. L'une 
étoit extrêmement foncée, d’un rouge tirant fur le violet d : l’au- 
tre étoit plus déchargée , approchant de notre écarlate ; c’étoit 
la moins eftimée c . Celle enfin dont on faifoit le plus de cas , 
étoit d’un rouge-foncé, couleur de fang de bœuf CC’eft en fàifanc 
allufion à cette teinte , qu’Homere & Virgile donnent au fang 
l’épithete de pourpré s . Cette couleur trille étoit ce qu’on recher- 
ehoit principalement dans ces fortes d’étoffes h . C’eft en quoi 
celles de Tyr l’emportoient fur toutes les autres. Je laiffe à juger 
fi une pareille couleur devoit produire un effet bien agréable à 
l’œil. 

11 y avoit encore une quatrième forte de pourpre bien différente 


•Acad, de» Scien. ann. 1711. Mcm. 
p. 169. 

k Martial. 1 . r. Epigram. 30. v. 31.1. 4. 
Epigram. 4. v. 6. I. 9. Epigram. 6 3. = 
iV oy. T urneb. Adverlâr. I. 9. c. 3; 

* Journ. des Sqav. Août 16S6. p. 197.=; 
Acad, des Scien. ann. 171 1. Mém. p. iÿi. 
ann. 1736. Mém. p. 33. 

d Nigranih mj.t colore fublttccne, Plin. 
f.ÿ. feâ. 50. p. 314. 

M.Huet dans le Recueil de Tilladet, 
tl a. p. 13, , prétend au contraire , que 
cette; efpéce de pourpre approeboit de la 
couleur que nous appelions Roft fiche, 
femblablei celle queprennent les feuilles 
de vignes prêtes a tomber. C’efl , ajoute- 
t il , la meme , à peu-prés qu'on remarque 
dans le bord intérieurdel' Arc-en-Ciel. 

Je crois que M. Huet (ê trompe ; mais 


en admettant fort explication , cette pour- 
pre n’en auroit etc que plus délàgreable. 
Cette efpéce de couleur jaunâtre qu’il veut 
dcfîgner , ne plaît nullement à la vue. 

c Ruben/ colcr , nigronte iettrior. Plia, 

fcâ.ét. g. fx6. 

f Laus et fumma in colore fanguinis con- 
cret 1. Plin. ibid. 

ünvoit'qa'en général les Anciens n’ef- 
timoient que les couleurs foncées. Ana- 
créon donne la préférence aux rofes qui 
tirent fur le noir. 

* lliad. 1 . 17. ▼. 3«o Sc 3*1. ==Æneid« 

I. 9 .V. 549. 

h C’eft l’idéo que nous en donne Caflfio- 
dore ; il définir la couleur pourpre, okfitf 
ritat rubens, nigredo yàngiKnen.Variar.l.s* 

Ep.i.p.3. 


Digitjzed by Google 


des Arts et Metiers,'L1v.II. ior 

de celle dont je viens de parler. La couleur en étoit blan- 

che a ; mais comme cette efpéce de teinture paroit n’avoir été H* Partie. 

connue que dans des fiécles bien poftérieurs à ceux que nous par- . *.* r ? or f r 

* • .* r . / rr • j, OC Jacob, julqu » 

courons maintenant, je ne crois pas qui! lgic neceliaire a en Péubiiflcm'de l* 

parler ( 1 ). ^{uto*** U * 

Les Anciens avoient une fi grande eftime pour la couleur pour- e eux * 

pre, qu’elle étoit fpécialemcnt confacrée au fervice delà Divi- 
nité. J’ai déjà eu lieu de faire obferver que Moïfe avoit employé 
beaucoup d’étoffes de cette couleur pour les ouvrages du Taber- 
nacle & pour les vêtemens du Grand-Prêtre. Les Babyloniens 
donnoient à leurs idoles des habits pourpres b . Il en étoit de 
même -chez la plupart des autres peuples de l’antiquité. Les 
Payens étoient même perfuadés, que la teinture pourpre avoit 
une vertu particulière, & capable d’appaifer le courroux des 
Dieux c . 

La pourpre étoit au fil la marque diftintlive des plus* grandes 
dignités. Cet ufagc étoit établi des les tems les plus reculés. Orr 
a vû que le Roi de Phénicie , auquel la tradition porte qu’on pré- 
fenta les premiers effais de cette couleur, l’avoit réfervée pour le 
Souverain d . Entre les préfens que les Ifraëlites firent à Gédéon, 
l’Ecriture fait mention des habits pourpres trouvés dans la dé- 
pouille des rois de Madian e . Homère donne affez à entendre 
qu’il n’appartenoit qu’aux Princes de porter cette couleur f . On 
remarque en effet qu’il ne l’emploie jamais qu’à cet ufage ; ufage 
obfervé chez toutes les nations de l’antiquité- 

Je finis ce que j’ai à dire de la pourpre , par examiner l’opinion 
d’un très-habile Naturaüfte fur les efpéces d’étoffes propres à re- 
cevoir cette teinture. II a propofé fon fentimenr àl’occafion delà 
pourpre d’Amérique qui le fait à Panama g . On la tire d’une ef- 
péce de conque Perfique, appellée à caufe de fa propriété, 

Pourpre de Panama. La couleur que fournit ce coquillage ne peut 
prendre que fur le coton , 8c fur les autres étoffes tirées des 
végétaux. L’Auteur dont je parle , en rendant, compte de ce fait , 


* Plut, in Alex, p, 6S(. D. 

( 1 ) Sur cette pourpre blanche. Voj v la 
Traduft.deVitruce par Perrault J.7.C.13. 
J>* Ms>- note (.) ). 

11 Je. cm. c. 10. f. p.= Baruch. c. i.f. 
lï & 7 U ' 

c Uiit advocatur pUcandir. Plin.,1. s. 


feft. 60. p. î jj. = Cicero Epirt. ad Attic. 
1. à.Epift.s.t.S. p. iif. 
d Supra, p. 9J. 
c Judic. c. 8. y. i(. 

1 Iliad.l. 4. v. 144. 

5 Voy. 1er Mém.de Trév. Septembre, 
1703. p. 16S9. Srptemb, 1704. p. « 773» • 

N iij 
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szsussssssaaa ajoute qu’il n’y a que la cochenille inconnue aux Anciens , qu^ 
il' P artie. puilTe teindre en rouge les tifîus formés de matières animales. Il 

Depuû la wort conclut de cette obf'ervation , qu’autrefois les étoffes pourpres 
ce Jacob» lufqu a i . * « a* * 1 

l’ctabliflèm 1 de la nc dévoient erre que de coton « 

R& 'H!üir Ch< ^ le * J c ne cra > ns point d’en trop dire, en aflurant que ce fentiment 
e ** eft formellement contredit par le témoignage unanime de l’anti- 
quité. On voit par tous les Auteurs qui ont eu occafion de par- 
ler de la pourpre, que les matières animales, & notamment la 
laine , étoient fufceptibles de cette couleur b . La maniéré même 
dont la tradition portoit qu’on avoit découvert cette teinture , 
eft une preuve de ce que j’avance. La première fois qu’on en ait 
vu l’effet a été fur la gueule d’un chien : ce fut avec de la laine 
que le berger effuya la gueule de cet animal qu’il croyoit enfan- 
glantéc. Hercule prit cette laine , & la porta au roi de Phéni- 
cie c . Si la pourpre d’Amérique ne peut prendre que fur le co- 
ton , c’ert parce que les poillons qui la fourniffent, ont des pro- 
priétés différentes de celles des coquillages pourpres dont fe fer- 
voient les Anciens. Ajoûtons que vraifemblablément on n’em- 
ploie pas à cette teinture les mêmes préparations qu’on y em- 
ployoit autrefois. 

La difcufïïon dans laquelle je viens d’entrer conduit à une 
réflexion affez naturelle fur les moyens dont fe fervoient les 
Anciens pour rendre leurs teintures folides 6c permanentes. On 
voit qu’ils employoient beaucoup de fel dans ces fortes d’opéra- 
tions d , ôc il en faut effectivement ; mais toute efpéce de fel, 
excepté le cryflal de tartre 6c le tartre vitriolé , ou fe diffout à 
l’eau , ou fe calcine au fbleil *. On voit encore que dans beau- 
coup d’occaflons les Anciens faifoient leurs teintures avec le 

• ’ . . i L . . . . ^ . ' (f 


l Mém. de M. de Juffieu l’aîné , lu 3 l'À- 
cad des Scier, le 14. Novem. 173$, ex- 
trait dans le Mercure de Décembre , 173É. 
P.1S54. 

h Voy. Esod.e.tf.t. f. c. ^y.f.68c ij. 
=Horat. Carra. 1 . 1. Ode 16. v. 35 , &c. 
Epod. Od. 11. v. il. = Ælian. Hifl. 
Animal. 1 . 16 c. i. = Ovid. Art. Aract. 
1 . 1. v. 151. 1 . 3. v. i7ô.=Seneca HerOul» 
(Et. Aô. i.=;Cicero Philolopkic.Fragm. 
t. 3. p. 414. = Phn. I. 9. feft. 61. p. 51(5. 
* 7 . 

Cet Auteur parie même de moutons 
ri Tins , qu’on avoit teints en pourpre. 1 . 8. 


fefl. 74. p. 477. 

c Palarphat. Achill.Tatius, loch ch. 

Si l’on en croit Pline, 1 . 7 * P-4M- St 
Hygin.Fab. 174. Part de teindre la laine 
en général auroit etc connu fort tard , pui£ 
quWh font honneur de cette découverte 
aux habitant de la ville de Sardes, fonde# 
apres la prif'e de Troy e.Sirtio, 1 . 1 3. p., a 8. 

Mais ce fait qu’avancent ces deux Au- 
teurs , efl démenti par toute l’antiquité. 

A Voy. Plin. 1 . p. feét. <i,srsPlut. 1. 1. 
p. 4 $]. B. 

c Acad, des Scien.ann. 1740. H. p. do» 
ann. 1741. Mém.p. 41-70 & 71. 
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fan g des animaux a . On fçait que toutes les teintures où l’on fait — — 

entrer le fang des animaux , fans y mêler des acides minéraux , JE partie. 
s’évaporent , changent , & deviennent noires avec le teins. Ce <Je I ^ p c u ,“ *.* 
n’eft que par le fecours de la Chymie qu’on peut fe procurer tant l étabïiffim' anî 
l’efpéce de Tels dont je viens de parier, que les acides minéraux , R °y* u , t<; le» 
fi néceffaires dans la teinture. Mais les préparations chymiques L ICUX * 
étoient inconnues aux Anciens : on feroit donc porté à croire 
qu’ils ne pouvoient avoir que de niauvaifes teintures. 

Cependant nous ne voyons point les Anciens fe plaindre que 
la couleur de leurs étoffes fût fujette à s’altérer ou à changer b . Il 
falloit qu’ils eufTent fuppléé aux opérations chymiques par des 
manipulations particulières. Us dévoient avoir quelques prépa- 
rations, quelques mordans que nous ignorons. Plutarque rap- 
porte dans la vie d’Alexandre , que ce Conquérant trouva dans le 
tréfordes rois de Perfe, une quantité prodigieufe d’étoffes pour- 
pres , qui depuis cent quatre-v ingts-dix ans qu’elles y étoient gar- 
dées, confervoient tout leur luftre 6c toute leur première fraî- 
cheur, parce qu’elles avoient été, dit- il, préparées avec le 
miel c . Voilà un genre d’apprêt qui nous efi entièrement inconnu. 

On trouve dans Hérodote que certains peuples des environs 
de la mer Cafpienne , imprimoient fur leurs étoffes des deffeins 
foit d’animaux , foit de fleurs , dont la couleur ne s’effaçoit jamais , 

6c duroit auffi long-tems que la laine même dont ces habits 
étoient faits. Ils fe fervoient pour cette opération , des feuilles 
de certains arbres qu’ils piloient 6c délayoient dans l’eau «b Nous 
fçavons que les Sauvages du Chili font avec certaines plantes , 
des teintures qui peuvent fouffrir plufleurs fois l’épreuve du fa- 
von , fans fe décolorer e . Pline enfin décrit une maniéré dont les 
Egyptiens faifoient des toiles peintes", qui mérite quelque atten- 
tion. On commençoit , dit-il , par enduire de certaines drogues 
une toile blanche : on la jettoit enfuite dans une chaudière pleine 
de teinture bouillante. Après l’y avoir biffée quelque tems , on 
l’en retiroit peinte de diverfes couleurs. Pline pbferve qu’il n’y 
avoit qu’une forte de liqueur dans la chaudière. Les différentes 
couleurs imprimées fur la toile , ne pouvoient donc être produi- 
tes que par les divers mordans dont elle étoit enduite. Ces 


* Voy. leP. Calmct, 1. 1. p. 348. 1 * Plut. p. 686 . D. 

Voy. Lucret. 1 . t. v. 1071 , tic. = I * L. 1. n. ioj. 

Voy. iufli Vitruv. L 7. c. ij. . - • * ‘ Voyage deFrezier, p. 71. 
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■■ — couleurs étoient fi adhérantes , qu’il n’étoit paspoffiblcdelesalté- 
II' PARTif. rer, quelques lotions qu’on donnât enfuite a la toile. Pline ajoute 
t DepuîsU mort même que ces fortes d’étoffes s’affermifToient , & n’en deve- 
noient que meilleures à la teinture *. On peut conclure de tous 
|{£.v;iutc chez les ces faits qu’apparemment les Anciens avoient des préparations 
Hébreux. p ar ] e fq Ue Ji cs jj s fuppléoient aux fecours que nous tirons de la 
Clvymie, pour fixer la couleur de nos étoffes. Si au furplus le 
détail de leurs opérations eft à préfent inconnu, c’efl que de 
nouvelles découvertes infiniment plus fùres & plus commodes 
ont fait difparoître infcnfiblement les anciennes pratiques. J’en 
ai déjà fait l’obfervation b . 

Il refteroit encore une queflion à propofer au fujet d’une cou- 
leur rouge différente de la pourpre, dont il eft fouvent parlé dans 
l’Exode c . Les fentimcns font partagés tant fur le fens du mot 
hébreu (*), que fur celui de coccui par lequel les Septante & la 
Vuigate l’ont traduit. Les uns penfent que c’eft le cramoifi , d’au- 
tres , que c’eft l’écarlate. En adoptant la traduction des Septante 
<& de la Vuigate, que je crois la véritable, il eft aifé défaire voir 
que la couleur nommée coccus par les Grecs & par les Latins , 
eft l’écarlate, bien différente du cramoifi. L’examen des matières 
propres à l’une & à l’autre teinture doit décider la queftion. 

Le cramoifi , proprement dit , eft d’un rouge- foncé , & fe fait 
avec la cochenille , ingrédient abfolument inconnu à l’antiquité. 
L’écarlate eft d’un rouge vif & brillant. Pour faire cette teinture, 
on fe fert d’une efpéce de petits grains rougeâtres, qu’on recueille 
fur une forte d’yeufe ou chêne verd , arbriffeau commun dans la 
Paleftine , dans l’ifte de Crète , &dans plufieurs autres pays d . On 
trouve fur les feuilles & fur l’écorce de cet arbufte de petites 
coques-, ou veffies greffes comme des bayes de genievre. Ces ex- 
creifences font occafionnées par la piquûre de petits vermif- 
feaux '. Les Arabes leur ont donné le nom de kermès ; nous les 
appelions graine d'écarlate , ou vermillon 1 , parce qu’on s’en fert 


* L. Jf. fed. 41. p. 705. Toute cette 
préparation et! décrite par Pline d’une 
maniéré fort embarraflée & fort obfcure, 
"lelon l’ufage de cet Auteur: j’ai tâché de 
la rendre U plus clairement qu’il m’a été 
poflible. Je n’en voudrois cependant pas 
garantir l’exaâitude , Si moins encore la 
réalité. 

t Suprà, p. ÿ, & 100, 

?Ç. if. f.*. 


( ' ) 13IV nyVin. Tolaat-Sckeni. 

' Voyage delà Terre-Sainte du P. Ro- 
ger , Récollet 1 . 1 . c. 1. = V oy âge de 
Monconys , Part. 1" p. i7p. = BeJion, 
Gblêrvat. 1 . 1. c. 17. L *. c. 88. = Acad. 
desScien. ann. 1714. Mém. p. 4};. arm, 
1741. Mém. p. 40. 

* Acad.desScien.ann,i7i4.Mém.p.i j 

{ Ibid. 

à faire 
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à faire la teinture du beau rouge vermeil. Appliquons ces princi- — .» 

pes à la queftion dont il s’agit. ' II' Partie. 

Il eft confiant que les Anciens avoient une couleur rouge fort d 
cftimée , appellée Coccus , qu’ils diftinguoient de la pourpre a . Le l’établiflem' de U 
coccus différait de la pourpre , tant pour la préparation , que pour R °)|^ cl J' i le * 
le ton & l’effet de la couleur. La pourpre , comme on l'a vu, e re 
étoit d’un rouge-foncé tirant fur le fang caillé , & fe teignoit avec 
la liqueur de certains coquillages. Le coccus , au contraire , étoit 
d’un rouge gai, vif, brillant, approchant du couleur de feu b . 

Cette teinture fe faifoit avec une forte de petits grains qu’on re- 
cueilloit fur l’yeufe c . Les Anciens appelaient même ces grains , 
que nous nommons à pséfent graine d'écarlate , fruits d'yeufe d . Ils 
n’ignoroient pas non plus que ces prétendus fruits renfermoient 
des vermiffeaux c . D’après cet expofé il paroît clair que la cou- 
leur nommée coccus par les Anciens , étoit notra écarlate ( ' ). Les 
Septante & la Vulgate ayant traduit par ce mot , le terme hébreu 
employé par Moïfe à. défigner une couleur rouge, autre que la 
pourpre , il s’enfuit qu’ils ont crû y reconnoîtrc l’écarlate. Mais 
indépendamment de l’autorité & de la confidération que méri- 
tent ces Interprétés, l’étymologie des termes du texte original 
prouvent la vérité du fentiment que jepropofe. Otî y voit dé- 
ligné très- clairement une teinture faite avec des vermiffeaux f . 

Au furplus , je ne penfe pas que cette couleur fût aufli bril- 
lante que celle que nous connoiffons aujourd’hui fous le nom 
d’écarlate fine. Je doute même que celle des Anciens pût en ap- 
procher. M’oublions ps qu’avant les découvertes chymiques , 


• Voy. Exod. c. is.f. 4.=Plîn.l. 9, 
feâ. 6f. p. 518. == Quintil. Inflic. Orat. 
1. i.c. 1. 

A Rome l’écarlate étoit permilê à tous 
les particuliers; mais la pourpre étoit ré- 
fervée pour les premières dignités. 

k Plin.l. 9. feâ. «y. p. 518.1,11 feâ. 1». 
p. 140. 

‘ Théophraiî. Hiflor. Plant. 1 . }. c. 1 6. 
- — Pi;n. 1 . 1 6. feâ. tx. p. é.=Diofcorid. 
]. 4. c. 4S.=Pauf. 1 . 10. c. v6. 

d II. y ns Plut. in Thefi p. 

Plin. 1 . 16. feâ. 11. p. 6. appelle ces pe- 
tits grains Çufiulia, du Grec , 

qui lignifie couper lei petites txcrtfcencts ; 
parce qu’en eflit on coupe , on racle ces 

Tome 1. Partie II. 


petits grains de deffiis l’écorce & les 
feuilles du chêne verd. 

e Caecum ilicis cclerrimè in vermicu- 
lum fi mutant , dit Pline, 1 . 14. feâ. 4, 
p.}i 7 . 

( 1 ) Cefl aufli le fentiment de Mathiole 
fur Diofcoride. 

f Exod. c. 19. if • 1 & 18. = Voy. le 
P. Calmet. t. x. p. }?o& 341. 

On fait aujourd’hui peu d’ufage du 
Coccus ou Kermès dans la teinture. La 
cochenille, bien fupérieure d toutes les 
drogues qu’on employait autrefois pour 
teindre en rouge, les a fait abandonner. 
Acad, its Scicn. ann. 1741. Mém. p. 69. 

O 
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l’art de teindre devoit être très-imparfait a . Sans les préparations 
que laChymie nous fournit, on ne pourrait pas teindre les étoffes 
en écarlate fine. C’eft la plus belle & la plus éclatante couleur 
de la teinture; mais c’eft aufii une des plus difficiles à porter à 
fon point de perfection b . 


* Voyez, Sérac, nouveau cours de Chy- 
mie. Préf. p. lxx, 

Pline donne lieu de conjeâurer , que la 
•ouleur des étoffes teinte* en écarlate 


n'étoit pas autrefois bien folidc & bien 
adhérente, 1 . i». feff. j. p. 1 66 . Voy. 
auffi laRem.tiuP. Hardouin note( y). 
k Acad.de* Scien. arm. 1 74 1 .Mcm. p. y(. 
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ARTICLE SECOND. 

De la variété & de la richeffe des Etoffes*. 

O N a vu dans la première Partie de cet Ouvrage , que l’inveiv 
tion de broder les étoffes, ôc d’en varier le tiffu de couleurs dif- 
férentes, étoit fort ancienne. Il ne m’a pas été poflible, faute de 
monumens , d’entrer alors dans aucun détail fur le progrès de ces 
deux Arts. Les fiécles dont il s’agit préfentcment , nous mettent 
plus à portée d’en juger. On y voit régner beaucoup de goût 6c 
de magnificence dans les habillemens. Il fufîit de lire quelques 
chapitres de l’Exode pour s’en convaincre. Ce qui mérite fur- 
tout notre attention, c’eft la maniéré dont on pouvoit alors em- 
ployer les couleurs dans la fabrique des étoffes. Il eft certain 
qu’elles n’étoient pas d’une feule 6t même teinte. L’Ecriture 
parle d’ouvrages où il entroit plufieurs couleurs \ Mais de quelle 
maniéré les diftribuoit-on ? Les étoffes étoient-elles rayées ou 
nuancées? La première de ces opérations ne demande pas un 
grand art ; l'autre exige beaucoup plus de connoiffances 6c d’ha- 
bileté. Ileftfort vraifemblable cependant qu’on connoiffoit alors 
le fecret de nuer les étoffes. Moïfe parle d’ouvrages en broderie , 
tiffusde différentes couleurs avec une agréable variété b . L’expref- 
lion d’ agréable variété , dont il fe fert pour caraftérifer ces fortes 
d’étoffes , invite à penfer que les couleurs n’en étoient point tran- 
chées, 6c qu’on y avoit obfervé la dégradation. Mais ce qui 
achevé de confirmer ce fentimertt, c’eft la force du terme hé- 
breu c , employé à défigner les tiffus brodés. A la lettre, ce mot 
veut dire des ouvrages de plumes en broderie d . Il ne paroît pas 
cependant que les Hébreux fiffent ufage alors des plumes d’oi- 
feaux. Il n’en eft point parlé dans l’énumération que Moïfe fait 
des matières employées à l’ornement du Tabernacle 6c aux ha- 
bits du Grand-Prêtre. Le rapport entre les plumes des oifeaux 6c 

■ Exod.c. i& ji.c.js.f. a. | d Etechiel. e. 17. f. J. parlant de* 
b Exod. c. x6.+. 1 & ji. l'aile* d’un grand aigle, fe fert du mot 

* nop-l Rtkamah, #. jd. | Rakamah. 

Oij 
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- — - — = l’effet des broderies, exprimé par le terme du texte original , me 
II e Partif. paroît donc indiquer une imitation de la maniéré dont les cou- 
de^acob/iui^u’à f° nt dégradées dans le plumage des oifeaux, & par confé- 
l'ci.iblilTem 1 delà quent des étoffes nuancées. 

Ro) Hdbreux! *** n’étoit pas chez les Hébreux feulement que l’art de tra- 

vailler en broderie étoit alors en ufage. Cette pratique étoit éga- 
lement connue de plufieurs autres peuples de l’Afte. Homère 
décrivant les occupations d’Hélène à Troye, dit que cette Prin- 
ceffe travailloit à un merveilleux ouvrage de broderie. Elle y 
repréfentoit les combats fang!ans,que fe livraient les Grecs 6c 
les Troyens a . Il parle encore d’un autre ouvrage de même genre , 
auquel Andromaque travailloit lorfqu’elle apprit la mort d’Hec- 
tor. C’étoient plufieurs fortes de fleurs qui en faifoient le fujet b . 
Dès avant la guerre de Troye, les femmes de Sidon étoient re- 
nommées pour leur adreffe ôc leur habileté à travailler en bro- 
derie , ôc en tiffus de différentes couleurs c . 

Dès lors aufli on connoiffoit le fecret de faire entrer l’or dans 
le tiffu des étoffes ôc dans les broderies. L’Ecriture marque qu’on 
employa beaucoup d’or dans les habits du Grand-Prêtre , ôc dans 
les voiles deflinés pour le Tabernacle d . Comment préparoit-on 
alors ce métal pour la fabrique des étoffes ? Etoit-il , comme au- 
jourd hui , tiré à la filiere, écaché, dévidé, ôc tourné fur d’au- 
tres fils ? Ou bien étoit ce Amplement de l’or battu au marteau 
en feuilles très-minces , coupées enfuite , par le moyen du cifeau, 
. en petites lames ou tranches longues ôc étroites qu’on faifoit en- 
trer dans la tiflùre des étoffes ? Moïfe dit « qu’on coupa des lames 
•> d’or, que l’on réduifit en feuilles très-minces , afin qu’on les 
» pût tourner ôc plier pour les faire entrer dans le tiffu des autres 
* fils de diverfes couleurs e ». Le fens de ces expreffions ne me 
paraît point affez déierminé, pour fe décider abfolument en fa- 
veur de la première des deux pratiques que je viens d’indiquer. 
Je crois même que le paffage enqueftion ne préfente aucune idée 
du fil d’or tiré comme aujourd hui à la filiere. L’interprétation la 
plus naturelle eft de dire qu’on tordit des lames d’or fur quelques- 
«nes des différentes matières dont l’Ephod ôc les voiles du Ta- 


* Iliad. 1. j. v. iif. 

11 Ibid. 1 . ii. v. Aao, 8tc. 

* Ibid. 1.6. v. i8j, &c. 


11 Exod. c. i8. f. S. c. jÿ. f. ). 
• Ibid. c. 3 J.f. ). 
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bernacle dévoient être compofés. On forma, par ce moyen une mssasÊassasza 
efpéce de filé d’or femblable au nôtre , excepté que la bafe de ri * P**™*-, 
ce filé étoit de l’or pur coupé par tranches, aulieu que le nôtre . Depmslamort 
n elt fait que d argent doré tiré à la nliere. l'étabiifTem' de 1» 

On pourroit peut-être former une difficulté , & dire que les Ro ^ u c ^ t ‘y “ Ieï 
étoffes en queffion étoient compofées de pures lames d’or entre- 
lacées : il eft fait mention de femblables habillemens dans Pli- 
ne®. On fçait auffique l’on ornoit quelquefois les fimulachresdes 
Dieux, d’habits de cette efpéce b . Mais le texte de Moïfe répugne 
abfolument à cette idée : il dit exprefTément que l’or fut réduit 
en lames très -minces afin qu’on, le pût tourner & plier pour le 
faire entrer dans le tifiu des autres fils de diverfes couleurs. Ce 
détail leve toute difficulté. 

L’art de faire entrer l’or dans le tifiu des étoffes , devoit être 
connu dans plufieurs contrées dès les fiécles que nous parcou- 
rons maintenant. Homère parle de la ceinture de Calypfo, & de 
celle de Circée c . On pourroit croire auffi qu’il feroit queftion, 
dans ce Poëte , d’étoffes d’argent d . Mais tous les Interprètes 
s’accordent à entendre les expreffions dont Homère fe fert dans 
ce palTage, de vêtemens blancs c , les Anciens n’ayant pas été dans 
l’ufagede faire entrer l’argent dans les tilfus f . On trouve en effet 
depuis Moïfe fie Homère une tradition non interrompue dans 
l’antiquité fur les étoffes d’or , au lieu qu’on ne découvre rien 
de femblable par rapport aux étoffes d’argent.* On ne peut 
alléguer un feui palfage clair fit précis de quelque Auteur an- 
cien où il foit fait mention du fil trait d’argent. Pline qui a 
parlé exprefTément du fil trait d’or , auroit-il oublié ou négligé 
de marquer qu’on faifoit la même opération à l’égard de l’argent. 

Son fujet, fon but, fa méthode , tout demandoit qu’il en parlât, 
fi cet art eut été connu de fon tems. Le même Auteur, dans un 
chapitre particulier, traite fort au long de l’emploi qu’on faifoit 
de l’argent pour divers ornemens g . Cependant dans toute l’énu- 
mération qu’il donne des divers ufages auxquels on faifoit fervir 
ce métal , il n’y a pas un mot du fil d’argent; 


» L. jj.feét ip.p. 6r«. 

■> Arift. de cura Rei famil. 1 . t. t. i. 

р. 5ii.=Ælian. car. Hift.l. i.c. io.= 
Cicero, de Nat. Deor. 1 . j. n. 34. = Va- 
ler. Max. 1 . i . c. > . $. 3 . Bxterna. PauC 1 . f « 

с. 1 1. 


« OdylH 1 . j. v. >]i. 1 . 10. ▼. *43 , &c. 

<* Ibid. I. y. v. 130.1. 10. T. 13 8t 14. 
e Voy. Hefychius voce A'pyvft.i.. 
f Voy. Vopifc. in Aurelian. p. 114, &c« 
& lej notei de Saumaiie , p. 3S4. 

* L. 33.C. ta. 

O iij 
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il 1 .m.E 1 ,. 1 =a Je terminerai ce que j’ai à dire pour le moment fur les vête- 
II e P* * -ri*, mens des Anciens, par une obfervation que je crois allez impor- 
rie^acobViu^u’I tante * O n apperçoit une différence bien fenlible entre les étoffes 
rctabiifWde u dont les Anciens fe fervoient, & celles qui font aujourd’hui en 
^Hébreux? 1<U u ^ a ë e parmi nous. Tous les habits pouvoient autrefois fe laver 6c 
fe blanchir journellement a . La plupart des nôtres feraient gâtés 
par une pareille opération. Je ne fais au relie qu'indiquer ces ob- 
jets. La crainte de tomber dans des détails qui pourraient à la 
fin devenir ennuyeux, m’empêche de les approfondir. 

■* Voy. Uiid.L n.Y. U4 te iïf,=OdyIKl. t. v.*i & j>i.=Herod.l.*.a. J7. 
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XI' Partie. 
Depuij la mort 
de Jacob, jufqu’à 
l’établiffém' delà 
Royauté che* les 
Hébreux. 

I l est marque dans l’Ecriture que l'Ephod ôc le Rational du 
Grand-Prêtre, étoient ornés de plufieurs Pierres prdcieufes ; Pat • 
fortiment en paroît & affez varié ôc affez complet. Ces Pierres 
étoient montdes en or , & arrangées avec ordre & fymdtrie. 

Moïfe nous dit de plus qu’on y avoir gravé les noms des douze 
Tribus a . Tous ces faits font affez importans pour mériter une 
attention particulière. 

Nous ne voyons point qu’il foit parlé dans l’Hiftoire ancienne 
de l’ufage des Pierres prdcieufes avant Moïfe. Je ne penfe pas 
cependant qu’on doive le regarder comme l’auteur & l’inventeur 
de cette parure. La connoiffance en a dû précéder le tems de ce 
légiflateur , ôc il me paroît affez vraifemblabie , qu’à cet égard , 
il n’a fait que fe conformer à un ufage déjà reçu. Cette conjedure 
fe trouve appuyée par le témoignage que nous fournit le livre de 
Job , ouvrage que je crois antérieur à Moïfe b . Il y eft parlé de 
plufieurs efpéces dé Pierreries c . Job n’auroit pas pu entrer dans 
ce détail, fi les Pierres prdcieufes «’euffent pas été bien connue* 
de fon tems. Je crois auffi entrevoir des preuves de l’ancienneté 
de cette connoiffance dans la defcription que Moïfe fait du pa- 
radis terrcflre. Il dit qu’une des branches du fleuve c^ii fortoit de 
ce lieu de délices , arrofoit la terre d’Hévilah : c’eft où l’on trou- 
ve, ajoute-t-il, les Pierres prdcieufes d . Moïfe, à ce qu’il me ' 
femble, n’auroit pas indiqué cette circonftance d’une maniéré 
auffi fimple, fl le fait n’eut été connu bien avant le tems où il 
écrivoit. 

, Il eft très-probable en effet que les premiers hommes auront 
connu d’affez bonne heure les Pierres précieufes de couleur. On 
peut imaginer aifément de quelle manière ils feront parvenus à 
cette découverte. Les mêmes caufesqui ont fait connoître origi- 
nairement les métaux, je veux dire le Douleverfement des terres 

«a 

* Exod.Chap. it. I * Chïp. < > Sic. 

* Voy.noueDifléction. pag. 37s. I * Gen. c.Ty. 11. 
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m i . — « & le ravage des grandes eaux, auront donné la connoifl*ance des 

il* Partie. Pierres précieufcs. On trouve ces riches productions dans les 
^ mines où fe forment les métaux a , dans les rivières b , & même à 

l’éubliffem'dela la fuperficie des terres c , où les torrens les dépofent allez fouvent. 
t, ei lc * Q uoi q ue couleur des Pierres précieufes brutes ne foit ni bien 
1 vive ni bien éclatante , elles en ont allez néanmoins pour fe 
faire remarquer, & pour que leur vue ait dû exciter l’attention. 
On aura pû cependant les négliger dans les commencemens , 
& jufqu’au moment où l’on aura trouvé l’art de les polir. C’elt à 
cette opération que les Pierres fines doivent ce brillant & cette 
vivacité qui de tout tems les a fait rechercher. Le hafard aura 
fans doute eu beaucoup de part à cette découverte. Dans le nom- 
bre des pierres brutes , qui fe, feront préfentées aux regards des 
premiers hommes , il s’en fera trouvé quelqu’une de caflêe natu- 
rellement. L’éclat & la vivacité dont on aura vû briller ces caf- 
fures, aura donné la première idée du poliment. On aura elTayé 
d’imiter l’opération de la nature, en enlevant aux Pierres cette 
couche , cette écorce ternes , dont elles font ordinairement en- 
veloppées. On ne peut que former des conje&ures fur la maniéré 
dont on y fera parvenu. Il a fallu d’abord vaincre l’obftacle qu’on 
aura rencontré dans l’extrême dureté de la plupart de ces Pierres. 
Le hafard aura encore fervi les premiers hommes dans cette 
occafion. Prefque toutes les pierres fines peuvent fe polir par leur 
propre poudre. Quelqu’un fe fera avifé de frotter deux Pierres 
orientales l’une contre l’autre, & aura réufli , par cette voie, à 
leur donner une forte de poliment. La taille du diamant ne doit 
elle-même^Dn origine qu’à un coup du hafard. 

Louis de Berquen , natif de Bruges , eft le premier qui l’ait 
aiife en pratique , il n’y a pas encore trois cents ans 'h C’étoitun 
jeune homme qui alors fortoit à peine des claffes , & qui né d’une 
famille noble, n’ droit nullement initié dans le travailde la pierrerie. 


• Theophraft.de Lapid. p. 39y.=Plin. 
1. 37. <eâ. ty & 31 , &c. — Solin. c. iy. 
p. 16. D. = Ilîdor. Origin. 1 . ié.c. 7. == 
Aloruo Barba, t. 1. p. 8 & 334. 

k Theophraft. de Lapid. p. 39é.=Stra- 
bo,l. i.p. iy(î.=:PIjn.l. 37.fe<ft. 17& 13. 
p. 778 .=Solin. c. 15. p. 16. D. = Ilîdor. 
Orig. 1 . 1 S. c. 8.=Anc. Relat. des Indes , 
n. 1 1 3 ,=Colonne , Hift, oafe t. z. p. « 1 . 
c Plin. 1. 37. feâ. 7 6 . =sÜTOdor. 1. 1 1 . 


, c. 8.=Alonzo Barba. 1. 1. p. 7i.=HelIot, 
de la fonte des Mines, p. 11-14-» 5-40-5 y. 
=Hift. gcn. des Voyag. t. 8.pag. 549.= 
Rec. des Voyag. au Nord , t. io.p. 6 y.=* 
La CondaminerVoyage à l’Équateur, p.8t 
& Si. = Colonne, Hift. nat. t. i.p. 361. 
=Voya?edeD. Ant. d’Ulloa. t. r.p. 393.- 
=Ac»d. des Scien. ann. 1718.M. p. 8y. 

11 En 1471s. Merveül. des Indes Orient, 
par de Rerquen. p. i|. 
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Il -avoit 'éprouvé que deux diamans s’entamoient, fi on les frotr '=a 

toit un peu fortement l'un contre l’autre; c’en fut affez pour P*rtif. 

• faire naître dans un fujet induftrieux ôc capable de méditation , Jacob”, luuyï 
des idées plus étendues. Il prit deux diamans, les monta fur du réiabiiiitm' de la 
ciment, les égrifa l’un contre l’autre, ôc ramaffa foigneufement lc * 

la poudre qui en provint. A l’aide enfuite de.certaines roues de 
fer qu’il inventa, il parvint, par le moyen de cette poudre, à 
polir parfaitement les diamans , & à les tailler de la maniéré qu’il 
le jugeoit à propos *. 

Je crois qu’on peut parfaitement bien appliquer cet exemple 
à l’origine de l’art de polir les Pierres précicufes. Je doute cqien- 
dant que dans les premiers tems, ni même dans les fiécles dont 
nous nous occupons préfentement , on connût les pratiques que 
nous employons aujourd’hui pour donner aux Pierreries ce beau 
poliment, ôc ces formes agréables qui en font un des principaux 
mérites. Les procédés aes premiers lapidaires n’ont dû être 
que fort imparfaits. Je ne penfe pas qu’on doive juger fort avan- 
tageufement de leurs connoiffances , ni même de celles qu’en 
général l’antiquité a pû avoir fur cette partie des Arts. 

Quelque imparfaites, au furplus, qu’ayent pû être les an- 
ciennes pratiques, il eft toujours confiant que du tems de Moïfe, 
l’art de polir les Pierres précieufes devoit être connu. On fçavoit 
auflî les monter travail allez délicat. Mais ce qui me paroîtle 

Î ilus digne de remarque , c’eft qu’on connoifioit dès lors Part de 
es graver. L’Ephod d’Aaron étoit orné de deux Onix montées en 
or. On y avoit gravé en creux les noms des douze Tribus , c’eft- 
à-dire, qu’il y avoit fix noms de gravés fur chaque Pierre b . Le 
Rational brilloit de l’éclat de douze Pierres précieufes de diffé- 
rentes couleurs , & fur chacune on lifoit le nom d’une des douze 
Tribus c . Pour peu qu’on ait d expérience dans les Arts , on fçait 
combien la gravure des pierres fines demande d’adreffe, de pré- 
cifion ôc de connoiffances. Il faut beaucoup d’outils très-fins ôc 
très-délicats, une grande sûreté de main ôc de pratique. Je con- 
viens que pour la fineffe de l’exécution on ne doit pas comparer la 
gravure de quelques noms, au travail ôc à la dextérité qu’exigent 

•MerveilleideilBdeiOrient.parR.de porte, fuit ouvrage de graveur de pierre t 
Per mien. p. i j , Stc. • finct , & d'une gravure de cachet. 

*>Exod.c.î8.t.ÿ,&c.LetexteHébreu *Ibid.t.i 7 , &c. 

Tome 1. Partie I/« P 
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les figures foit d’hommes, foit d’animaux, ou les fujets de com- 
ji artie* pofition. Mais quant à l’elfence de l’art, le procédé eft tou- 

Depuis U mort t , » “« , , l , c n.- 

iue du plus au moins de perfection., 
ue dès le tems de Moïfe, & fans 
tat d’exécuter de pareils ouvrages. 
Je regarde la gravure en pierres fines comme le témoignage le 
plus marqué du progrès rapide des Arts dans certains pays. Ce 
travail fuppofe quantité de découvertes , bien des connoiffances 
& beaucoup d’acquit ( ' ). 

Quant à l’efpéce de Pierres précieufes qui ornoient les véte- 
mens du Grand-Prètrc, on ne peut en parler que d’une maniéré 
fort incertaine. Les Interprétés ne s’accordent point fur la ligni- 
fication des termes hébreux , ôc il faut convenir qu’il eft prelque 
hnpoftible , faute de monumens fie de points de comparaifon, de 
pouvoir s’en alfurer ; on fçait feulement que Moïfe a voulu défi- 
gner un alTortiment de Pierres précieufes de couleur : je dis de 
couleur , car je ne crois pas qu’on doive mettre le diamant au 
nombre des Pierreries qu’on connoilToit alors. Plufieurs raifons 
peuvent autorifer ce doute. Je pourrais d’abord m’appuyer du 
luffrage des Interprètes & des Commentateurs, dont la plus 
grande partie n’admet point le diamant. Je pourrais aulfi faire 
voir que ceux qui ont jugé à propos de comprendre cette Pierre 
parmi celles du Rational, ne font fondés fur aucune étymologie 
certaine. Mais, fans nous embarrafler dans toutes ces difculfions, 
je crois trouver allez de faits dans l’antiquité , pour douter qu’on 
fît ufage des diamans du tems de Moïfe. 

On voit qu’il n’eft point queftion de cette Pierre précieufe dans 
les écrits des plus anciens Auteurs de l’antiquité. Homère, Hé- 
fiode , Hérodote , qui ont eu occafion de décrire tant de diffé- 
rentes fortes de parures, ne parlent jamais du diamant (*). Il faut 
defeendre prcfque aux derniers liécles avant l’ere chrétienne , 
pour trouver quelque Ecrivain qui en fafle mention. Pline qui 
paraît avoir fait d’alfez grandes recherches fur les Pierreries, 

Olifant cependant conveniraue les j (*) Il eft prouvé que Ici termes d'A 7 «- 
anciens Péruviens dont la Monarchie n'a I .««< , & d’A J.mptihi , qu’on trouve 

f ueres duré qu’environ 3,0. ans, enten- [ quelquefois dans les écrits d'Homère St 
oient parfaitement bien le travail des I d’Héliodc, n’ont point de rapport au tfii- 
Pierres précieufes. Hiji.gen. des Voyages , J ruant. 

1. 13. p. 378 «t î7J. 


éeja.ob, iuiquj jours le meme, otnedntereq 

PétabiiiTem delà Q n Jçjj £ tre étonné de voir q 
Sovautc chea les . .. 1 

Hc'sretix. doute auparavant, on lut en é 
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atfoue que le diamant a été long-tems inconnu a . Il a dû j’être — — . ■■ ■ — . 
en effet. Bien des fiécles fe feront écoulés avant qu’on ait connu II e Partib. 
le prix de cette Pierre, & plus encore avant qu’on ait lcû la mettre , depuis la mort 

r | * * ^ de Jacob, jufqu à 

CH valeur. réubliffcm' de U 

Le diamant ne vaut qu’autant qu’il brille, & il ne peut briller Ro >^ ch 'î le * 

3 u’autant qu'il eft taillé. D’heureux halàrds, dira-t-on, ont pû offrir c 

e bonne heure quelques-unes de ces Pierres naturellement po- 
lies. Ces diamans naturels auront jnis les premiers hommes for 
la voie deconnoître ceux qui font bruts, & auront fourni des in- 
dications pour les tailler. Il eft vrai qu’on rencontre quelquefois 
des diamans , où la taille paroît indiquée ; ayant roulé long- 
tems dans le lit des rivières rapides, ils le trouvent polis na- 
turellement & parodient tranfparens; quelques-uns même font 
taillés en facettes b . Ces fortes de diamans fe nomment bruts 
ingénus , ôc lorfque leur figure eft pyramidale, on les gppelle 
■pointes naïves c . Mais ces rencontres heureufes , outre qu’elles 
font fort rares, n’auront pas été d’une grande utilité aux premiers 
hommes pour la connoiffance des diamans. 11 n’y a aucun rap- 
port , aucune reffemblance entre ces fortes de pierres loif- 
qu’elles font bruttes, ôc lorfqu’elles font taillées. Il n’en eft pas 
des diamans comme des Pierres de couleur. Celles-ci quoique 
brutes portent une teinte qui de tout tems à dû les faire re- 
marquer ôc donner l’idée de les travailler , au lieu que les 
diamans avant qu’ils foient taillés, ne montrent rien de pareil 
ôc n’annoncent point quel peut être leur intérieur. Us reffem- 
blent à un grain de fel , a un fimple caillou d’un gris blan- 
châtre , fale Ôc terne. Les premiers hommes en conféquence 
n’y auront fait aucune attention. C’eft ce qu’on fçait être ar- 
rivé aux diamans du firéfiL On les a long-tems négligés , ôc 
confondus avec les cailloux ôc les graviers d . Ce n’eft que depuis 
trente ans, ou environ qu’on a commencé à en jconnoître le 
'prix*. • 

Ne foyons donc point étonnés de voir que dans l’antiquité 


* L. yr. feâ. «y. 

b LciuaiuPr«K}g.p.»}.Edit.»fl- 4 0 .' 748 . 
c Boetius de Boot. Gcmm. £t la id. 
Hifl. I, ». c. }. p. 1 1 1 .=T avernier , t. ». 
I.i.c.ré. p. 177. (1.17.183. =AlonroBarb.i, 
£.t.p.iÿi.=De lut. de Getnau it lapid. 


!. t. c. r. p. 3 1 4. s Mariette , Traite det 

Pierres gravées , 1. 1. p. ,1 JJ. 

' a Voyage D'Anton, p.44. 

r Ibid. = M-rcure de F rance, Janvier , 
47 } 0 . p. l'-a-Eév. i?,jt p. 344*345.5= 
Mariette , lococii.p. iéi. ' M 

Pij 
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-J— ~ les Pierres fines de couleur ayent été fi communes , tandis que 
il' ^ j es di amails étoient fi rares. On a dû long-tems les mécon- 

de Jacob* 'nC^u'i noîrre. Il a falfu bien des fiécles pour apprendre aux hommes 
VétaUüffèm'deü que ces efpéces de cailloux, qu’ifs avoient fi long-tems né- 
°]tiibrcux? let gl'gés, étoient la plus éclatante & la plus riche production de 
la nature. Ils n’ont pû en être inftruits qu’après qu’on a eû dé- 
couvert l’art de les tailler, découverte très-récente puifqu’elle 
n’a pas encore 300 ans *. Jufqu’à ce moment on n’a pû avoir 
d’autres diamans que des brutes ingénus , ou des pointes naïves. 
On reconnoît ces fortes de Pierres dans la- defeription que 
Pline , Solin fit Ilidore font du diamant. Ils le dépeignent gé- 
néralement fort petit b , à fix angles, ou facettes c , fit tranf- 
parent d , tirant cependant fur le noir®, ôc fans beaucoup de 
jeu ni de vivacité. Ifidore même définit le diamant, une Pierre 
des Igdes petite fit peu agréable { . Tous ces caraéteres con- 
viennent parfaitement bien aiix pointes naïves. Ces fortes de 
pierres font ordinairement fort petites. On en rencontre quel- 

3 uefois , qui par un jeu. de la nature font taillées à fix faces , 
'une maniéré a fiez régulière g . Mais ces diamans ont peu d’a- 
grément. Le poliment en ell gras , la forme brutte , iàns jeu 
fit fans vivacité : on ne peut pas mieux les comparer qu’à des 
morceaux d’acier bruni h . Pour fe convaincre de la vérité de 
ces faits , il n’y a qu’à jetter les yeux fur ce qui nous refie 
d'anciens bijoux ornés de diamans. 

On conferve dans le tréfor de Saint Denis l’agraphe du 
manteau dont nos Rois fe fervent le jour de leur Sacre. Cette 

Î iéce efl allez ancienne ( 1 ). On y voit quatre pointes naïves. 

1 y a dans le même Tréfor, un reliquaire prefque aulfi an- 
cien (*). que lagraphe dont je viens de parler, fie orné de 


* Par Loui* de Berquen en 147s, V*yt* 
ftspra , p. lia. 

k Plan. I. 37. feâ. if. = SoIin. c. s ». 
S9.C.^r jfidor. Orig. 1 . 16. c. 1 3. = 
arbod. 1 . de Lapid. Prêt. c. 1 . 

* Plin. Solin. lodt cit r 

' Plin. Solin. Ilîdor. ibid. 

* Hune iia fulgenum cryjlalliita reddis 

•rïg»- 

Vi F erruginei non dejinai ejfe coloris , 
Mïrbod. loto cis. ■ 


r Adamar , Indiens tapis , parvns, & in- 
decorus , ftrrugineum habens colortm , loy 
co cit. 

‘ Bibl. choir, t. t. p. tff. = De Lcet, . 
de Gemm. & Lapid. 1. i.c. i.p. 314. 

*> Voy. Merreill. des Indes , p. 13. 

( ■ ) On conjeâure qu'elle peut-être du 
tenu de Saint Louis. 

(») 11 a etc donné par Jean, Duc de 
Berry , Lis du roi Jean 
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Jiuit peintes naïves. Toutes ces Pierres font fort petites , noires , i 

& nullement agréables à l’œil .*11 y en a feulement une fur H' Partie. 
le reliquaire de Saint Thomas un peu plus claire que les au- , Depuis la mort 
très , & qui a auiti un peu plus de jeu. C elt apparemment des rétabliflim' delà 
pierres de cette efpéce dont Pline a voulu parler , quand il Ut 

a dit, que le Diamant étoit clair comme le cryftal. a . 

Tout imparfaits que foient ces fortes de diamans , ils font 
fort rares, on n’en rencontre pas communément. C’eft pour- 
quoi on les regardoit autrefois comme ce que la nature offrok 
ae plus précieux. Pline remarque que pendant bien des fiécles, 
il n’appartint qu’aux plus puifians Monarques d’en pouvoir pof- 
féder b . On foupçonnoit Agrippa, le dernier roi des Juifs , d’en- 
tretenir un commerce inceftueux avec fa fœur Bérénice. Le 
diamant dont il fit préfent à cefte Prioceffe réalifa prefque ces 
foupçons c ; tant on avoit conçu d’idée de cette Pierre , re- 
gardée alors comme ineftimable. Toutes ces confidérations , 
jointes au filence qu’ont gardé fur les diamans , les plus an- 
ciens Ecrivains de l’antiquité , me portent à doutet que cette 
Pierre précieufe , fût du nombre de celles que Moïfe employa 
pour orner le Rational du Grand-Prêtre. A joutons-y l'extrême 
difficulté qu’il y a de graver le diamant. 

On m'objectera fans doute les noms des douze Tribus gra- 
vés fur les Pierres de l’Ephod ôc du Rational. C’eft avec la pou- 
dre de diamant qu’on exécute pour l’ordinaire cette forte de 
travail. On pourrait donc en inférer que du tems de Moïfe , 
on avoit reconnu cette propriété dans la poudre de diamant , 

Ac qu’on avoit pu s’en.iërvir à polir le diamant même. L’ob- 
jeétion eft plauuble, & la conféquence affez naturelle. 11 n’eft 
cependant pas difficile d’y répondre. 

Rien d’abord ne nous oblige à croire que les ouvriers qui gra- 
vèrent les noms des douze Tribus fur les Pierres de l’Ephod & 
du Rational, ayent fait ufage de la poudre de diamant ; on peut 
fe fervir pour ces fortes d’ouvrages, de rubis, de faphirs, ou 
d’autres Pierres orientales réduites en poudre d : on pourrait 
mêrtie y employer l’éméril e , dont la propriété n’a pas été inconnue 


. •L.p.Mt. if.p. ?7J. 

* Diu nonniji Rtglhui , Ù Ht aimaium 
fan !; aigniiui. 1 . 37. feft. IJ. init . 
c « JuvenilSatyr. T.ijs.Stc. 


4 Mariette .Traite de* Pierre* gravée*» 
■ 1. p. 101. 

*Id. ibid. 

Püj 
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« m m n aux Anciens a . Je conviens qu’il n’y a nulle comparai fon àfairè eti- 


II e Partie* trc un ouvrage exécuté avec lapoudrede diamant & celui qui ne Ta 
H Depuis la mon été qu’avec la poudre des Pierres orientales ( 4 ) , ou lemeril. Mais 
l £uuffl*fm« delà ces ,norc ^ ans ont pû fuffire pour graver des noms qui ne deraan- 
Royauté chez les dent pas un travail aufli élégant que les figures d’hommes , d’ani- 
ücoreux. niaux , de fleurs , &c. • 

D’ailleurs , quand on voudrait foutenir que les Graveurs err.- 
•ployés par Moïfe , firent ufage de la poudre de diamant , cela ne 
déciderait rien pour la connoiflance de la taille du diamant. II 
<eft confiant que les Anciens ont parfaitement connu la propriété 
qu’a la poudre de diamant pour mordre fur les Pierres fines; Us 
en faifoient un grand ufage , tant pour les graver, que pour les 
tailler. Pline le dk très-expreflémenc b ; & quand il ne l’auroit 
pas dit , les chefs- d’œuvres qke les Anciens ont produit en ce 
£enre , & que nous avons encore fous les yeux , le feraient a fiez 
connoître. Mais il eft également certain qu’il ne leur efl jamais 
venu en penfée d’employer cette poudre fur le diamant même, 
& que l’art de le tailler a été inconnu à route l’antiquité. Ce fait , 
il eit vrai , paraît difficile à concevoir : il n’en eft cependant pas 
moins confiant. Ce n’eft pas au refte le feul exemple qu’on puifle 
citer des bornes que l’efprk humain fembie fouvent s’impofer à 
lui-même. Il s’arrête dans le moment qu’il eft le plus près du but , 
Sc qu’ii ne lui refte plus qu’un pas à faire pour y toucher. 

Puifoue nous en femmes fer cet article, je crois devoir expo- 
fer en deux mots ce qu’on trouve dans les Anciens fur la nature 
du diamant , & fur les lieux d’où on le tirok. La maniéré dont il* 
en prient, a donné lieu de penfer à quelques Auteurs modernes c , 
que les diamans connus dans l’antiquité « n’étoient ps delà 
même efpéce que ceux dont nous faifons ufage aujourd’hui. 

On voit d’abord que les Anciens tiraient ce6 Pierres précîeu- 
fes de plufieurs pays, où il ne s’en rencontre plus aujourd’hui 


* Voy. Job. c. 41. f. ij. Fdit.de» 70. 
=Diolcorid. 1 . j.c. i<é.= He()chius, 
•voce , 

( 1 ) Le terme dePicrre-Oritntalei , en 
ftyle de Lapidaire , ne lignifie pas toujours 
une Pierre qui vient d'Oïient. Il délîgne 
en général une Pir-re-tre» dure , telle que 
les (àphirs, le» Tubis , les topazes, & les 
améth viles. 

C’eli pour diflinguer ces fortes de Pier- 
fes, d'avec celles qui lont plus tendres, 


qu’on le» appelle Or!enta!et ; celle» de 
l'Orient , étant ordinairement beaucoup 
plus dures que celles de» autres pay*,quov 
qu'il s’y en rencontre quelquefois , d aufli 
dures que celles qui viennent d’Orient. 
Ces dernieres même ne lont pas toutes 
d’une égale dureté. 

b L. j 7. feél. ij. p. 77 }-fcô. 7<.p. 196 . 

* Alarovand. Muf. Aletall. 1. 4. c. 78» 
p. 947.=Colonne, Hiil. Nat. t.i.p. 353, 
&}M. 
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Ils difent, que dans les premiers tems il n’en venoit que d'Ethyo- 
pie; on les tiroit de certaines mines fituées entre le temple 
de Mercure & l’Ifle de Meroé \ Ces Pierres ne dévoient pas 
être bien eftimables, puifque les plus fortes n’étoient que de 
la grofleur d’un grain de concombre , & approchoient de cette 
couleur b . Par la fuite on vint à tirer des diamans de plufieurs 
contrées, des Indes, de l’Arabie, de l’Ifle de Chypre & de 
la Macédoine c . Toutes ces Pierres étoient fort petites , les 
plus confidérables étant de la grofTeur d’une amande de noi- 
iette d . Ce qui paroît le plus étonnant, c’eftque, félon quel- 
ques Auteurs , on trouvoit des diamans dans la Sarmatie-Eu- 
ropéenne , chez les Agathyrfes e , peuples qui habitoicw ai 1 * 
defTus des Palus -Méotides (‘). C’étoit même, fi on les en 
croit, dans ces régions glacées, quefe voyoient les plus beaux 
diamans f . Difons encore que les Anciens étoient perfuadés que 
la plupart de ces Pierres précieufes venoient dans les mines 
d’or *. 

A l’exception des Indes, on ne tire plus aujourd’hui de dia- 
mans d’aucun des pays que je viens de nommer ; & encore 
dans les Indes, ne connoifions-nous à préfent que les Royau- 
mes de Golconde, de Vifapour ôc de Bengale h , où il y en 
ait des mines- Quelques Voyageurs difent qu’il s’en trouve auffi 
dans l’Ifle de Bornéo ‘ ; ôc on allure qu’autrefois on tiroit des 


» Pline, 1 . 37. fcâ if. 

Diodore& Stribon, qui parlent aurti de 
cette Ille difent bien qu’il y avoit beau- 
coup de mine» d'or St de Pierre» précieu- 
fei ; mai, il, ne fpécifient pas en particu- 
lier le diamant. Dioi. 1. i.p. j8.=:Strab. 
li!7.p.H77< 

*> Pline, 1. 37-fed. if. 
e Ibid. 

* Ibid. - 

* Amm.Marcell. 1. xs.c.8. p. 514. 

(‘) Voy. Ccllariuj Noe. Urb. antiq. 

p. 40t. 

( Dionyf. Perienet. v. 3 iS & 3 r ». 

Ce palfage de Déni, Périégete , fixe le 
lêns dans lequel on doit prendre le terme 
i'Adanuniit lapidh , dont fe fert Ammien 
Marcellin, loco cit. Il ne peut pas ligni- 
fier 1 ’ Aimant* 

E Plin. 1. 37. lîâ. tj. = SoIin. c. (I* 
p. yp.D. 


Plato , h 1 Politico p. ff8. Sc in Tim. p. 
,0 66 . parle d'un corps dur métallique 
qu'il appelle A'Japar; mais je doute que 
ce Philolophe ait voulu déligner le dia- 
mant: voici comme il s’explique. « Ce 
» qu’on appelle A'iàft* r ,n’ell autre choie 
■n qu’un rameau d’or, que (on extrême den- 
» uté a rendu noir & très-dur *>. On peut en 
core traduire ce palTage par «A'Jx'.u», , 
y> n’ell que de l’or qui a acquis la couleur 
» noire , & qui i caufe de fon extrême 
»> denlîté eft très-dur 

Ell-ce bien le diamant dont Platon a 
voulu parler? Ce n’ell pas non plus l’ai- 
mant qu’il appelle ordinairement Pitrrt 
d’Herculeou d’HéracJèc, inTim.p. io3o. 
in Ion. p. 3*3. Qu’a-t-il donc voulu déli- 
gner fc'eft ce qu'on ne comprend pas trop. 

h Tavernicr i de Pan. 1. x. c. 1 J , 16 ât 
»7- 

1 Ibid.c. 17. p. 184. 


II e Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob ,jur<jit’i 
rétabliflcm' de la 
Royauté che.-. les 
Hébreux, 
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diamans de différentes autres contrées des Indes a . Quoi qu’il 
II e Par.hi. en foit , les mines qui fervent aujourd’hui ne font connues 
DepuîjUmort q Ue depuis quelques fiécles. Tavernier dit que celle de Ben- 
f'uwîfrem'dVu gale, eft regardée comme la plus ancienne b , fans fixer le tems 
Royauté chez Ui où elle a été découverte. La mine de Vifapour n’eft connue 
Hcbreux, q Ue env iron joo ans c . Pour celle de Golconde, du 

tems de Tavernier, on ne lui donnoit pas plus de cent ans 
d’ancienneté d . A l’égard des mines du Bréfil , il n’y a gue- 
res que trente ans , comme je l’ai déjà dit, qu’on les a décou- 
vertes e : voilà les feuls pays où l’on trouve aujourd’hui des 
diamans. 

ÿSiJ’on voit fort peu de rapport entre les contrées que je 
viens d’indiquer , & celles d’où les Anciens tiroient leurs dia- 
mans , on trouve encor© moins de reffemblance entras les pro- 
priétés qu’ils attribuoient à ces Pierres, & celles que nous leur 
connoiffons. Suivant Pline, le diamant réfiftoit au marteau , il 
faifoit même treffaillir l’enclume fur laquelle on le battoit f . 
On regardoit comme un heureux hazara de pouvoir Je rom- 
pre g , & il n’étoit pas poffible d’y parvenir qu’en ramollilfanc 
avec du fang de bouc tout chaud , dans lequel on le mettoit 
tremper h . On ne reconnoît aucune de ces propriétés dans nos 
diamans. Leur dureté n’eft pas fi grande qu’on n’en caftât fous le 
marteau autant qu’on en voudroit mettre à l’épreuve. Us fe 
rompent 6c fe pilent même affez aifément. A l’égard du fang 
de bouc, en vain tenteroit-on d’amollir notre diamant par cette 
recette ; on ne peut le travailler qu'avec fa propre poudre ; c'efl: 
le feul agent qui ait prife fur cette Pierre. 

Je fuis perfuadé au furplus qu’il en a été de même dans 
tous les tems. Si l’on remarque de la différence entre nos dia- 
mans ôc ceux des Anciens, c’eft que tout ce qu’ils ont débité 
fur ce fujet eft controuvé 6c peu fidèle. Ces inexaüitudes font 
encore une preuve du peu de connoiflances qu’on a eû de cette 
Pierre précieufe dans l’antiquité. 


* Boctitii de Boot , Gemm. 8c Lapid. 
Hifl. 1 . 1 . c. 3. = De Lacr.de Gemm.âc 
Lapid. 1 . 1. c. J. 

h toril cil. c. n-intt. 
c Ibid. c. if. p. 187. 

* Ibid. c. 1 6. p. 177. Tavernier alla vi- 
fuer ces minci en 1 88 j. 


• Voy. fupri, p. r tf. 
f L. 37. feéi. 15. 

* El cü m féliciter rumpere comingii, &c» 
Ibid. p. 73}. = Voyea auflî Senec. de 
Confiant. Sapient. c. t-t. 1. p. 395. 

h Plin. p. 733. = Paulin. ]. 8. c. 1*. 
p. 838. 
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Les mêmes défauts régnent dans prefque tout ce que les < ■ — ■ — ■ 

Anciens ont écrit fur les Pierres précieufes a . Si l’on s’en rap- n e Partie. 
portoit à ce qu’ils débitent, par exemple, fur les émeraudes, dejac^ JuîîpPà 
il faudrait dire qu’ils en connoilfoient d’une efpéce différente l établiflrm' de U 
des nôtres, & que nous n’avons plus. Ils comptoient jufqu’à R °îi*teiuu le * 
douze fortes de ces Pierres précieufes , qu’ils diftinguoient par 
les noms des Royaumes , ou des Provinces d’où ils croyoient 
qu’on les tiroir. Je ne m’arrêterai point à les détailler, on peut 
les voir dans Pline b . Je dirai feulement que, félon cet Au- 
teur, les émeraudes de Scythie ôc d’Egypte , tenoient le pre- 
mier rang c . 

On ne connoît maintenant que deux fortes d’émeraudes , 
l’Orientale & l’Occidentale. Quelques Auteurs en ajoûtent une 
troifieme qu’ils nomment émeraude de la vieille Roche d . On 
eft fort partagé fut les lieux d’où nous viennent ces Pierres 
précieufes. Selon d’Herbelot, c’eftaux environs d’Afuan, Ville 
iituée dans la haute Egypte, qu’on trouve la feule mine d’é- 
meraudes Orientales qui foit connue dans le monde entier e . 

Mais il y a lieu de douter de l’exaclitude de ce fait. Il eft 
bien vrai qu’on rencontre encore aujourd’hui en Egypte beau- 
coup de mines d’émeraudes ; mais outre <Jue la couleur n’en 
eft bas belle, elles font fi tendres qu’il n’eft pas polfible de 
les travailler f . Si l’on s’en rapporte à Tavemier, le Pérou 
eft le feul endroit d’où il vienne des émeraudes , il allure que 
l’Orient n’en a jamais produit 8 , & il n’eft pas le feul de fon 
opinion h . Chardin dit au contraire qu’on en tire encore au- 
jourd’hui de Pégu , du royaume de Golconde & de la côte 
de Coromandel *. Ajoûtons-y le royaume de Calecut & l'Ille 
de Ceylan , où Pyrard allure qu’il s’en trouve beaucoup & 
des plus belles k . A l’égard des émeraudes de la vieille Ro- 
che, Chardin rapporte en avoir vû en Perfe plufieurS de cette 
efpéce , qu’on lui dit venir d’une ancienne mine d’Egypte , 
dont la connoiffance eft à préfent perdue l . 


* Voy.Diod.l. j.p. toS. = Strabo , L 

l 6 .p. il If. 

k L. 37. (ëâ. i<. 

* Ibid. feô. 17. 

* Mercure Indien, c. 7. p. 1 8Æ=T*rer. 
Part. l.i. c. 10. p. ni. 

5 Bibl. Orient. 1 met As d ah , p. 14 1. 

Jome 1. Partit IJ, 


f Maillet, Defcript.de l'Egypte , p. 307» 
& 31S. 

« Seconde Part. 1. ». c. ty. p. ij} Sc tÿ4. 
*> Voy. le Mercure Indien, c. 7. 

• T. 4. p- 70. . 

» Voyage de F. Pyrard. i r * Part, p. 1 14, 
» 4 * Part. p. 8y. 

1 T. ».p. »3?,T,4.p.«y&7». 
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s= =. Dans le vrai , il eft fort douteux que nous connoiffions mainte- 

nu Partie. nant aucune des douze fortes d’émeraudes nommées par les An- 
de^acXliifiîu'à cicns.Car il eft très-problématique qu’on en tire aujourd’hui d’O- 
l’étabiiflem'de la rient, plufieurs petfonnes penfent qu’il n’en vient que d’A- 
R0, Héb«w. Zle * aérique. 

Nous ne reconnoiflons pas non plus dans nos émeraudes, 
les qualités que les Anciens attribuoient à quelques-unes de 
ces Pierres. Pline afliire que les émeraudes de Scythie & 
d’Egypte, étoientfi dures qu’on ne pouvoit pas les travailler a . 
Nous n’avons point au contraire de Pierre plus tendre ni qui 
fe raye plus facilement, c’eft pour cette raifon qu’on ne fe 
bazarde guère à la graver. Un Artifte qui n’a pas la main sure, 
eft dans un danger continuel d’en égrifer les vives arrêtes ('). 
On ne comprend pas d’ailleurs fur quoi fondé, Pline obferve 
qu’en général il n’étoit pas permis de faire fervir l’émeraude 
à la gravure b . L’Hiftoire ancienne nous apprend le contraire. 
La bague que Polycrate , tyran de Samos , jetta dans la mer , 
& qui fut retrouvée dans le ventre d’un poiflon , étoit une 
émeraude gravée par Théodore , célébré Artifte de l’Antiquité c . 
Théophraftc rapporte aufïi que plufieurs perfonnes étoient dans 
l’ufage de porter des cachets d’émeraudes pour fç réjouir la 
vue d . Enfin Pline lui -même, av,oit fous les yeux plufieurs 
exemples de ces Pierres gravées e . 

Les Anciens fe font plu à débiter bien des contes fur les 
émeraudes. Ils difent que dans l’Ifie de Chypre , il y avoit fur 
le bord de la mer un lion de marbre dont les yeux étoient 
d’émeraudes. Ces Pierres étoient à ce qu’on prétend fi vives, 
que leur éclat pénétrait jufqu’au fond de la mer. Les thons 
en étoient effrayés , & déferraient cette plage. Les pêcheurs , 
ne fachant à quoi attribuer cet accident , foupçonnerent qu’il 

Î touvoit être occafionné par les émeraudes dont étoient faits 
es yeux du lion en queftion. Us les ôtèrent, & auffi-tôt les 
thons revinrent en auflt grande affluence qu’auparavant f . 

Hérodote afflue avoir vû dans le temple d’Hercule , à Tyr, 
une colonne d’une feule émeraude qui répandoit la nuit une 


* JL. 37. feâ. i(. 

V) Voy. Mariette Traite des Pierres 

t. I. p. 1 66 . 

h Loto fujri, du 


1 Herod.Lib. 3.n.4i.=J , auC1.8.c,i4. 
p. 

d DeLapid. p. 394. 

* Voy. L. 37. <eâ. 3. p. 7<f, 
f Plin 1. 37. feti, 17. p. 771» 
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clarté merveilleufe a . Théophrafte rapporte, d’après les annale s - ■■ 1 

des Egyptiens , mais fans y paroître ajouter beaucoup de foi» IIe Pa * tie ’ 
qu’un roi de Babylone avoit fait préfent à un roi d’Egypte , de j 1 .' 1 où' iu™u* 
d’une émeraude longue de quatre coudées, & large de trois b . rétabiiilem' de l» 
11 ajoute que les Egyptiens fe vantoient aufli d’avoir dans leur Ro) ^'Jb te c ^, 1 * 
temple de Jupiter un obélifque de quarante coudées de haut 
& de quatre de large, compofé de quatre émeraudes 0 . Un 
autre Ecrivain prétend que , de fon tems , il y avoit encore 
dans le labyrinthe d’Egypte une ftatue coloflale du Dieu Séra- 
pis , haute de neuf coudées , qui étoit d’uRe feule émerau- 
de d . Cédrênc enfin allure que fous le régne de l’Empereur 
Théodofe, on voyoit à Conftantinople une ftatue de Minerve 
d’une feule émeraude haute de quatre coudées. C’étoit , difoit- 
on, un préfent fait autrefois par Séfoftris au roi des Lidyens e . 

La Tradition portoit auffi qu’Hermès-Trifmégifte avoit gravé 
fur une de ces Pierres le procédé du grand oeuvre , 6c qu’il 
l’avoit fait enfermer dans ion tombeau f . Voilà, fans contre- 
dit , des récits qui paroiflent bien fabuleux & bien exagérés. 

On feroit tenté , au premier mouvement , de les rejetter ab- 
folument. Cherchons néanmoins ce qui a pû les enfanter , 

6c quel peut en avoir été le fondement. 

J e ne fçache pas qu’il exifte aujourd’hui dans aucun lieu des 
émeraudes d’une grofleur pareille à celles dont je viens de 
de parler, ni même qui en approchent. On montre , il eft vrai , 
à Gènes un vafe d’un volume confidérable, qu’on prétend 
être d’émeraude. Mais je crois avoir de fortes raifons pour 
douter que ce foit véritablement une Pierre fine ( 1 ) : je le ran- 
gerai donc dans la clafte de ces Ouvrages qu’on a donnés mal 
à propos pour être d’émeraude g : mais d’où vient l’erreur? qu’eft- 


* LVi.n.44. 

Théophrafte qui pitié de cette Colon- 
ne, ajoute qu’elle ctoitfor» grande; mai, 
il ne dit point qu’elle répandit de clarté 
pendant la nuit , il foupçonne dailleurs 
que peut-être ce n’étoit pas une véritable 
émeraude, mais une Pierre bâtarde, une 
fàulTe émeraude. De Lapid . p. 354 8c 3s J. 
k Ibid. p. ?? 4 . 

‘Ibid. 

* Apion afudPl'm, 1, 37, feft.iy. p.77 <• 
f Pag. jtt, 


* C’efl ce que le, Alchymifles appellent 
encore aujourd'hui la Table Smarardine . 
Voy. Conrin^iusde Hermet. Med. I. i.c* 
3. p. 3 1. =Fabricius, BiU. Gr. t. i.l. i. 
c. xo. p. 88. 

( 1 ) Ce vafe eft plein de foufflures te de 
bouillons , preuve que ce n’eft que du verre 
coloré. Mercure de France, Août 1737. 
p. 149 8e 1 to. 

* Voy. l'Efcarbot. Hift. de la N. France, 
p, 147. = Le Mercure Indien, c.7. p. si. 
=Journ. de, Scav. Nov. t«8t.p. ,8,. 

Q u 
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‘ — — =S! ce qui peut l’avoir occafionnée ? C’eft fur quoi je vais propofef 

II' Partie, quelques conjeftures. 

àe jîfcùViu^uU On pourrait dire que tous les ouvrages étonnans dont je 
l’itabiitTtm 1 delà viens de parler étoient faits de cette efpéce de Pierre appel- 
Ro> Hdbr«uu 1# * ? r ' me d’émeraude. Ils s’en trouve des morceaux d’un volu- 
me confidérable ; on en a vû des tables d’une très-grande por- 
tée. Cette explication n’eft pas abfolument hors de vraifem- 
blance , ôc fatisferoit en quelque forte à la difficulté. Je pré- 
férerais cependant celle que je vais propofer. 

L’art de faire 4e verre eft une découverte qui remonte à 
Une très-haute antiquité. Les anciens étoient dans l’ufage de 
le travailler ôc d’en fondre des morceaux beaucoup plus con- 
fidérables que nous ne faifons aujourd’hui. Je n’en veux pour 
exemple que ces colonnes de verre dont étoit orné le théâ- 
tre confirait par les foins de Scaurus a . Les Anciens connoif- 
foient auffi l’art de faire prendre au verre toutes fortes de cou- 
leurs b . Je penferois donc que ces ouvrages étonnans qu’Hé- 
rodote , Pline ôc les autres Auteurs difent avoir été d’éme- 
raudes , n’étoient que de verre coloré. Les faits , par ce moyen , 
deviennent vraifemblables. Dans cette hypothèfe, il eft aifé, 
par exemple , d’expliquer les particularités de la colonne qu’on 
voyoit dans le temple d’Hercule à Tyr. Hérodote dit qu’elle 
étoit d’émeraude , ôc qu’elle répandoit la nuit une grande 
clarté c . Selon ce que je conje&ure c’étoit une colonne de 
verre , couleur d’émeraude. Elle étoit creufe , ôc on mettoit 
dedans des lampes qui la faifoient paraître lumineufe pendant 
la nuit. 

Je trouve dans un ancien Auteur un fait qui confirme par- 
faitement l’explication que je propofe. On lit dans le feptieme 
Livre des Récognitions de Saint Clément d , que Saint Pierre 
fut prié de fe tranfporter dans un temple de l’IIle d’Arad (*). 
pour y voir un ouvrage digne d’admiration. C’étoient des co- 
lonnes de verre d’une grandeur ôc d’une groffeur extraordinaire. 
N’eft-il pas probable qu’Héradote a voulu parler de quelque 

» Plin. 1 . j 6. fefl. 14. p. 744. 

h Ibid. fcâ. 66, 67. & 1. J7,feâ. 16. 

’ Supra, p. uiSiii}, 


0 N. tt. r. T. p. f f f. apud Pâtre* Apof- 
tolic. Edit. Antuerp. 1 698. 

C) O’étoit dans cette Idc que \lTj» 
dont parle Hérodote étoit bâtie. 
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ouvrage femblable ou approchant? Mais les Grecs, au lieu 
de dire fimplement le fait, ont, fuivant leur coutume, ima- 
giné une colonne d'émeraude, qui éclairoit pendant la nuit. 

Ajoutons néanmoins , qu’il a pu arriver auffi qu’Hérodote 
ait été trompé par l’artifice des Prêtres Tyriens. " ... 

Je n’en dirai pas davantage fur ce fujet. Je fens même que 
je ne m’y fuis peut-être que trop étendu. J’efpere cependant 
qu’on voudra bien me pardonner les petites digreflions aux- 

S uelies je me fuis livré. J’ai crû pouvoir me les permettre 
'autant plus volontiers, que c’eft là feule fois que j f aurai oc- 
cafion de traiter pareille matière. 


II e Paatii. 
Depuis la mort 


Royauté chez le» 
Hébreux. 



* 
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II' Partie. 
Depuis la mort 
ie Jacob, jufqu’i 
l'établifTem'de la 
Royauté chez le» 
Hvbreux. 


CHAPITRE TROISIEME. 

De t Architefture. 


L ’art de bâtir embraffe bien des objets, & renferme plu- 
fieurs Parties qui font autant de clafles diftinclcs & ré- 
parées les unes des autres. On peut envifager 1 Architefture, 
foit par rapport à la folidité & à la hardiefTe des entreprifes, 
foit du côté de la régularité , de l’élégance , du goût & de 
la magnificence des édifices. Je n’ai pu donner que des conjec- 
tures fur l’état & les progrès de cet Art dans la première Partie 
de mon Ouvrage. Il relie trop peu de détails fur les événe- 
mens de cette haute antiquité pour qu’on y puiflfe affeoir quel- 

3 ue jugement. On ignore ibfolument le goût qui régnoit alors 
ans les bâtimens. , 

On trouve dans les fiécles que nous parcourons préfente- 
ment des faits qui appartiennent aux différentes parties de l’Ar- 
chite&ure. Par l’expo fé que je vais en faire, on jugera des pro- 
grès de cet Art , & dés connoilfances rapides qu’y avoient acqui- 
lès les Egyptiens & les peuple^ de l’Àfie Mineure. Commençons 
par les Egyptiens. Leurs monumens font les premiers en datte 
dans l’efpace de tems qui fait le fujet de cette fécondé Par- 
tie de notre Ouvrage. 
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ARTICLE PREMIER. 

De l'état de t ArcKiteÜure chez les Egyptiens. 


Il* Pantin. 
Depuis la mort 
de Jacob, jufqu'à 
rétablilfem' de la 
Royauté cher, le* 
Hébreux. 


O N a vu dans les Livres précédons que l’origine des Arts 
étoit fort ancienne en Egypte \ Les ouvrages dont je vais 
rendre compte le prouveroicnt , indépendamment du témoi- 
gnage des Hiftoriens. Comment en effet les Egyptiens auraient* 
ils pû les exécuter, dès les fiécles qui nous occupent pré- 
fentement , fans une connoiffance antérieure de plufieurs 6c 
de différentes inventions. 


Séfoftris, dont le régné tombe vers le commencement des 
fiécles que nous parcourons , a mérité par bien des titres d’être 
mis au rang des plus fameux Monarques de l’Antiquité. Ce 
Prince, après avoir employé les premières années de fon ré- 
gné à parcourir & à fubjuguer une vafte étendue de pays , ne 
s’occupa plus enfuite que des moyens de rendre fon Royaume flo- 
riflant. Audi grand. dans la paix que dans la guerre , il fignala 
fon loifir par des monumens dont la durée furpafla de beau- 
coup celle de fes conquêtes. 

Les différentes contrées où Séfoftris avoit porté fes armes, 
l’avoient mis à portée de faire bien des découvertes. Il en 

Î rafita pour enrichir l’Egypte de plufieurs inventions très-uti- 
es b . Ce Prince entreprit des ouvrages d’une exécution affez 
difficile 6c d’une prodigieufe dépenfe. L’objet de ces travaux , 
en immortalifant le nom de Séfoftris , étoit de contribuer aufli 
à la fureté ôc à la commodité de.l’Egypte. 

Le premier foin de ce Monarque fut de chercher les moyens 
de mettre fon Royaume à l’abri de toute incurfion. L’Egypte 


•Prem.Part.Lir.il. 

* Diod. 1. x. p. 65. = Athenod. afud 
Clem. Alex. Cohurt. adGent. p. 45- 
, Athénodore en dilântque les conquê- 
tes de Séfoftris , donnèrent à ce Prince le 
moyen d’amenereeri Egypte plufieurs ou- 
vriers trè,-habiles,peut avoir railbn.Mais 


quand il ajoute que c’ctoit de Ia Greceque 
venoient ces ouvriers , on voit bien que 
c’efl un Grec qui parle , & qui très- mal 
à propos veut faire valoir fa nation. Les 
Grecs, au teins de Séloflris, étoienr en- 
core trop groftiers pour qu'il pût fortir 
de chezeux aucun artille recommandable. 


* 
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■ — - étoit ouverte du côté de l’Orient. Séfoftris fit élever dans cette 

il' Parti*, partie un mur qui prenoit depuis Pélufe jufqua Héliopolis. 

Cet efpace avoit t joo ftades de longueur *. Il fit enfuite 
rétablifWdeia creufer divers canaux, les uns pour l’arrofement des terres b , 
fi °'iI 4 breux. Z l es autres P our l’aifance & la communication du commerce 
de villes en villes, en facilitant le tranfport des marchandées c . 
Le manque d’eau bonne à boire eft aujourd’hui un des plus 
grands inconvéniens auxquels l’Egypte foit fujette d ; Séfoftris 
y avoit remédié. Il avoit dirigé fes travaux de maniéré que les 
villes éloignées du Nil ne manquoient jamais d’eau, ou du 
moins en trouvoient commodément e . 

Suivant même quelques Auteurs , Séfoftris avoit projetté 
de joindre la Mer rouge à la Méditerranée par un canal qui 
partant de la Mer rouge auroit rendu dans le Nil f . Mais l’en» 
treprife ne fut point achevée. On prétend que l’appréhcnfion 
de fubmerger l’Egypte , ou de corrompre au moins les eaux 
du Nil par le mélange des eaux de la mer , détourna Séfoftris 
de ce projet Ce motif pouvoit être fondé. On croyoit dès 
lors s’être afluré que le niveau de la Mer rouge étoit beaucoup 
plus élevé que le fol de l’Egypte h . Quelques Géographes 
modernes font du même avis D’autres , à la tête defquels 
on peut mettre Strabon, pcnfent le contraire k . Ce qu’il y. a 
de certain , c’cft que le canal projetté , dit-on , par plufieurs 
Souverains de l’Egypte, n'a jamais été exécuté *. 

Les divers canaux que Séfoftris fit creufer ne furent pas le 
£eul ouvragé qu’il entreprit pour l’utilité de l’Egypte. Les Rois 
fgs prédéceffeurs , s’étoient contentés d’oppofer aux inondations 
du Nil des digues qui empêchoient ce fleuve de s’étendre au- 
delà de ce que le befoin le demandoit. Ces précautions ce- 
pendant n’étoient pas fuffifantes. Comme le terrein de l’Egypte 
eft plat 6c uni , s’il arrivoit que le Nil vînt à rompre fes digues , 




* Diod. !. r.p. 67. 

11 Supra , Cfiap. I. p. 88. 
e Diod. J. I. p. 66. 

* Maillet, Defcript. de l’Egypte, Leur. 
1” p. 16. 

e Herod.l. a. n. 108. 

1 Marsham.p. 174. 

* Ibid. 

Mbid. 


1 Buffon, Hift.nat. t. i.p. 104. te j?r. 

* Strabo, 1 . 17. p, tift. = Riccioli 
Almagcfl. 1. 1. p. 71t. = Fournier, Hy- 
drograph. 1 . 18. c. 9. p. 605. = Journal 
dei Sçav.Fevr. 1668. p. il.=Voy.' auflï 
la Rem. du P. Hardouin,adPlin. 1. 6. feft. 
3 î* P* 34 i. note (4). 

1 Voy. les Mém.dcTiiv. Juillet tyof, 

&c. 

la plupart 
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la plupart des villes & leurs habitans , étoient expofés à être ssshbsh— — sa 
fubmergés. Pour prévenir cet accident, Séfoftris fit élever en Ife Partie. 
plufieurs endroits des terraffes d’une hauteur & d’une étendue de j*^ 
confidérables. Il ordonna juu habitans de toutes les villes, rcablifTe’m'de!* 
auxquelles la natute n’avoit pas fourni de femblables remparts , le * 

de les abandonner êc d’aller bâtir des maifons fur les chauffées, 
qu’il avoit fait conftruire, afin de fe mettre eux & leurs trou- 
peaux, à l’abri des débordemens a . 

Ces villes rehauffées avec des travaux immenfes , & s’éle- 
vant comme des Ifles au milieu des eaux , formoient dans le 
tems de l’inondation le plus beau , & jofe dire , le plus fin- 
gulier fpeftacle qui fe puiffe imaginer. L’Egypte changée alors 
en une vafte mer offroit à la vue une immenfe étendue d’eau 
entrecoupée d’une infinité de villes & de villages b . Quoiqu’elle 
foit réduite aujourd’hui dans un état bien différent .de celui 
où elle étoit autrefois, on y jouit encore du meme coup 
d’œil. Tou» les Voyageurs parlent avec admiration du tableau 
que préfente l’Egypte dans la faifon du débordement c . 

Les ouvrages dont je viens de rçndre compte , dépendent plus 
ou moins de l’ Archite&ure ; ceux dont il me refte à parler appar- 
tiennent plus directement à cet art. Séfoftris ne s’occupa pas feu- 
lement des travaux qui pouvoient contribuer à la fureté & à la 
commodité de l’Egypte , il fit élever plufieurs monumens pour 
embellir & décorer fon royaume. Ce Prince fit bâtir dans chaque 
ville des temples en l’honneur de la divinité qui y étoit particu- 
lièrement révérée d . Celui de Vulcain étoit le plus remarquable. 

Les pierres qu’on employa à la conftruâion de cet édifice , étoient 
d’une grandeur énorme e . C’eft d’ailleurs tout ce que nous pou- 
vons dire de la magnificencede ce temple.On ignore quelles pou- 
voient en être les dimenfions, les proportions & les omemens. 

Le Tabernacle élévé par les Ifraélites dansle défett, peut ce- 
pendant donner quelques idées fur la maniéré dont étoient alors 
conftruits les temples Egyptiens. Je crois en effet qu’il devoit 
y avoir du rapport entre le goût qui régnoit dans ces édifices ôc . 


* Herod. I. ».n. ij7.=Diod. 1 . 1. p. 66 . 
Herod 1 . i.n.j7. = Diod. 1 . i.p. 4;. 
=St/abc. 1 . If. p« toi 4. 1 . 17. p- 1 1 57. 
r=Seneca , Nat. Quarfl. L 4. c. 1. c. 1. p. 
7 ;o. 

Terne I. Partie IL- 


* Maillet , Defcript. de l’Egypte , Le»r. 

l.p.70. 

A Diod. 1. 1 . p. 6$ Sc 66, 

* Herod' 1. i*n. 108» 

R 
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leTabernacle. (')• Il eft vrai, qu’à la rigueur , cet ouvrage ne dfc- 
vroit pas être regardé corame un morceau d’architeôure ; ce n’é- 
toit , a proprement parler, qu’une vafte tente : c’eft même la pre- 
mière idée qui fe préfente à l-’efpritimais en y réfléchilTant plus 
attentivement, on fendra que le Tabernacle a beaucoup de rapport 
avec l’architedure. On doit l’envifager comme une représen- 
tation des temples & des palais de l’Orient. Rappelions ce que 
nous avons dit précédemment fur la forme du Gouvernement 
des Hébreux. L’Etre fuprême étoit également leur Dieu & leur 
Roi a . LeTabernacle avoit été érigé dans la vûe de fadsfaire à ce 
double titre. Il fervoit à la fois de temple ôc de palais. Les Ifraé- 
lites y alloient tantôt adorer le Tout-puilfant, & tantôt recevoir 
les ordres de leur Souverain , préfent d’une manicic fenfible au 
milieu de fon peuple b . 

Je penfe donc être fondé à regarder le Tabernacle comme un 
ouvrage aont Dieu avoit voulu que la flruchire eût du rapport avec 
les édifices deftinés dans l’Orient, foit au culte des dieux, foit à 
l’habitation des rois c . D’après ces idées , on peut dire qu’on étoit 
alors dans l’ufage d’orner ces mpnumens de colonnes travaillées ôc 
enrichies diverfement. Il y en avoit plufieurs dans le tabernacle 
portées fur des bafes d’argent ou de bronze, ôc furmontées de 
chapiteaux d’or ôc d’argent d . Le fuft de ces colonnes étoit d’un 
bois prédeux, couvert de lames d’or ôc d’argent e . La conftruc- 
tion entière du Tabernacle préfente d’ailleurs le modèle d’un 
édifice régulier ôcdiftribué avec beaucoup d’intelligence. Toutes 
les dimeniioqs ôc les proportions y paroülent obfervées avec foin 
ôc parfaitement bien entendues. • 

Les induèlions qu’on peut tirer de la defcrîption de ce monu- 
ment , font au furplus les feules lumières que l’Hiftoire nous four- 
niffe fur l'Architecture des temples Egyptiens aux fiécles dont il 
s’agit préfentement. Je parlerai plus particulièrement de ces 
édifices dans la troifiéme Partie de cet Ouvrage. Revenons à 
Séfoftris. 

Ce Prince fignala encore fon régné par. l’érection de deux 


( ’ ) C’efl auflï le fen timen t du P.Calmet, 

*.».p. }?t. 

* Voy. Sufri, Lîv. I. Chap. II. p. 8. 
h Facitntqut miki StutCluarinm , & hai!- 


ubc i,i medio ccrum. Exod . c. 1 f.f. 8. 
c Voy. Calmée, 1. 1. p. jy 1 & jÿ|. 
4 Exod. «, it. ÿ. î*.c. *7. f- 17 • 

* Ibid. 
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obélifques qu’il fit tailler, dansla vûe d’apprendre à la poftérité l’é- 
tendue de fa puiflfance , 6c le nombre des nations qu’il avoit fub- • - — • 

juguées a . Ces monumens étoient de granit d’un feul morceau , De^^u mort 
Ôc portoient cent quatre-vingts pieds de hauteur b . Augufle, fi de Jacob, iufqu’à 
l’on s’en rapporte à Pline, fit tranfporter à Rome un de ces obé- 1 _ cublll(fl "‘ J* 
laques , ôc le plaça dans le champ de Mars .On prétend 1 avoir Hébreux, 
retrouvé de nos jours ( * ). 

Une remarque qui ne doit point échapper, c’eft que Séfofiris 
n’employa aucun Egyptien à la co»ftrudion des pénibles ouvra- 
ges dont je viens de parler. Il n’y fit travailler que les prifonniers 
qu’il avoit amenés de fes expédition^ a : afin même que la pofté- 
rité ne l’ignorât point , il eut foin de faire graver fur tous ces mo> 
numens, qu’aucun naturel du pays n’y avoit mis l»main e . 

De tous les ouvrages dont je viens de parler , je n’en vois point 
de plus digne d’attention que les obélifques. Selon Pline, l’idée 
de cette efpéce de monumens eft due aux Egyptiens. Il dit qu’un 
fouverain d’Héliopolis nommé Meftrès , fut le premier qui en 
fit élever un f . On ignore dans quel teins ce Prince a pû vivre. 

Je le crois cependant poftérieur a Séfofiris 6c même fon fuccef- 
feur. En effet , ce que Pline rapporte du motif qui engagea ce 
Meftrès à dreffer un obélifque, convient affez à ce que d’autres 
Hiftoriens ra«ontentdu.fucceffeur de Séfofiris g . Je préfume donc 
que Pline s’eft trompé , ôc qu’on doit regarder Séfofiris comme 
le premier qui ait fait élever des obélifques ( *). 

Au furplus, ce n’efl peut-être ni à l’un ni à l’autre de cesdeu; 

Princes qu’on doit attribuer l’invention de cette forte de monu- 
mens. Diodore parle d’une aiguille pyramidale dreffée par le* 


* Diod. 1 . 1. p. 6 7. 

• k Ibid. 

• L. 3 rf.fedh (4. p. 73 6. 

( 1 ) Il fe préfente cependant une grande 
difficulté. Cet obélifque, fuivant le, me- 
fure» qu'on en a prifes , n’a qu'environ 75 
pied, , au lieu de 1 80 que Diodore donne 
aux monument de Séfollrii. Voj le, Mém. 
deTrév. Mai 1 7$ 1. p. S> 79 - 

Mai, je doute 1 "avec plulîeurs Critique, 
que cet obélifque foit un de ceux dont 
parle Diodore. On peut dire en » d lieu 
que fuppofc que ce (oit le meme ouvrage, 
les ravage, de Cambyfe ont pA tellement 
endommager ce, anciens monumens, qu’il 


a fallu le, diminuer par la fuite en le, ré- 
parant. Cette dernière ration me paroit 
fort plaulible. 

d Hérod.l. ».n. 108. 

* Diod. I. t.p. 66 . . 

L’Ecriture remarque quelque chofê de 
pareil en parlant de, bâtimen, de Salor 
mon. ». Parai, c. 8. 9. 

f L. 3 6. feâ. 14. p. 73 y. 

* Comparez Pline , ioco cil. avec Hérod. 
I. t.n.ii r.=Diod.l. t.p. ép. = Ifidor, 
Orig.l. t8. c. ji. p^tjs. 

( * ) C’efl auûi le fentiment de Maribam, 

p. î*f. . 

Ri i 
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1 1 1 1 ■■ !■— ; g» ordres de Sémiramis fur le chemin de Babylone. Elle étoit , à ce 

Ji' Partie. q U ’ü dit, d’une feule pierre haute de cent trente pieds; chaque 
de Jac&b* c ° t( ^ de fa bafe , qui étoit quarrée, en avoir vingt-cinq a . Ce 
Pétabiiffem 1 de U feroit donc dans l’Afie, 6c non dans l’Egypte , que les obélif- 
,e * ques auroient pris naiflance. 

Quoi qu’il en foit, les Monarques Egyptiens paroiflent avoir 
eu beaucoup de goût pour les obélifques. Je ne m’arrêterai point 
à rapporter les noms de tous les Souverains qu’on fçait en avoir 
fait élever : on les peut voir dans Pline fa . Je ne parlerai ici que 
des obélifques qui méritent une confidération particulière. 

• Après les deux obélifques de Séfoftris , dont j’ai déjà parlé, 

*on peut placer celui que fon fils fit élever. Il fut tranfporté à 
Rome par ordre de Caligula. Le vaiffeau que ce Prince fit cons- 
truire pour cette entreprife , étoit le plus grand qu’on eût encore 
vu fur les mers c . Tous ces obélifques cependant n’approchoicnt 
pas de celui que Ramefles fit élever proche le palais d’Héliopo- 
lis. Ce Prince régnoit, fuivant le calcul de Pline, au tems de la 

J irife de Troye d . Vingt mille hommes furent employés à travail- 
er à ce monument e . La plus grande difficulté fut de le dreffer 
fur fa bafe. Afin de rendre le fait plus merveilleux , on n’a pas 
manqué de l’orner d’un conte. Rameffès appréhendoit que les 
machines qu’on avoit préparées ne fiifTent pas capables d’élever 
êc de foutenir une auffi lourde mafTe. Le moyen que ce Prince 
imagina pour obliger les ouvriers à faire ufage de leur adreffe , 
eft affurément des plus extraordinaires ; il fit, dit- on , attacher fon . 
Bis au haut de l’obélifque. La vie de ce jeune Prince , 6c parcon- 
féquent celle des ouvriers, dépendant du fuccès de l’entreprife-, 
on prit des mefures fi juftes qu’elle réuffit parfaitement f . 

On doit regarder cet obélifque comme le plus remarqua- 
ble de tous ceux dont il eft parlé dans l hiftoire. C’eft un des 


•L. i.p. 

*L. js.feft. 14, &c. 

* Plin. Ibid. p. 73 6 . & I. xi. c. 40. p. 3 5. 

* L. }t>. feft. 14. p. 735. r= Marsbam , 
P- 441. fait Kamcfsès de beaucoup plus 
moderne, mais c’efl par une fuite de l’er- 
reur dans laquelle ril tombé cet habile 
Chronologifte au fejet de Scfoftris, qu’il 
confond avec leSéiac de l'Ecriture. Com- 
me Marshamreconnoit Ramelics pour ua 


de» (uccedeurs de Séfoftris , il a dû confc- 
quemment en avancer auffi le régné. 

' Plin. loco fufrâ cit. Le texte de Pline, 
de l’Edit, du P. Hardouin, porte cxxm. 
hommes. 

C’eft par le moyen dé cette multitude 
immenfê d’ouvriers , que les anciens peu- 
ples font parvenus à élever en peu de 
tems lej vafles édifices dont l’exécutioa 
nous paroit aujourd'hui C étonnante. 

f Plin, loco cit. 
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Î lus précieux monumens qui nous foit refié de l’antiquité ==£■=—« 
égyptienne *. Il fut refpecté même de Cambyfe , dans le tems De P u?*lI mort 
que ce Prince fougueux mettoit tout à feu & à fang dans «je Jacob, juiiju'i 
rEgypte , ôc qu’il n’épargnoit ni les Temples ni ces fuperbrt 
monumens , qui tout ruinés qu’ils font aujourd’hui , font en- Hébreux, 
core l’admiration des voyageurs. Après s’être rendu maître 
d’Héliopolis , Cambyfe livra la ville toute entière aux flam- 
mes ; mais lorfqu’il vit que le feu gagnoit l’obélifque de Ra- 
menés , il donna ordre aufli-tôt de l’éteindre b . * 

On a déjà vû qu’après la conquête de l’Egypte , Augufld 
avoit fait tranfporter à Rome plufieurs obélifques ; mais il 
n’ofa pas toucher à celui-ci c . Conftantin plus hardi tenta l’en- 
treprife : à l’exemple de Caligula , il fit conflruire un vaifleaa 
d’une grandeur extraordinaire. On avoit même déjà conduit 

f ar le Nil l’obélifque à Alexandrie J ; mais la mort de ce 
rince fufpendit l’exécution de ce projet : il n’eut lieu que fous 
Confiance fon fils. L’obélifque , conduit à Rome , fut placé 
dans le Cirque avec des peines & des dépenfes infinies *. Par 
la fuite il avoit été renverfé ; c’efl aux foins du Pape Sixte- 
Quint que Rome efl redevable du rétabliflement de ce fa- 
meux monument. Ce qu’il y eut de plus admirable , c’efl que 
cet obélifque , aufB bien que celui d’Augufle , étoient rom- 
pus en plufieurs morceaux ; on a cependant trouvé le moyen 
de les raccommoder, fans que leur beauté en foit altérée. Ce 
fut le fameux architecte Dominique Fontana qu’oo chargea du 
foin de les rétablir. Il dirigea toutes les opérations de cette 
importante entreprife. On fçâit que ce ne fat qu’avec un très- 
grand appareil de machines & des précautions fingulieres , qu’on • 

parvint a les drefler 

Les obélifques font, fans contredit , l’efpéce de monumens 
la plus finguliere qui nous foit refiée de l’antiquité. Il s’eft 
trouvé des perfonnes qui , ■à la vûede ces lourdes malles , fe 
font imaginées ridiculement que la nature n’y avoit nulle part 
& quelles étoient entièrement dues à l’art. Les uns ont crû 


* Voy. Marsh. p.431, 
k Plin./oco cil. 

•Aramian. Marcel!, f. 17. c. 4. p. Uo. 
Jt >61. 

* Ibid» 


* Voy. Marsh, p. 43». 

« Voy. Vita di Siflo V. da Greg. Leti, 
Parte 3. 1. i.ç. 4. &c.p. n ,Src. = Voy. 
aufli le P. KÏrker , de erig. & ercCUm * 
tbtliforum, 

R iii 


Digitizeti by Google 



134 des Arts et Métiers, Lîv. IL 

«=-=-===== que les Egyptiens avoient le fecret de fondre le marbre 6c les 
II e Partie, pierres , de la même maniéré à peu près qu’on fond les mé- 
de'jtcoU 'jufu’i taux * Ces c °l° nnes > ces obélifques d’un feul morceau, & d’une 
l’ira'blHIwn* de la 4iauteuf extraordinaire donnent, difent-ils , lieu de penfer que 
Koyaj^hc, le* ces pièces ont été fondues fie coulées dans des moules comme 
^ ' on coule une pieçe de métal. * 

D’autres ont penfé que les obélifques étoient. une forte de 
pierre faêtice , compofée de différens cailloutages , broyés , liés 
* & incorpores enfuite par le moyen de quelque maftic affez dur 

^>our fouffrir la taille & le poliment. Ils allèguent pour preuve 
de leur fentiment que dans le monde entier , il ne fe trouve 
point aujourd’hui de carrière où l’on voie des blocs d’un pa- 
reil volume. De plus , ajoutent-ils , quand même il s’en ren- 
contrerait , il ferait impoffible d’en tirer, par exemple, une 
pièce de la grandeur de l’obélifque de Rameffes , & plus im- 
potfible encore de la tranfporter. Ils propofent aulü d’autres 
objections que je ne m’arrêterai point a rapporter \ 

* Ceux .qui raifonnent ainfi , font bien voir qu’ils -n’ont pas ac- 

quis de grandes connoiïïances dans les ans. A l’égard des pre- 
miers qui fe font imaginé que les obélifques avoienr été fondus 
ôc coulés comme des pièces de métal ; ils ignorent apparem- 
ment que le marbre fie les pierres ne font pas fùfibles. Il n’y 
a que les fables fie les cailloux qui le foient. De plus , quand 
même on fuppoferoit que les Egyptiens auraient eû fur ce 
fujet quelque fecret qui nous ferait inconnu > ces perfonnes 
ignorent-elles que l’effet de la fufion eft de vitrifier ces fortes 
dè matières , fit par conféquenf de les métamorphofer ? Au 
• lieu des monumens de marbre que nous voyons , ce fecret 

n’auroit produit que des monumens de verre. * 

Quant à ceux qui croient que le marbre des obélifques n’eft 
qu’une efpéce de pierre factice , un affembiage de cailloux 
liés 6c incorporés avec du maftic ; l’objection eft plus fpécieu- 
fe , mais elle n’eft pas plus foüde. S’imaginent -ils qu’il foie 
poftible de former avec le maftic des morceaqx d’une postée 
pareille *à celle des obélifques , ôc d’une dureté capable de 

• 

• Vojr. Maillet, defeript. de l'Egypte, . p. 1118 & ntp. = Traité de l’opinion^ 
Leur 9. p. 3 j & 4o. s= V oya g. de Sfuw , t. 6 . p. jo8.==Diarium. lui. P.Alontfaa, 
t».p. 8».=J/lcm. d* Trév.Jjiill. 170J, coc,c. i7.p. M 7 * 
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réfifter à l’injure d’autant de fiécles qu’il s’en eft écoulé depuis — ■ 

l’ércclion de ces monumens. Nous connoiflons, il eft vrai, H' Partie. 

de ces fortes de compofitions en état de fouffrir le cifeau , de^aco^/ju^u'i 
6c fufceptibles même de poliment. Mais l’expérience a mon- l'étabiiffem 1 <!c l* 
tré quion n’a point encore trouvé l’art de faire avec lemaftic, ^ oy Hébr«uj£ le * 
d’affcmblage allez dut- 6c affez folide poyr réfifter à l’aclion du 
foleil dans nos Climats , ôc à plus forte raifon en Egypte. Il 
n’eft point nécelfaire , au refte , d’avoir recours à tous ces ex- 
pédiens pour expliquer la maniéré dont les Egyptiens fe font 
procuré les maflfes énormes qui ont fetvi à la conftru&ion de 
leurs obélifques. 

Pline nous apprend que ces Peuples tiroient des montagnes 
de la haute Egypte , le granit qu’ils y ont employé a . On a 
même découvert les carrières où l’on préfume que les obélif- 
ques ont été taillés : on y remarque encore aujourd’hui les ma- 
trices de ces fameux monumens. Dans cette chaîne de mon- 
tagnes qui borne l’Egypte au couchant , ôc qui régné le long 
du Nil vers le défert , on trouve diverfes fortes ç}e marbres , 

Ôc fur-tout du granit , le même qu’on veut avoir été fondu pour les 
obélifques. On voit encore dans ces lieux , difent les V oyageurs, 
des colonnes à demi-taillées , ôc d'autres pièces de marbre 
prêtes à être détachées de la montagne b . L’infpeêlion de ces 
carrières fuffit pour détruire l’opinion de ceux qui fe font imagi- 
nés que les Marbres , dont les Egyptiens fe fervoient pour 
leurs monumens , étoient une compofition dont le fecret s’eft 
perdu. Ces morceaux font fortis des mains de la nature ; Part 
n’y a eu d’autre part que le travail e . 

Quant ayx objeêlions qu’on forme fur l’impoffibilité de pou- 
voir tailler de pareilles mafles , elles fuppofent peu de connoif- 
fances de l’hiftoire naturelle de l’Egypte. Les carrières , d’où 
les obélifques ont été tirés, ne reflemblent pas aux carrières 


* L. fefl. !?&T4. 

* ObCervations de Belon , 1. ». c. il p. 
*io. = Maillet, Defcripi. de l’Egypte, 
Leur- 8. p. jip. Lettr. p. p. }ÿ, &c. = 
G ranger. Voyage <n Egypte, p-7< 8c 77-== 
P. Lucas, t. }.p. ifs, Sc. — Voyage de 
Schaw. t. »■ p. 8i & 8». — Rec. ü'obftr- 
yations curicuf.t. J.p. t?8. 

? Voy. Belon , Qbfervat. 1. ». c. *» p. 


» io.=Mém. de Trév. Juill. 1703. p.niÿ. 
=Diar. Irai. P.Montfaucon, c. 17. p- »47« 
M. Guettard a découvert dans plu/îeur» 
cantons de la France des bancs de granit, 
d'où l’on pourroit tirer des blocs propre» 
à faire des obd'IiTques encore plus confi- 
dérables que tous ceux de» Egyptiens» 
Acad, du Scica . ann. T 7 J I. H, p, 11-14, 
Si 1J« 
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g -a» de nos pays. On n'a point été obligé de creufet la terre ôc d’en ex- 

II e Partie, traire ces marbres : on les atrouvés dans les flancs de cette chaîne 
delicob de montagnes dont je viens de parler *. On choififloit un endroit 
rétabliflèm* de i» qui fut en pente , & à peu près au niveau de la plus haute éléva- 
Ro^uté che* les ti on duNil. On y coupoit une pièce de marbre de la hauteur & de 
la grofleur qu on le jugeoit a propos. J imagine que les tgyp- 
tiens procédoient à ce travail , de la même manière à peu près , 
qu’on y procède aujourd’hui parmi nous. Sur une coline fituée 
en baffe Normandie on trouve des blocs immenfes de granit 
pofés fur champ : on les taille ôc on les enleve -facilement en 
creiifant dans la mafTe entière une tranchée de quelques 
pouces de profondeur, dans laquelle on chaffe enfuite à force 
des coins ae fer qui font éclater la pierre prefque aufïi uniment 
que fi on l’avoit léparée avec la feie. On en a travaillé des 
morceaux qui avoient quarante-cinq pieds de long , fur dix-huit 
de large 6c fix d’épaifleur b . Cet expofé fuffit pour nous faire 
comprendre avec quelle facilité les Egyptiens ont pu taillée 
leurs obélifques. Audi les Auteurs anciens qui en ont parlé , 
ont-ils reconnu que la difficulté de les voiturer ôc de les dreffer 
fur leur bafe étoit , fans comparalfon , bien plus grande que 
celle de les tailler c . • . 

Le Nil étoit d’un grand fecours aux Egyptiens pour trans- 
porter ces mafles énormes. Ce fleuve , dans le tems de fa plus 
grande hauteur , vient flotter au pied des montagnes où l’on 
tailloit les obélifques d . On droit un canal qui aboutiffoit à 
l’endroit où l’obélifque étoit couché , Ôc qui pafloit même par 
deflous la pièce qu’on vouloit enlever : car on obfervoit que 
la largeur du canal fut tellement proportionnée , que l’obéîif- 
que portât par fes deux extrémités lur la terre ôc formât comme 
un pont. Après avoir eftimé quelle pouvoit être à peu près la 
pefanteur de cette mafTe , on bâtifTok , à raifon de fon poids , 
deux radeaux qu’on mettoit fur le canal dont je viens de par- 
ler. Ils étoient conftruits de maniéré que leur furface excédoit 
la hauteur des bords du canal ; on furchargeoit ces radeaux de 
briques au point de les faire enfoncer confidérablement dan* 

*Plin.l. j«. feft. 14. p. 73?.— Maille!, I » Acad, des Scienc. loct cil. p. 1 j. 
Delcript. de l'Egy^t. p. jo«.=Gianger, e Plin. 1. 36. feâ. ,4. p. 7} y, 

p.ÿ 8. 1 * Maillet, p. 319. lac» eu. 

l’eau ? 
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l’eau , enfuite on les fàifoit couler fous l’obélifque : lorfqu’ils 
y étoient bien allurés , on ôtoit les briques dont on les avoir 
accablés. Ces radeaux , fe trouvant ainii allégés , s’élevoient 
d’eux-mêmes fur la furface du canal , & enlevoient l’obélif- rétXiïdem' dH 
que *. On manœuvrait enfuite pour le conduire par eau aufli le « 

près qu'il étoit portable du lieu où l’on vouloit le placer. Com- 
me l’Egypte étoit autrefois coupée d’une infinité de canaux , il 
n’y avoit gueres d’endroits où l’on ne pût facilement voiturer 
ces martes énormes , dont la pefanteur auroit fait fuccombec 
toute autre forte de machines que des radeau*. On ne peut 
rien dire de certain fur le furplus des manoeuvres qu’-on cm- 
ployoit pour les defeendre à terre , les conduire au lieu de leur 
emplacement & les drefler fur leur bafe. Les Anciens ne nous 
ont rien tranfmis fur un objet fi curieux & fi important pour 
les méchaniques ( * ). 

On ne voit point au furplus qu’aucune nation ait jamais été 
curieüfe d’imiter les Egyptiens dans leur goût pour les obélif- 
ques : les Romains même ne paroiflent pas s’en être fouciés. 

Ils fe contentèrent de tranfporter dans leur capitale quelques- 
unes de ces martes énormes , plutôt fans doute pour la Angu- 
larité , que pour la beauté réelle de ces monumens. 

Ce qu’on vient de voir fur la magnificence 6t le goût des 
ouvrages exécutés par Séfoftris , me porteroit à croire que ce 
Prince pourroit bien être l’Auteur diune grande partie des em- 
beUiffemens deThèbes, cette ville fi fameufe dans l’antiquité. 

Il eft confiant que fa fondation remontoit à des fiécles très- 
reculés b . Mais il a fallu quelque tems pour qu’elle foit par- 
venue à ce degré de fplendeur & de magnificence dont parlent 


• Plin. 1 . 3*. feô. 14. p. 73 f. 
f 1 ) Nous irons fous les yeux un effort 
de l’art pl us furprenant enco re que le tranf 
port le l’éreâion des obélilquej. Ce font 
les deux pierres qui forment le fronton 


1 leur pefanteur qu’eu égard i leur forme, 
que ces deux pierres ont été difficiles à 
élever. En effet , fur une longueur de {» 
pieds & de 8 de largeur , elles n’ont tout- 
au plus que 18 pouces dépaiffeur. Cette 
forme les expofoit à fe rompre facilement. 


du Rouvre. Elles ont 5s pieds de long, 

S de large , te pèfent chacune plus de ïo fi elles n’avoient pas été toujours égale- 
milliers. Que l'on juge des peines le des ment loutenues dans le tems de leur éié- 


foins que ces deux morceaux ont dû cou- 
ler. Il a fallu les tirer du fond de la car- 
rier* , les voiturer par terre pendant près 
de deux lieues , & les placer i une hauteur 
de plus de 110 pieds du rez de chauffée. 
Néanmoins ce n’eil pas tant à caufc de 

Tomt I. Partie II. 


varion. On peut voir dans la traduâioa 
de V itruve , par Perrault , les précaution# 
qu'il a fallu prendre pour éviter tou* le# 
inconvénicnsqui pouvoientarriver.p.3 }y. 
not. (a). 

k Voy. Marsh, p. & 3 
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.« H «J » . i n — «■ les Anciens. Cet intervalle néanmoins n’a pas dù être extrê- 
II' Partie, mement confidérable : dès le tems de la ville de Troye, Thè- 
d Depu / s! * u ™°'-‘ bes pafloit pour la ville la plus opulente , & la plus peuplée 
rétab^ûfem' del» qu’il y pût dans J’Univers . Ces confidérations m’engagent 
Royauté chei 1 « Jonc à placer dans les fiéclcs que nous parcourons préiente- 
Hcbrcux. ment - } ce q Ue j’ a j à dire fur cette fameufe capitale de l’E-« 


gypte. 

Les Anciens ne font pas d’accord fur l’étendue que pouvoir 
avoir l’enceinte de Thèbes b . Homère lui donne cent por- 
tes c , expreffion qu’on ne doit pas , fans doute, prendre à la 
lettre ; mais qui défigne toujours une ville très-vafte & très- 
puiffante : il ajoute que Thèbes étoit en état de fournir vingt 
mille chariots de guerre d ; par où l’on peut juger du nom- 
bre d’habitans qu’elle renfermoit. Il devoit être d’autant plus 
confidérable que les maifons y avoient quatre à cinq étages e . 
Cependant on ne fe perfuadera jamais qu’il l’ait été au point 
où les Egyptiens le faifoient monter. D’anciennes inferiptions 
difoient en effet, que cette ville avoit renfermé dans fes mu- 
railles jufqu a fept cens mille combattans f . P. Mêla renché- 
riffant encore fur ce nombre , le fait monter à un million 8 . 
On fent allez combien de pareilles exagérations font outrées 
& abfurdes ( 1 ) : Hérodote ne comptoit que 41000 combattans 
dans toute l’Egypte h . 


* Iliad. l.y.y.j S r , Sic.OdylT. 1.4.v.*i6 te 
117. Par comparailcn aux villes de ï’AIïe 
Mineure & de la Grece.quiétoientalors 
fort peu de choie. 

*■ Au rapport de Caton , elle avoit 400 
ftades de longueur. Apud Steph, Byaant. 
1 /çce Auenc >.tf 1 p. 140. 

Diodore, 1 . 1. p. ( 4 - dit que le circuit 
de Th. bes étoit de 140 ftades. 

Selon Strabon . 1 . 17. p. 1 170, les rui- 
nes de cette ville occupoient 80 ftades de 
longueur. 

Eufthate eft celui de tous les Ancien, 
qui donne le plus d'étendue à cette capi- 
tale de l'Egypte. Il dit qu’elle avoit 410 
ftades de longueur. Ad Dionyf, Perieget. 
v. 148. 

Suivant la Scholie de Didyme , fur te 
38}* vers du p' livre de l'Iliade, la ville 
de Thcbes, avoit 3700 arurcs de fuper- 
ficie. On fqait par le rapport d’Hérodote, 
que Parure étoit do 100 coudées Egyp- 


tiennes en tout fens , c’eft-à-dire, de dix 
mille coudées Egyptiennes quarrées , & 
la coudée Egyptienne, qui ne l’aveu du 
plus grand nombre des Sqavans , fubftftc 
encore aujourd'hui fous le nom de Ver ah , 
fans avoir reçu aucune altération, eft de 
1 pied 8 pouces, tj-J. lign.de roi. Ainfila 
fuperficie de la Ville de Tllcbes étoit de 
194781, , $1997816 toiles qutriées. Celle 
de la ville de Paris en contient , fuivant 
M. Delille, 4100337 . d où il réfuite que 
l'ancienne Thèbes ne failbitpas, à beau- 
coup près , les trois quarts de Paris. 

‘ iliad. 1 . 9* V. 383. 

» Ibid. 

• Diod. l.i. p. ,4. 

1 Tacit. Annal. 1 . s. c. 60. 

1 L. t. c. 9 - 

(‘ ! Il faudroit luppofer dans Thèbes f à 
6 millions d’habitans.On n’en compte dans 
Paris qu'environ ftx cens cinquante mille, 

>>L, t.n. 164 , dtc. 
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Homère vante beaucoup l’opulence de Thèbes»; & c’cft un ' . m 

point fur lequel toute l’antiquité paroît s’être accordée. Les an- H'Partu. 
ciens Auteurs affurent qu’aucune ville du monde n’avoir ren- . Depuis la mort 
fermé tant de richelies & de magmhcence , en or, en argent, en l’établiffem' delà 
yvoire , en pierres précieufes , en ftatues coloffales ôc en obélif- le ‘ 

* ques d’une feule pièce b . On peut en juger d’après un fait rap- 
porté par Diodore. 11 dit que Séfoftris offrit au Dieu qu’on ado- 
roit à TKèbes, un vaiffeau conftruit de bois de cèdre long de 
deux cents quatre-vingts coudées ( ‘), revêtu en dedans de lames 
d’argent , & à l’extérieur dé lames d’or c . 

Il nous refte d’ailleurs peu de détails furies magnificences que 
Thèbes renfermoit autrefois. Diodore parle de quatre temples 
qui fe diftinguoient au-deffus de tous les autres. Le plus ancien 
étoit, à ce qu’il dit, une merveille en grandeur & en beauté. 

Cet édifice avoit treize ftades de tour (* ) ôc quarante-cinq cou- 
dées de hauteur. Ses murailles portoient vingt-quatre pieds d’é- 

Î iaiffeur. Tous les ornemens de ce temple, & par la richeffe 3e 
a matière, ôc par la grandeur du travail, répondoient à la ma- 
jeflé de cet édifice , qui fubfiftoit encore au tems où Diodore fut 
en Egypte d . 

Voila tout ce que nous avens pû recueillir des Anciens au 
fujet de Thèbes. A l’égard des Voyageurs modernes , iis s’accor- 
dent à dire que cette ville ne préfente plus aujourd’hui qu’un 
amas informe de ruines Ôc d«*e’émolitions *. Mais ils parlent de 
plufieurs monumens qui fubfiftent encore dans fes environs. Je 
crois qu’on ne fera pas fâché de comparer leurs récits avec ce 
que les Anciens nous ont dit des fuperbes édifices bâtis dans les 
plaines de Thèbes. 

Diodore nous apprend que c’eft aux environs de cette capitale 

2 u’avoient été élevés ces tombeaux célébrés des anciens rois 
'Egypte , dont rien , à ce que l’on dit , n’égaloit la magnificence. 


* Diod. Uco eit. 

•> Diod. 1 . 1 p. f f. 

( 1 ) iSo coudées Grecques Talent 401 
pieds é lignes de notre melure. 

c Diod.l, t.p. <7. Ce fait paroit des plus 
exagérés. 

( * ) C’eft plus d’une demie-lieue. 

4 Diod. 1. 1. p. jj . Refie à fça voir !î ce 


temple étoit réellement le phis ancien 
de fous ceux que Thèbes renfermoit, 8 c 
fi cet édifice avoit été porté dès fa fonda- 
tion au ppint de magnificence dont pari* 
Diodore. 

« P. Lucas, 3 e Voyage, t. 3. p. 148.== 
£icard , Mcm. des Millions du Levant, 
t. 7. p. t î?.=Granger, Voyage d’Egypte, 

Sij 
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Les chroniques Egyptiennes faifoient mention de quarante-fept 
de ces tômbeaux. Du tems de Diodore il n’en reftoit plus que 
dix-fept, dont plufieurs étoient même déjà prefque ruinés a . 
Cet Hiftorien nous a confervé la defcription qu’un arttien voya- 
geur Grec avoit laiflée d’un de ces maufolées, monument dont 
je crois devoir rapporter la conftruction à l’un des fucceffeurs 
de Séfoftris. Le Prince dont il s’agit efl nommé Ofymandès b . 
Nous aurons occafion, dans le Livre fuivant , de difcuter l’é- 
poque de fon régné qui tombe vers le tems de la guerre de 
Troyes ; revenons à la defcription def fon tombeau. 

L’entrée de cet édifice s’annonçoit par un veftibule de 200 
pieds de long fur 6 7 - de haut. Les marbres les plus riches 
avoient été employés à fa conftru&ion. On trouvoit enfuite 
un périflile quarré , dont chaque côté avoit 400 pieds de long. 
Des figures d’animaux mal travaillées , mais chacune d’une 
feule pierre, ôt hautes de 16 coudées, tenoient lieu de co- 
lonnes , ôc fupportoient un plat-fond formé par des pierres qui 
avaient 12 pieds de longueur. Il étoit femé dans toute Ion 
étendue d’étoiles d’or delÜnées fur un fond bleu célefte. Au- 
delà de ce périftile on trouvoit un fécond veftibule bâti comme 
le précédent; mais plus orné d§ fculptures. Les yeux y étoient 
d’abprd frappés de trois figures coloftales tirées d’un feul bloc. 
La principale étoit celle du Monarque qui avoit fait conftruire 
ce monument. Il étoit repréfem^ affis. Cette ftatue paffoit 
pour le plus grand colofTe qu’il y eût dans l’Egypte. Elle de- 
voit avoir au moins y o pieds de hauteur ('). T out ce morceau 
étoit, dit-on, moins recommandable par fa grandeur énorme, 
que par la beauté du travail ôt le choix de la pierre , qui dans 
un pareil volume ne préfentoit pas le moindre défaut ni la 
moindre tache. 

De*ce veftibule on pafToit dans un autre périftile beaucoup 
plus beau que le premier qui vient d’être décrit. Toutes les 


■ L. 1. p. environ 30 ans avant J. C. 
Si l’on en cioit le P. Sicard , il en fubfille 
encore dix , cinq entiers. & cinq à demi- 
ruines. Mm. det Mijf. du Ltv. t< 7. p, 1 6 1. 
b Diod. 1 . 1. p. 56. 

('.On n’en avoit mefuré que le pied qui 
s’étoit trouvé avoir un peu plus de 7 cou- 
dées Le pied de l'homme cil la iîxicme 


partie de là hauteur. Ain/i la flatue dont 
tl «‘agit . auroit eu plus de 41 coudée, , ou 
de 6 î pieds fi Ofj mandes eut été repréftn- 
debout. Mai, comme il étoit repréfencé 
affis, il faut en rabattre un cinquième 
pour la longurui de, cuille,, & il relie 
encore plus de 33^. coudée, ou de joj. 
pieds. 
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murailles y étoient chargées d’une multitude de fculptures en , 1 — « 
creux repréfentant les exploits militaires d’Ofymandès. Au mi- II e Parti,. 
lieu de ce périftile, on avoit élevé un autel d’un très - beau Depuhlamort 
marbre, d’une grandeur étonnante & d’un travail infini. Dans 
le fond on avoit adoflé contre la muraille deux ftatues cha- Royauté chez les 
cune d’un feul bloc de 27 coudées de hauteur. Elles repré- HcbreuX- 
fentoient des perfonnages aflis. 

On fortoit de ce périftile par trois portes , entre lesquelles 
étoient placées les ftatues dont je viens de parler, pour entrer 
dans une falle dont le plat-fond étoit foutenu par de. hautes co- 
lonnes. Elle reffembloit affez à un amphithéâtre , & avoit 200 
pieds en quarré. Ce lieu étoit rempli d’une infinité de figures 
en bois , qui repréfentoient un grand auditoire attentif aux dé- 
cifions d’un Sénat occupé, à ce qu’il paroifloit, du foin de ren- 
dre la juftice. Les Juges au nombre de trente étoient placés 
fur un gradin fort élevé, adoflé à l’une des faces du corps de 
bâtiment dont U s’agit. 

De cet endroit on pafloit dans une gallerie flanquée à droite 
8c à gauche de plufieurs cabinets , dans lefquels on voyoit re- 

Î iréfentés fur des tables tous les différens mets qui peuvent flatter 
e goût. Dans cette même gallerie le Monarque , auteur du 
fuperbe édifice dont je parle , paroifloit profterné aux pieds d’O- 
fjris, & lui offrant des facriflccs. Un autre corps de bâtiment 
lenfermoit la bibliothèque facréc , proche de laquelle étoient 

{ datées les images de toutes les Divinités de l’Egypte : le Roi 
eut préfentoit à chacune les offrandes convenables. Au-delà 
de cette bibliothèque, Ôc fur le même alignement, s’élevoit 
un fallon dont l’intérieur renfermoit vingt lits, 'fur lefquels on 
voyoit couchées les ftatues de Jupiter, de Junon 6c d’Ofymatv . 

dès. On croit que le corps de ce Monarque repofoit dans cette 
partie de l’édifice. Plufieurs bâtimens étoient joints à ce der- 
nier fallon : on y avoit mis les repréfentations de tous les ani- 
maux facrés de l’Egypte. 

On raontoit enfin dans un lieu qui formoit , à proprement 
parler , le tombeau du monarque Egyptien. On y voyoit un 
cercle ou couronne d’or d’une coudée d’épaiffeur ôc de 
de circonférence. Cambyfe lorfqu’il pilla l’Egypte enleva, die- - 
bn , ce précieux morceau a . 

*• DiotL Imo fupri cil. 

S Üj.; 
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— ^ Tel étoit , félon les Auteurs anciens , le maufolée d’Olyman- 

II e Parti*, dès (') ; fur lequel je ne ferai , ponr le moment , aucune ré- 
Depuis la moit fl ex i on . Ceux des Voyageurs modernes qui ont eu occafion de 
r£tabhTem<de U la vifiter les lieux où l’on pféfume que Thèbes étoit bâtie , attef- 
Royjbté chfi les tent avoir vû dans fes environs plufieurs édifices dans lefquels 
rtux * on remarque , malgré l’injure ôc le ravage des tems , allez de 
rapport avec le monument que je viens de décrire. Voici ce 
qu’on lit à ce fujet dans le Sieur Paul Lucas qui a pris , autant 
qu’on en peut juger , les ruines d’un palais pour celles d’un 
temple , erreur qui lui eft commune avec prefque tous les 
Voyageurs modernes. 

*> Proche d’Andéra , village que je conjecture n’être pas fort 

■ éloigné de l’ancienne Thèbes , quoique iitué de l’autre côté du 

■ Nil (*)>, on appercoit les ruines d’un palais le plusfpacieux ôc 

■ le plus magnifique qui fe puiflîe imaginer. Cet édifice eft bâti 
» en entier d’un granit grifâtre ; les murailles font toutes couvertes 

. »>de bas-reliefs plus grands que nature (»). La grande façade de 

» ce palais offre d’abord un veftibule foutenu par de grands pilaf- 

■ très quarrés d’une grolfeur étonnante. Un long periliile, formé 
» par trois rangs de colonnes , qu’à peine huit hommes pour- 
» roient embraffer , s’étend des deux côtés du veftibule ôc fou- 
» tient un plat-fond formé par des pierres de fix à fcpt pieds de 

■ large, ôc d’une portée extraordinaire. Ce plat-fond femble avoir 

■ été peint originairement : on y apperçoit encore des refles de 
» couleurs que le tems a épargnées. Une longue corniche régné 
« fur toutes les colonnes de cet édifice. Chacune eft furmon- 
» fée d’un chapiteau compofé de quatre têtes de femmes , cocf- 
» fées fort fingblierement , ôc adoffées les unes contrt les autres. 

. ■ Ces quatre races reflemblent aflez à la maniéré dont on repré- 

■ fente les deux têtes de Janus : leur groflfeur eft proportionnée 


( *) Remarquons que Diodore avoit 
tiré tour ce récit d'Hécatée , Ecrivain 
(ôuverainement décrié, meme chez les 
Anciens , pour lés menfonges & (es exa- 
gérations. 

( ’ ) Strabon nous apprend que l’encein- 
te de Thèbes s’étendoit de deux côtés du 
Nil , 1. 17. p. 1170,.. 

Le P. Sicard, place les tombeaux des 
Rois de Thèbes à l’Ouefl du Nil , du me- 
me côté où eft fttué le village d’Andera. 
AUm. det Alijf 1 du Levant, t. 7.p,i6t. 161. 


( » ) Ou Paul Lucas s’eft mal exprimé 
en fe (errant du terme de iai-relief pour 
déiîgner les fculprures du palais d’A ndera, 
ou ce monument n'eft pas de la haute an- 
tiquité ; car les anciens habitans de l’E- 
gypte n’ont jamais fqû travailler les bas- 
reliefs : ils n'ont connu que les gravures 
en creux, c’eft un fait dont tout ce qui 
nous refte de monumens de l’ancienne 
Egypte, joint au témoignage de tous les 
anciens Ecrivains, ne permet pas de dou^ 
ter. 
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» au volume des colonnes qui les fupportent. Ces quatre .tètes 
» font en outre couronnées chacune par un cube d’environ fix p *y i£- o t 
*> pieds qui foutient le plat-fond : l’efpéce de corniche qui régné de Jac P ob S , juôju'I 
» tout le long de ce périftile eft d’une conftruCtion très-finguliere : WiablüTem' de u 
«fur le milieu du portique, qui fert d’entrée à tout cet édifice , ^ 

» on voit deux gros ferpens entrelacés , dont les têtes repofent 
» fur deux grandes ailes étendues des deux côtés. 

» De ce vefiibuleon entre d’abord dans une grande falle quar- 
» rée , où l’on voit trois portes qui diftribuent à différens appar- 
» teraens : ces premiers appartemens condüifent dans d’autres , 

« foutenus également par plusieurs groffes colonnes. Le toit de 
» cet édifice eft en terraffe ôc pour juger de fa grandeur , il 
» fulfit de dire que les Arabes avoient autrefois bâti defliis un 
« fort grand village dont on voit encore les mazures ( ‘). On ne 
■ peut point au refte décider au jufte de^ combien de corps-de- 
» logis cet édifice étoit compofé ; car on trouve à quelque dit- 
« tance de la façade une grande architecture qui paroît avoir été 
» la porte d’entrée : elle a plus de quarante pieds d’élévation. 

« A trente pas de-là , on rencontre des deux côtés deux autres 
» bâtimens dont les portes font prefque comblées. On y remar- 
» que encore plufieurs logemens *. « Ce monument , tel que le 
repréfente Paul Lucas , paroit avoir beaucoup de rapport avec 
le maufolée d’Ofymandes. 

Paul Lucas n’eft pas au refte le feul qui ait parlé de ce fu- 
perbe édifice : le Sieur G ranger voyageur , dont j’ai déjà eu fujet 
de louer l’exaCtitude & le difcememcnt b , en fait une defcrip- 
tion qui, quoique infiniment plus exacte & beaucoup mieux cir- 
conftanciée , différé cependant très-peu de celle qu’on vient 
de lire : il penfe que cet édifice eft un temple d’Ifis. 

» Le premier objet , dit-il , qui fe préfente à la vue eft un 
» portique de 60 pieds de haut , 9 6 de large , ôc 7 1 d’épaiffeur , 

« orné d’une belle corniche fit d’un cordon qui en fait le tour , 

» au bas duquel & immédiatement fur la porte qui a 20 pieds 
• de haut & 1 o de large , on voit une maniéré d’écuffon compofé 
» d’un globe foutenu par deux efpéces de lottes pofues fur un 

( • ) Je foupçonne beaucoup d'exagcra- J p. 57 , fcc. 
lion dans ce fait. . . , _l t 0 

? Troiûeme Voyagede Paul Lucas, t. 3 . 1 Supra, Lhap. I.p. 89, 
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» champ d’azur à mode dê deux aîles étendues. Ce portique 
» eft tout couvert depuis le haut jufqu’en bas d’inferiptions hié» 

» roglyphiques ( 1 ). De cette porte on entre dans une cour très- 
» fpacieufe, remplie de débris de colonnes : vis-à-vis le temple 
» qui eft dans le milieu de cette cour , on trouve douze autres 
» colonnes fur pied qui foutiennent le refte.d’un plat-fond. 

» La façade du temple a 1 2p pieds de long , 82 de large ÔC 
» 70 de haut : le derrière a 170 pieds de long , 108 de large ; 

• la hauteur eft la même que celle de la façade. Les murailles 
» en-dehors font couvertes depuis le haut jufqu’en-bas de Divi- 
*» nités Egyptiennes en bas-reliefs , & de caractères hiéroglyphi- 
» ques ; une très-belle corniche régné tout autour : huit tète»' 

• de lions forment des goutieres. 

» On entre d’abord dans une grande falle qui a 1 1 2 pieds de 
» long, 60 de haut ôc ^8 de large. Le plat-fond en eft foutenu 

• par fix rangs de quatre colonnes chacun. Le fuft de ces colon- 

• nés eft de y 2 pieds , ôc leur circonférence de 23 ; les chapiteaux 
■ de ces colonnes font formés par quatre têtes de femmes adof- 
» fées les unes aux autres. Les murailles de cette falle font char- 
» gées d’une infinité de figures d’animaux , de Divinités Egyptien- 
» nés ôc de eara&eres hiéroglyphiques. Le plat-fond , dont les 
«> pierres ont chacune 1 8 pieds de long , 7 de large & 2 d’épaif- 
“ feur , eft peint à frefque, ôc les couleurs en font encore très- 

• vives. 

» De cette falle , on pafie dans un fallon quarré , dont le plat- 
» fond eft foutenu par 6 colonnes , j de chaque côté , de la 

• même forme & proportion que les précédentes , un peu moins 

• greffes cependant. Ce fallon a 42 pieds de long, fur 41 do 

• large; 

« Ce même fallon diftribue à 4 chambres* la première a 6 $ 

» pieds de long fur 18 de large ; les autres ont 43 pieds de long 

• fur 17 de large. Lestnurs de ces chambres font peints fit char- 

• gés d’inferiptions hiéroglyphiques. 

De la derniere chambre on entre dans un veftibule de 1a 

• pieds de long & y de large , qui conduit à un degré fait ea 

• limaçon par où l’on monte à la terraffe. On y trouve une cham- 

• bre fort obfcure , de 1 8 pieds de long Ôc de large , & neuf de 
C) Ce Hit déiigne de* gravures en creux. 


• haut; 
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» haut, bâtie fur le plat-fond de la grande falle : elle eft également " . • 

•* enrichie de plufieurs figures taillées en bas-relief. On voit dans H' Parue. 

» le plat-fond de cette chambre la figure d’un géant en ronde boffe, dc '* j”®'* 
» dont les bras 6c les jambes font étendues en-dehors a ». l4ibh°ieàv deU 

Je pourrais joindre à ces relations celle de Poccocke : à l’en le * 

croire , le monument d’Ofymandès fubfille encore prefque en 
entier. Il dit l’avoir reconnu ôt mefuré b ; mais fon récit e(l fi 
diffus, fiobfcur 6c fi conjc&ural, qu’on n’en peut tirer aucune 
fatisfadion. Le Pere Sicard croyoit aufli avoir retrouvé le mau- 
folée d’Ofymandès c : mais nous n’avons point la relation com- 
plette de cet illuftre Voyageur.* Il ne nous en refte qu’une in* 
dication trop abrégée Ôc trop fuperficielle pour éclaircir 6c con- 
tenter la curiofité d . 

* Rapportons tout de fuite ce qui concerne les autres antiquités 
qu’on apperçoit encore dans les environs de Thèbes. Je vais 
d’abord tranfcrire ce qu’en ont dit deux Millionnaires qui vifi- 
terent ces fuperbes ruines vers la fin du fiécle paffé. Ils par- 
lent des monumens qui fubfilîent dans le voifinage de Luxor e , 
village qu’on préfume être bâti fur les ruines de Thèbes f . 

«J’ai compté, dit un de ces Voyageurs, environ 12 c colonnes 
» dans une feule falle dont les murs étoient chargés de bas-reliefs 
- 6c d’hiéroglyphes depuis le hautjufqu en bas. J’y ai trouvé plu- 
» fieurs figures de marbre de la grandeur de trois perfonnes,6c deux 
«particulièrement de ytf pieds de haut, quoiqu’elles fuflent affifes 
» dans deschaifes. Deux autres ftatues de femmes coëfFées fingu- 
» lierement avec des globes fur leurs têtes , portoient douze pieds 
«d’une épaule à l’autre ». Ce même Voyageur parle enfuite d’un 
autre édifice v que la tradition du pays veut avoir été autrefois la 
demeure d’un roi. «On n’aura pas, dit-il, de peine à le croire, mê- 
» me avant que d’y entrer: ce palais s’annonce par plufieurs ave- . 

» nues formée? P ar des fphinx allignés , la tête tournée en-dedans 
» de l’allée. Ces figures qüi ont chacune 2 1 pieds de longueur, font 
» diftantes l’une de l’autre d’environ l’efpace de deux pas. J’ai mar- 


* Gra»ger,V oyige d'Egypte , p. 43 , &c, 

* Defcript.du Levant. Lendr. in fol. t. 1 . 
p. 1 if. 

* Mém. de» Million* du Levant, t. 7. 

p. Itfi. * * 

Tome h Partie IL 


* Voy. Ibid. , * 

• Relat. ou Voyage du Sayd , par le* 
PP.Protai», 8 c Charle-Françoi* d’Orléan», 
Million. dant la colleâion de* Voyage*, 
publié* par Thévenot, t. a. 

1 Granger , p. 54* 
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» ché , continue notre Voyageur , dans 4 de ces avenues qui 
>. aboutifioient à autant de portes du palais. Je nefçaiss’il y en 
» a davantage , parce que je ne fis que la moitié du tour de cet 
» édifice qui paroît extrêmement fpacieux. J’ai compté 60 
» fphinx , dans la longueur d’une allée , rangés vis-à-vis d’un 
*> pareil nombre , & p dans une autre. Ces avenues ont la lar- 
» geur d’un jeu de mail. Les portes de ce palais font d’un exhauf- 

* fement prodigieux, couvertes de pierres admirables. Une feule 
» qui forme l’entablement , a 26 pieds ± de longueur fur une 
» largeur proportionnée. Les flatues & les figures en bas-relief 

* que renferme ce palais , fonf en fort grand nombre ( ’ ) ». 

Le même Voyageur ajoute que les frontifpices des temples 

qu’il a eû occafion de voir dans cet endroit ne. font pas riches 
en architecture. Il vit au furplus des temples fi fpacieux, qu« 
l’en croire , 3 000 perfonnes auroient pu fe ranger à l’aife fur 
leur toit. Il obferve enfin que tçutes les figures en bas-relief 
qui décorent ce monument, ne fe préfentent que de profil. Ce» 
édifices au relie , font tellement ruinés fit tellement en défor* 
dre , qu’on ne peut rien connoître à leur diftribution ni à leur 
arrangement. 

Lejieur Paul Lucas qui fe vante d’avoir aulfi vifité ces rui- 
nes , en parle de la même maniéré dans fon premier voyage ; 
ou , pour mieux dire x il femble n’avoir fait que copier la rela- 
tion que je viens de cjtcr \ Je ne crois donc pas devoir m’y 
arrêter ; je pafle à ce qu’il dit d’un autre endroit fitué aux envi- 
rons de Thèbes. 

« Proche le village d’Hermant, on voit les ruines d’un édifice 
» très-fuperbe & très-fpacieux : on n’apperçoit de tous côtés qu’un 
». vafte amas de pierres & de colonnes d’un marbre des plus beaux 
» & des plus riches. Les colonnes qui relient encore fur pied 
» font d’une grofleur que rien n’égale ; elles font toutes couver- 

* tes de figures ôc d’hiéroglyphes : leurs chapiteaux ornés defeuiL 
» les font d’un ordre d’arehiteclurt; différent de tous ceux que la 
» Grece & l’Italie nous ont tranfmis. 11 relie encore fur pied une 

» partie de ce bâtiment, dont la couverture ell formée par cinq 
• • 

( ' ) Je penfe que cet édifice doit avoir i Defcription que Strabon nous donne de# 
étc un Temple , St non un Palais. J’y re- temples Egyptien* , L 17. p. 1158 & 
marque un crûs -grand rapport avec la' * Vojagc du Levant , t, i.p. 110& m« 
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» pierres de 20 pieds de long fur cinq de large , ôc de deux pieds 
»> huit pouces d’épaiffeur. Ce toit eft bâti en platte-formc : on n« Partie. 

« apperçoit dans les environs deux figures coloffales de marbre Depuis la mort 

■ granit qui ont chacune plus de 60 pieds de haut* ». l*ét*Wifîein*ïe n u 

Le Sieur Granger parle aulfide tousces différens monumens, Hoyauté chei.lei 
mais d’une maniéré a faire juger qu’il avoit tout parcouru ôc 
tout Vû par fes yeux. Je ne m’arrêterai point cependant à rap- 
porter ce qu’il dit des ruines de Luxor. Son récit à cet égard 
différé très-peu de la relation des deux Millionnaires, ôc de celle 
de Paul Lucas b ; je n’infifterai que fur quelques monumens 
dont il me paroît qu’avant lui aucun^oyagcur n’avoit fait 
mention. 

Il parle d’un magnifique palais dont on voit les ruines à une 
lieue & demie de Luxor. «Un entre d’abord dans une cour qui a 
» 1 62 pieds de large fur 8 1 de long. La façade de ce palais eft large 

■ de 180 pieds, & haute de 3 ; ayant à chacun de fes côtés une 

■ colonne de granit d’ordre Corinthien. La porte a 10 pieds d’é- 

■ paiffeur 1 8 de haut ôc 8 de large : on pâlie de cette porte dans 
» une autre cour qui a ytf pieds en quarré , ôc de celle-ci dans 

■ une autre remplie comme Its précédentes de débris de colon- 
» nés. On voit à côté plufieurs chambres qui tombent en ruine , 

» ôc dont les murailles font chargés d’hiéroglyphes ôc de figures 
» humaines des deux fexes : au fond de cette cour on voit deux 

■ portes l’une grande, l’autre petite ; celle-ci conduit à cinq cham- 

■ bres fort obfcures , dans l’une defquelles il y a un tombeau de 

■ granit rouge , de 7 pieds de long , j de large ôc 3 de haut. 

» La grande porte conduit dans une cour , d’où on apperçoit la 
» façade d’un corps de logis ; elle a 180 pieds de large fur 170 

■ de haut: la porte qui eft placée au milieu , a 30 pieds d’é- 
» paiffeur , 20 de hauteur fur 10 de largeur 3 cette façade eft bâtie 

■ de gros quarrés de pierres. On entre enfuite dans une cour qui 
» a 1 1 2 pieds en quarré ; on y voit , à la gauche , quatre colon- 
• nés de marbre blanc fur pied , ôc à la droite trois chambres 

■ qui tombent en ruine. De cette cour, on entre dans une falle 
» qui a u 2 pieds de large ôc 8 1 de profondeur : aux deux côtés 
» ôc au fond , régné une gallerie. Celle du fond eft formée par 


' Trolfieme Voyage, t.j.p. 17, 5: 11, . LeP.Sicarden parle auffi dan, les me» 
* .Y 0 j. p. j4 , &c. mes termes , Uco fuprà ci», p. 1 «o. 

Xij 
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. — '..s a *> un rang de huit grofles colonnes de 8 pieds de diamètre , & 

il' Partie. „ d’ U n fécond rang de fix gros pilliers quarrés qui foutiennent 
ie^cX'ju^u’A * cefte platte- forme. Les galleries latérales ne font formées que 
l’cubiifTem* de la » par un rang de 4 colonnes femblables aux premières, fur lefquel- 
Rü> iïcbreux 4 ie * ” k* a ^‘^ e pareille plaKe-forme ». 

^ • «Il paraît par lespiédeftaux&par les chapiteaux répandus dans 
*> le milieu de cette falle , & par l'arrangement des dix colon- 
» nés d’ordre Corinfhien , dont les fufts font d’une feule piece » 
«> qu’il y en avoit trois rangs de 9 chacun : leur diamètre eft de 
» ? pieds & la hauteur de jo ». Ce Voyageur décrit encore plu- 
fieurs autres monunMHS ; mais qui ne font pas dignes qu’on 
s’y arrête. 

Une obfervation affez importante à foire fur les récits du fieur 
Granger , c’eft qu’il dit avoir vû des colonnes d’ordre Corin- 
thien , & même d’ordre Compofite a dans la plupart des édifices 
dont il fait la defeription. On fçait que l’architecture des an- 
ciens Egyptiens ne reffembloit ni à celle des Grecs ni à celle 
des Romains. Cette réflexion nous conduiroit donc à penfer' 
que les monumens , dont je viens de parler , ne doivent point 
être attribués aux anciens Souverjjns de l’Egypte. On fçait en 
effet que les Ptolomées & les Empereurs Romains ornèrent 
fuccemvement l’Egypte de monumens très-magnifiques & très- 
nombreux : ce font peut : être les feuls qui fubfiftent aujourd’hui. 
A l’égard du mélange d’archite&ure Egyptienne, Grecque & 
Romaine qu’on y remarque , il eft aifé de rendre raifon de 
cette bifarrerie, en admettant que ces ouvrages, quoique conf- 
truits par des Grecs & des. Romains , dévoient toujours fe ref- 
fentir du goût & du génie Egyptien, On pourrait néanmoins 
fatisfaire à la difficulté que je propofe en difaat que les Pto- 
lomées & les Empereurs Romains ont eu l’attention de foire 
réparer plufieurs des anciens édifices de PEgypte. C’eft un fait . 
même qui paraît affez conflaté par les inferiptions que rappor- 
tent les Voyageurs modernes b . Alors ce mélange d’archiredure 
Egyptienne, Grecque & Romaine, n’a plus rien d’étonnant. 

Il n’y aurait au furplus qu’un examen exad & judicieux qui pour- 


*P-j8, îsatjs. 

* Voy. Paul Lucas ,/aco citât, p. 33-34. 


1 ÎS&41, 4i- = Granger, p. 4 ». 4J-ÎJ- 
84 8ç. = Sicard , Mém. des Millions du 
I Levant , t. 7.p. 43. 
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roit nous mettre à portée de diftinguer dans les antiquités Egyp- 
tiennes , ce qui peut avoir été Youvrage des tems reculés d’a- IIe Parti». 
vec ce qui peut appartenir à des fiScles plus modernes. Il fau- de^acob* ^ 
droit avoir vû foi -même les monumens*en queftion , ou du l’établiflêm* de 1* 
moins en pouvoir juger d’après le rapport de quelques perfon- le * 

nés intelligentes ôc non prévenues , qualités qui paroiflent avoir 
manqué en tout, ou en grande partie, aux Voyageurs que je 
viens de citer , à l'exception du fieur Granger- 

Je ne dirai rien pour le moment de Memphis. Il y a bien 
de l’apparence que , dans les ftécles qui nous occupent maii\- 
tenant , cette ville , ou n’exiftoit pas , ou ne méritoit au moins 
aucune attention. Homère, qui parle de Thèbes avec les plus 
grands éloges , ne nomme feulement pas Memphis. Cette ob- 
lervation n’a point échappé à Arillote a ; & la conféquence 
qu’il en tire eft d’autant plus jufle , qu’on ne pouvoit aller a 
Thèbes qu’en paffant par Memphis : Homère ayant été infor- 
mé de la grandeur & de la magnificence de Thèbes aurait dû 
l’être néceffairement de celles de Memphis , qui étoit d’un accès 
& d’un abord beaucoup plus facile que Thèbes. Ce raifonne- 
ment me paraît décifif , & me porte à croire qu’on n’aura com- 
mencé à parler de Memphis que depuis le fiécle d’Homère. 

Les mêmes raifons m’engagent auffi à ne point parler des 
Pyramides , ces fameux monumens qui ont rendu l’Egypte à 
jamais célébré. Je crois leur conilrudion poflérieure à l’époque 
que nous parcourons préfentement K 


' MeterccJ. 1. 1 . c. i 4 > 1. 1. p. f-47» 


k Voy. la j e Part. Lir. il, Chap. H. 

p. éo & Si, 
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ARTICLE SECOND. 

De Pétât de /’ ' Architefturc dam l’Aft? Mineure. 

T /A s i E , dans les fiécles préfens , ne nous offre point en ar- 
chitecture d’objet qui mérite notre attention. On ne peut pas 
douter néanmoins , que l’art de bâtir n’y fut affez cultivé ; mais 
nous manquons de lumières fur le goût & l’entente qui régnoient 
alors dans les édifices des peuples de l’Orient. Les Auteurs 
anciens fournifTent peu de reffources fur cette matière : les 
faits qu’ils rapportent ne font point affez développés , ni affez 
circonflanciés. Iis manquent de ces détails qui feuls peuvent 
nous inllruite du goût & de la maniéré de bâtir de chaque fié- 
clc & de chaque Nation. 

Homère , par exemple , en parlant du palais de Priam , dit 
qu’il y avoit à l’entrée yo appartemens bien bâtis , dans lefquels 
les Princes fes enfans , logeoient avec leurs femmes. Au fond 
de la cour il y avoit douze autres appartemens pour les gen- 
dres de ce Monarque a : on voit encore que Paris s’étoit fait 
conftruire pour fon ufage particulier un logement très-magni- 
fique b . Ces faits prouvent qu’au tems de la guerre de Troye , 
l’architecture devoit être cultivée dans l’Afie mineure ; mais 
ils ne nous inftruifent point du goût dans lequel étaient conftruits 
les édifices dont je viens de parler. On ne voit point en quoi 
pouvoit Confiûer leur magnificence & leur décoration. Homère 
remarque feulement que le palais de Priam étoit environné de 
portiques , dont les pierres avoient été travaillées avec foin c . 
Il en dit à peu près autant de celui de Pâris d : mais on verra 
dans l’article des Grecs , que nous n’avons aujourd’hui nulle idée 
de ce qu’Homère entendoit par le mot qu’on traduit ordinai- 
rement par celui de portique. On y verra encore que ce Poëte 
n’a probablement connu aucun des ordres d’architecture. Il ne 
arle ja mais des embelliffemens ni des ornemens extérieurs des 


* Iliad.l. 6 . T , îAtÆxIbid.r. }TJ. ( 
*Ibid. v. Hj.acc. 


* Ibid. M3* 

* Ibid. v. 314. 
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édifices. Je croirois volontiers que la magnificence des palais _l .l... ■.'■j 
confiftoic alors plutôt dans leur valle étendue , que dans la II* Partie. 
régularité ôc la décoration de leur architecture. . Depuij la mort 

Je ne vois pas, non plus, quonpuille tirer aucune lumière rdtabliffem' de la 
de la Defcription que le même poëte fait du palais d’Alcinoüs ('). le * 

Il eft à préfumer qu’Homère a cherché à y mettre toute la c reu *’ 
magnificence connue de fon tems : il aura pris pour modèle les 
plus beaux édifices qu’il avoit pu voir. Cependant on ne remar- 
que rien , dans la defcription du palais d’Alcinoüs , qui ait un 
rapport direct à la beauté & à la magnificence de l’archite&ure. 

L’élégance ôc la décoration de cet édifice confiftent unique- 
ment dans la richeffe des matériaux ôc <Jans celle des omemens 
intérieurs. Le Poëte dit que les murailles de ce palais ôc le 
feuil des portes étoient d’airain maffif (*). Un entablement 
couleur de bleu célefie régnoit tout à l’entour du bâtiment : 
les portes. étoient d’or, les chambranles d’argent ôc les plan- 
chers de même matière. Une corniche d’or régnoit dans l’in- 
térieur des appartemens. 

Homère fait enfuite une defcription des fiatues ôc des autres 
omemens intérieurs qui décoroient le palais d’Alcinoüs ; mais , 
du furplus , il ne dit rien qui dénote un édifice recommandable 
du côté de l’architeûure. Les beautés de cet art, autant que 
j’en puis jüger , ^toient fort peu connues du tems d’Homère. 

J’aurai encore occafion de revenir fur ce fujet à l'article de la 
Grèce ôc de le traiter avec plus d’étendue. 


(*) Voy. 1» Diflr nation où j'explique 
les raifons pour lefquelles je crois que 
Mlle des Phéaciens doit appartenir A l’A- 
fie. Suffi , Chap.t er p. 3+. 

(-) Ce qu’Homère dit de ces feuils 
d’airain n’eu point une pure imagination 


de la part du Pocte , cet ufage efl attefld 
par pluGeurs Auteurs. Virgil. Æntii. l.'t. 
v. 448.=PauC 1. p. c. 1 9. p. 748=Suid. 
voie A.nxiTf.u fiiftarH , 1. 1 • p. Z, 9. 

* Odyfli 1. 7, Si te c. 
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II e Parti». 
Depuis la mort 
de Jacob, jufqu’à 
l'établifTem* de la 
Royauté chez le» 
Hébreux. 


• CHAPITRE QUATRIEME. 

De la Métallurgie. 

S 'il Pouvoir refter quelques doutes fur la rapidité des 
connoifTances que plufieurs peuples ont eues en Métallurgie, 
les faits dont je vais rendre compte acheveroiept de les aiffi- 
per entièrement. On voit les Ifraélites exécuter , dans le défert, 
toutes les opérations qui concernent le travail des métaux : ils 
connoiffoient le fecret de purifier l’or * , l’art de le battre au mar- 
teau b , celui de le jetter en fonte c , & en un mot, de le tra- 
vailler de toutes les façons poiïibles. L’Ecriture remarque à la 
vérité, que Dieu avoit préfidé à la plupart des grands ouvrages , 
relatifs à fon culte d . Mais indépendamment de ces produc- 
tions merveilleufes , il eft certain qu’il devoir y avoir parmi les 
Ifraélites plufieurs artiftes très-habiles & très-intelligens dans 
la Métallurgie. Le Veau d’or , que ce peuple ingrat & léger 
érigea pour en faire l’objet de fon adoration , eft un témoignage 
également frappant , ôc de fa perfidie envers Dieu , & de l’é- 
tendue de fes connoifTances dans le travail dés métaux. Cette 
opération fuppofe beaucoup d’intelligence & d’acquit. Le long 
féjour des Hébreux en Egypte les avoit mis à portée de s’inf- 
truire des procédés néceflajres pour réuffir dans une pareille 
entreprife. 

Il fallok que les Egyptiens , comme je l’ai infinué dans la 
première Partie de cet Ouvrage , euflent fait , même dès les 
premiers tems , des expériences 6c des études très-recherchées 
fur les’métaux. L’érefition du veau dor n’eft pas la feule preuve 

3 u’en fournifle l’Ecriture : ce qu’on y lit , par rapport à la 
eftruüion de cette idole , mérite infiniment plus d’attention» 


• Exod. c. tf.f. j t te jour, au participe. 

La Vulgate traduit tous le* pafTages de a Exod. c. if. f . 3 1 te }(. 

«e Chapitre, où il eftqueftion dor, par«n , A 

er irèj-pur.M»it , fuivant le texte Hébreu, _* ** 

tl «'agit d’or turifir, carie Verbe eft tou- 4 Ibid. c. ji.f.i.c.js.f. fu 

L’Ecriture 
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L’Ecriture dit que Moïfe prit le veau d’or , le brûla , le réduifit 1 

en poudre & qu’il mêla enfuite cette poudre dans de l’eau qu’il II e Partie. 
fit boire aux llraélites a . Ceux qui travaillent aux métaux n’i- 'juiqu’à 

gnorent pas , qu’en général, cette opération eft allez difficile. l’éubliflem'drh 
Moïfe en avoit vraifembiablement appris le fecret en Egypte: ^n/bieux^ 1 '* 
l’Ecriture marque expreflfémenj; qu’il avoit été élevé dans toute 
la lÆgefle des Egyptiens b ; c’eft-à-dire, que Moïfe avoit été inf- 
truit de toutes les fciences que ces peuples cultivoient. Je crois 
donc que dès lors les Egyptiens connoiffoient l’art de faire cette 
■opération fur l’or , opération dont il eft ncceflaire, en même teins, 
d’expofer le procédé. 

Les Commentateurs fe font beaucoup tourmentés pour ex- 
pliquer la maniéré dont Moïfe brûla & réduifit en poudre le 
veau d’or. La plupart n’ont donné que des conjeêlures vaines 
& abfolumcnt dénuées de vraifemblance. Un habile Chymifte 
a levé toutes les difficultés qu’on pouvoir former fur cette opé- 
ration : le moyen dont il croit que Moïfe s’eû lervi , eft fort • 
fimple. A la place du tartre que nous employons pour un pareil 
procédé, le Légiflateur des Hébreux fe fera fervi du A atron t 

S ui eft aflez commun dans l’Orient , & furtout proche du Nil c . 

e que l’Ecriture ajoute, que Moïfe fit boire aux Jfraélites cette 
poudre , prouve qu’il connoifloit parfaitement bien toute la force 
de fon opération d . Il vouloit aggraver la punition de leur 
défobéiflance. On ne pouvoit pas imaginer ae moyen qui la ' 
leur rendît plus fenfible : l’or rendu potable par le procédé dont 
je viens de parler, eft d’un goût déteftable (‘). 

On doit regarder encore comme une marque des connoif- 
fances rapides que plufieurs peuples av oient acquifes dans l’art 
de travailler les métaux, l’ufage où l’on étoit très-ancienne- 
ment d’employer Fétain dans beaucoup d'ouvrages : la manipu- 
lation de ce métal peut être mife au rang des procédés les plus 
difficiles de la Métallurgie. Il eft cependant certain que aans 
les fiécles dont il s’agit , on connoifloit parfaitement l’art de 


* Exod. c. 31. f.to. 

* Aâ. Apoftoior. c. 7. f. t*. 

* Stalill.Vitul. aureuj,»n Opufc.Chym.- 
Fhyf.-Medic. p.j*}. 

Terne 1 . Partie IL 


* Voy. lei Mcm. de l’Acad. desScienc. 
ann. i7j3.Mém.p. jtj. 

( 1 ) Il approche de celui deMagifièrede 
foufire. Vôy.Senac. N. Court de Ch) mie, 
t. a. p. 3 9 Si 40. 
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préparer ôc d’employer l’étain. Les témoignages de Moïfe * & 
JI' P a rti f» d’Homère b ne permettent pas d’en douter. 

Depuis la mort J e pourrois citer plulicufs autres faits qui marquent également 
l’^^ilfem‘5ela P ro g T ^ s c l ue les Egyptiens ôc plufieurs autres nations avoient 
Royauté ch« les déjà faits en Métallurgie : i’Hiftoire fainte d’un côté , Ôc les 
Hébreux. Ecrivains profanes de l’autre, rçe fourniraient des preuves très- 
abondantes ; mais je réferve ce détail pour le Chapitre fuîVant 
où je traiterai particulièrement de l’Orfèvrerie. 


* Num. c. jx, f. ii. 


| k Voy. Infri, Art. 11. 
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II* ■Partie. 

CHAPITRE CINQUIEME. D« P u«i im ort 

de Jacob ,;ul<)n i 
lYtablifiem* de 1» 

Ve la Sculpture , de t Orfèvrerie & de la Peinture. 

O N ne peut douter que la plupart des Arts qui ont rapport 
au deflein , n’aient été extrêmement cultivés dans les fiécles 
que nous parcourons présentement. La broderie , la Sculpture , 
la gravure des métaux, & la Science de les jetter en fonte pour 
en faire des llatues , étoient fort connues des Egyptiens &. de 
plufieurs peuples de l’Afie. Je m’arrêterai moins à en rapporter 
des preuves, qu’à examiner le goût qui pouyoit régner alors 
dans ces fortes d’ouvrages. 
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célefte. Chacun peut former fur l’arrangement de ces différentes «■— " — 

matières telles conjectures qu’il lui plaira , en fuppofant néan- II e Partis. 
moins la réalité du fait qui ne me paroît gueres vraifemblable. Depuis la mort 

Il nous refte très peu de lumières fur l’état & le progrès de la l'uuîiWd^u 
fculpture dans l’Afie. Il eft certain que vers les mêmes fiécles , R °y^;é chei le ‘ 
cet art y étoit fort en ufage. Les Ifraélitcs avoient fondu le veau 
d’or; Moïfe avoit placé aux deux extrémités de l’arc^p d’Alliance 
deux Chérubins d’or a . Homère parle d’une ftatue de Minerve 
fort révérée chez les TroyensA II met dans le palais d’Alcinotis 
des ftatues d’or , repréfentantdes jeunes gens qui portent des tor- 
ches pour éclairer pendant la nuit c . Du tems de Paufanias on 
voyoit encore dans la ville d’Argosun Jupiter en bois, qui paffoit 
pour avoir été trouvé dans le palais'de Priam lorfque Troye fut 
prife d . Ces faits nous donnent affez à connaître que la fculpture 
étoit alors fort en ufage dans i’Afie; mais ils ne nous inftruifent 
point du-goût dans lequel on travailloitles ftatues. 

Mo'^c ne nous apprend rien touchant la forme des deux Ché- 
rubins qui couvroient l’arche , finon qu’ils avoient les ailes éten- 
dues l’une contre l’autre, & le vifage tourné vis-à-vis l’un de l’au- 
tre e . Cette defeription vague & incertaine a donné lieu aux Com- 
mentateurs de repréfenter diverfement' les Chérubins. Chacun 
s’en eft formé une idée particulière :'j’en épargne le détail aux 
Lecteurs. 

On n’eft gueres plus affuré de la forme qu’avoit le veau d’or. Il ' 
y a cependant bien de l’apparence que cette idole devoir avoir 
beaucoup de reffemblance avec celle du Boeuf Apis fi révérée 
des Egyptiens , & je croirois qu’en conféquence c’étoit une figu- 
re humaine avec une tête de bœuf. Il fubfifte encore aujour- 
d’hui plufieurs de ces repréfentations Egyptiennes. Si le veau d’or 
étoit exécuté dans le goût de ces modèles, on peut affurcr que 
ce morceau 11’avoit rien de recommandable du côté de l’élcgan- 
ce & de la correétion du deffein. 

A l’égard de la ftatue de .Minerve dont il eft parlé dans l’Ilia- 
de , Homère ne la caraétcrife ni ne la défigne en aucune façon. Il 


• Exod.c. 1,7 ■ 

k Iiiad. I. 6. v. 501, Sec. 

* OdyfT. 1 . 7. v. 100. 

Jai expliqué par quel» motif* je plaçou 


l’Ifle de* Phcacien* dan» l’Afie, fufrà 
p. *4« 

<1 L. i.c. *4«p. t*f. 

* Exod. Icco lit . 

Viij 
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ne dit pas même de quelle matière elle étoit. On peut conjeCtu- 
rcr feulement que la a^efle êtoit repréfentée aflife. Dans une oc- 
cafion ftès remarquable, Homère repréfente lesdamesTroyennes 
allant en cérémonie pofer un voile fur les genoux de cette ftatue a . 

Quant au Jupiter trouvé dans le palais* de Priam, Paufanias 
<jui i’avoit vû, n’en donne aucune defeription, Il obferve feule- 
ment que cette ftatue avoir trois yeux dont ûn étoit au milieu du 
front b . 

Quoique les Auteurs dont je viens de parler, ne fefoient point 
expliqués fur ces morceaux de la haute antiquité , je crois pouvoir 
dire que tous ces Ouvrages étoient d’un goût bien médiocre, & 
entièrement dénués d’élégance ôc d’agrément. Je n’en fuis pas 
même réduit aux fimples conjectures , pour appuyer cefentiment. 

Il eft plus que vraifemblable en effet, que cette ftatue de Mi- 
nerve dont parle Homère , n’étoit autre que le Palladium. Nous 
apprenons d’ApolIodore que ce fimulacre-étoit exécuté dans le 
goût des ftatues Egyptiennes, ayant les pieds & les jambes col- 
lées l’une contre l’autre c . Le palladium devoit être par confé- 
quent une efpéce de maffe informe & groiliere fans attitude ôc 
fans mouvement. 


* Itiad.1.6. y. 3 oj.=Voy.aufliStrabo, 

1. ij.p.8y7. 

b L. 1. C. t4. p. I if. 

*JL. ;.p. 180 . 


C’eft dm, ce fen, qu’on doit entendre 
l’expreffion £»^iî,.*«,dont (èlèrt Apol- 
lodore , comme Scaliger , Kuflher & plu» 
/leurs autres Critiques l'ont prouvé. 
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ARTICLE SECOND. 

De P Orfèvrerie, 


II' Paît». 
Depuis la mort 
de Jacob-, jufqu’I 
l’établiflêm' de la^ 
Royauté chez Ica* 
Hébreiuu 


L’opulence & le luxe qui en eft la fuite, ont donné naiffance 
à l’orfèvrerie. Le fafte & la mollefle ont contribué à perfectionner 
cet Art dont l’origine, comme on l’a vû dans la première Partie, 
remonte à des tems très-reculés. L’énumération de tous les faits 
qui prouvent combien les Ouvrages d’Orfévrerie étoient com- 
muns dans les fiécles dont-il s’agit préfentement , engageroit 
dans des détails infinis : c’eft de tous les Arts qui ont rapport au 
deffein , celui qui femble avoir été le plus cultivé. Choififlons 
quelques traits propres à faire connoître les progrès de l’or- 
févrerie , & cherchons des objets qui puiffent fervir à donner 
l’idée du point de perfeûion où cet Art étoit parvenu alors 
dans l’Egypte ôc dans l’Afie. 

L’Ecriture nous apprend que les Ifraélites au moment qu’ils 
fortirent de l’Egypte , empruntèrent une grande quantité de 
vafes d’or ôc d’argent des Egyptiens a . Ce fait montre que l’or- 
févrerie devoir être fort cultivée chez ces Peuples. Au témoi- 
gnage de Moïfe on peut joindre celui d’Homère. Ce Poëte 
fait mention jdans l’Odyffée de plufieurs préfens que Ménélas 
avoit reçus en Egypte. Us confillent dans différens Ouvrages 
d’orfèvrerie dont le goût & le travail fuppofent allez d ’adreflTe 
ôc d’intelligence : le toi de Thèbes donne à Ménélas deux 
grandes cuves d’argent , & deux beaux trépieds d’or. Alcandre , 
femme de ce Monarque , fait préfent à Hélène d’une quenouille 
d’or , ôc d’une magnifique corbeille d’argent , dont les bords 
étoient d’un or très fin ôc fort travaillé b . Cette- union , ce mélan- 
ge de l’or avec l’argent me parodient dignes de remarque. 
L’Art de fouder ces métaux dépend d’un affez grand nombre 
de connoiffances. C’eft une preuve que les Egyptiens étoient 
verfés depuis quelque tems dans l’ufage de travailler les métaux. 
On apperçoit audit dans le deffein de cette corbeille une forte 
de goût ôc un genre de recherches particulier. 


* Exod. c. n.f. jç. 


k OdjiT.l. v, îtf , Src. 
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On doit rapporter aufli à l’Egypte cette grande quantité de 
bijoux dont les Hébreux étoient pourvus dans le défert. Il eft dit 
Depuis la mort Qu’jjg offrirent pour la fabrique des Ouvrages deftinés au fervice 
f*ubWrem”de U |a aivin , leurs bracelets , leurs pendans d’oreilles , leurs bagues > 
Royauté ches l« leurs agraphes , fans compter les vafes d’or & d’argent a . Moïfe 
Hcbteux. p on j re tous ces bijouK & les convertit en différens 'ouvrages 
■propres au culte du Tout-puiffant. La plupart de ces ouvrages 
étoient d’or,ôc dans leur nombre il y avoit des pièces d’une 
grande exécution ôc d’un travail fort recherché. Il régnoit une 
couronne d’or tout autour de l’arche d’Alliance b . La table des 
pains de propofitiôn étoit ornée d une bordure d’or à jour & 
lculptée c . Le chandelier à fept branches me paroît fur-tout 
digne de beaucoup d’attention. La defcription qu’en fait l’Ecri- 
ture fainte , préfente l’idée d’un deffein très-ingénieux ôc très- 
compofé Ce morceau confidérable par lui même, étoit d’un 
or très-pur battu au marteau e . Je paffe fous lilence quantité 
d’autres ouvrages également recommandables par la matière, 
fit par le travail qui devoit en être affez délicat. 

A l’égard de l’Afte, l’orfèvrerie y étoit alors, aufü cultivée que 
dans l’Egypte. L’Hifioire profane fournit affez de témoignages 
qui prouvent que plufieurs peuples de l’Afie avoient fait de 
grands progrès dans la gravure, dans la cizelure, & générale- 
ment dans tout ce qui concerne le travail des métaux. La plu- 
part des Ouvrages vantés par Homère venoient de l’Afie f . On 
y rén^rque des armures, des coupes, des vafes .d’un deffein 
fort élégant fie d’un goût très-agréable. Hérodote parle auffi 
avec grand éloge de la richeffe ôc de la magnificence du thrône 
for lequel Midas rendoit la juftice. Ce Prince en avoit fait pré- 
fent au temple de Delphes. Il eft vrai qu’Hérodote ne nous a 
point laiffé 3e defcription particulière de ce thrône. Mais comme 
il âffure que cet ouvrage méritoit d’être vu®, on peut conjec- 
turer que le travail en étoit très-recherché. J’obferverai enfin 
qu’Homère donne en général aux Nations de l’Afie des armes 
beaucoup plus ornées fie beaucoup plus riches qu’aux Grecs. 
Celles de Glaucus fie de plufieurs autres chefs de l’armée 


* Exod. c. 35. f. it, 
k Ibid.c. ij.y. II. 
c Ibid. ÿ. 14 Scif, 
à Ibid. f. 3 1 , &c. 


c Ibid.iî'. 31 & 34. 

1 Voy.Iliad.l. 1 i.v.ij. I.13.Y. 741, Sec . 
= Odyff.l. 4 .v. 4 ij, &C.IMJ.V. 414 K 
45 ? » &c. 

* L. i.n. 14 ,' 
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Troyenne étoient d’or a . L’attention d’Homère à relever ces ,_.ja 

circonftances prouve non-feulement l’opulence 6c le luxe des I,e P ^ T,B - 
Aliatiques , mais encore la grande connoiflance que ces peuples deJ^foT/iufou'i 
avoient alors de i’orfévrerie & des Ans qui y ont rapport. rétabiiflem* de la 

Quoique mon intention foit d’éviter les détails , je ne puis Roy H&re«x* *'* 
cependant me difpenfer de §tire quelques réflexions fur le bou- 
clier d’Achille , ouvrage dont l’idée me paroît admirable , 6c 
qui ferait certainement un grand effet s’il étoit exécuté. Plulteurs 
raifons m’engagent à en parler fous cet article. Homère n’a pû 
prendre l’idée d’un pareil travail que d’après quelques modèles 
qui dévoient en approcher. Il n’a donc fait que fuivre 6c embel- 
lir un Art inventé dès avant la guerre de Troye. CePoëte, com- 
me je crois l’avoir déjà remarqué , eft exaét à ne donner aux 
Peuples dont il parle que les connoiflances des fiécles où il les 
place. Plus fidèle hiftorien que Virgile, il n’anticipe point les . 
tems. Je penfe qu’Homèrc n’avoit pû voir que dans l’Afie les 
modèles qui lui ont fuggéré l’idée au bouclier d’Achille. Les 
Grecs alors étoient trop groffiers pour qu’on puifle leur faire 
honneur d’un femblable travail. A l egard de l’Egypte , je dou- 
te qu’Homère y ait jamais été. Ces motifs., je crois , font fuffi- 
fans pour rapporter aux tems 6c aux Peuples dont je parle actuel- 
lement , le chef-d’œuvre qui va nous occuper. 

Je ne vois aucun fait dans l’Hiftoire ancienne qui puiflfe fervir 
autant que le bouclier d’Achille, à faire connoitre l’état 6c le 
progrès des Arts dans les fiécles préfens. Sans parler de la ri- 
cheffe 6c de la variété de deffein qui régnent dans cet Ouvrage, 
on doit remarquer d’abord l’alliage des différens métaux qu’Ho- 
mère fait entrer dans la compofttion de fon bouclier. Le cuivre , 
l’étain, l’or 6c l’argent y font employés b . Obfervons enfuite 
que dès lors on connoifloit l’Art de rendre par l’impreflion du feu 
fur les métaux, 6c par leur mélange, la couleur de différens 
objets. Ajoutons-y la gravure 6c la cizelure , Ôc l’on conviendra 
que le bouclier d’Achille forme un Ouvrage très-compliqué. 

S’il eft aifé de faire fentir la beauté 6c le mérite de ce morceau 
important, il n’en eft pas de même du méchanifme de l’ouvra- 
ge. Il n’eft pas facile de s’en former une idée claire 6c précife : 


• Iliad. 1. 6 . V. i3«. 1. ». B. f , 37V, 1 . io. I a 1, 1 g, T , 474 & 477, 

f* 43 9* 
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■ on ne conçoit pas trop la maniéré dont Homère a voulu faire 

if Partie, entendre qu’il pouvoir être exécuté. Voyons cependant fi dans 
dcljacob*. jufîju’â l es productions modernes nous n’en trouverons point dont la 
l'éubiiflem 1 de ia compofition puiffe nous aider à comprendre ce genre de travail. 

le5 Rappelions-nous ces ouvrages de bijouterie qu’on faifoit il 
y a quelques années, où avec le feul fecours de l’or & de l’ar- 
gent différemment mélangés, fur un champ plein & uni, on 
repréfentoit divers fujets. L’artifice de ces fortes de bijoux con- 
fiftoit dans un nombre infini de petites pièces rapportées & 
foudécs dans le plein de l’ouvrage. Tous ces différens morceaux 
étoient gravés ou cizelés. La couleur & le reflet des métaux 
joints au deffçin , détachoient les fujets du plein de l’ouvrage, 
• & les faifoient fortir. On peut conjecturer que c’eft dans ce goût , 

à peu-près , qu’Homère a imaginé de faire exécuter par Vulcain 
le bouclier d’Achille. Le champ en étoit d’airain , entre-coupé 
& varié par plufieurs morceaux de différens métaux gravés & 
cizelés. Donnons quelques exemples. 

Vulcain veut-il répréfenter des Bœufs ? Il choifit l’or & l’é- 
tain *, c’eft-à-dire, un morceau de métal jaune & un morceau 
de métal blanc pouç diverfifier fon troupeau. A-t-il intention de 
repréfenter une vigne chargée de grappes d’un raifin noir en ma- 
turité ? L’or compofe le cep de cette vigne. Elle eft foutenue 
par des échalas d’argent b * Des morceaux d’acier poli & bruni , 
forment probablement les grains de raifin noir. Un foffé de 
fcmblable métal environne ce vignoble. Une paliffade d’étain 
lui fert de clôture c . Je n’entrerai pas dans de plus grands dé- 
tails : cette légère efquiffe fuffit pour expliquer la maniéré dont 
je conçois le méchanifme de cet Ouvrage. Au furplus quelque 
idée qu’on fe forme du bouclier d’Achille , on peut affurer que 
la penfée en eft grande & magnifique. Une pareille compofition 
ne permet pas de douter qu’au tems de la guerre de Troye l’or- 
févrerie ne fut parvenue à un grand dégré de perfection chez les 
Peuples del’Afie;car c’eft toujours dans ces contrées qu’Ho- 
mère place le fiége des Ans & des fameux Artiftes. 


* Iliad.l. 18.V. f74. 
k Ibid. v. $61 , &c. 


'• Ibid. 
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ARTICLE TROISIEME. 

De la Peinture * 


L’origine de la Peinture eft une des quefiions lçs plus difficiles 

3 ui fe préfentent dans l’hiftoire des Arts. Il régné une très-gran- 
e obfcurité fur le teins auquel elle a été inventée ôc mile en 
pratique. Il n’eft gueres plus aifé de décider à quels Peuples on 
en doit faire honneur. Les fentimens font aflez partagés fur le 
pays & fur le tems où cet Art a pris naifiance. Les uns en font 
honneur aux Egyptiens* , d’autres aux Grecs b . Ce n’efl pas ici 
le moment d’examiner ce point de critique. A l’égard du tems 
où la peinture a pris naifiance , quelques Auteurs prétendent 
que l’invention de cet Art a précédé la guerre de Troye c ; d’au- 
tres penfent qu’elle cfl poftérieure à cette époque 1 *: c’eft ce 
qu’il s’agit de difcuter. Mais avant de nous livrera ces recher- 
ches , il eft à propos , je crois , d’établir le fens dans lequel j’en- 
tends le mot de Peinture , & de fixer l’objet de la queflion. 

Je définis la Peinture : l’Art de repréfenter fur une furface pla- 
te , par le moyen des couleurs , les objets tels qu’ils nous paroif- 
fent figurés & colorés par la nature (‘). D’après cette définition 
je dis , & j’efpere prouver que la Peinture n’étoit pas connue dans 
les fiécles qui nous occupent préfentement. 

Les Egyptiens fe vantoient d’avoir connu la peinture fix 
mille ans avant les Grecs e . L’Ecriture fainte & l’Hiftoirc pro- 
phane s’accordent également à rejetter une pareille chimère. 
Pline lui-même n’a fait aucun compte de cette vaine prétention , 
& n’a pas cru devoir s’y arrêter { . Mais en écartant ce nombre 
exceflir d’années, il faut examiner fi les Egyptiens n’ont pas con- 
nu la peinture dès une très-haute antiquité. Plufieurs Critiques & 


* Plin. I. 7 . feâ. Ï7. P- 417 . 1. Jî. feâ. J. 
p. <8i.=rl!ùior. Orig. 1. tÿ.c. i«. 

AriflowL Theophnil. afud Piin. 1. 7 . 
•p.417. 

* Arirtotel./oro cil, 

i Theophrafi. ibid.=Plin. 1. j j, feâ. 6. 
p. iSi. 


(*) Je comprend, dans cette définition 
le Camaytu, attendu les differentes nuan- 
ce! & les difiïren, ton, de couleur, qu’on 
y obferve , outre l'effet de, ombre,, de, 
clairs obfcurs , Src. 

'Plin. 1 . 35. feâ. y. p. 681. 

• Ibid. 
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■ — — quelques Voyageurs modernes font dans cette opinion. Difcu- 

ii c Partie. tonS j es témoignages fur lefquels ils fondent leur fentiment. 
de jIToi»* ' iu^u’i Diodoïc en décrivant le maufolée d’Ofymandès, dit que le 

P^ubliflem 1 de la plat-fond de ce monument étoitfemé d’étoiles fur un fond bleu 8 . 

0> HC-brcu “ *"* O r P 011 " 0 * 1 d’abord jetter quelques doutes fur la vérité de ce fait. 

Diodore eft le feul qui en parle , & encore n’eft-ce que fur le 
récit d’Hécatée, Auteur très décrié chez les Anciens. Ce té- 
moignage paroitdonc au moins fufpeft. Admettons-le cepen- 
. dant. <^u’en réfultera-t-il f Nous ignorons dans quel tems ce 
maufolée peut avoir été confirait. Diodore ne marque point le 
liécle auquel a vécu le Monarque dont il renfermoit les cen- 
dres. Le tombeau d’Ofymandès peut Être fort ancien , & cepen- 
dant n’avoir été bâti que dans des fiécles poftérieurs à ceux que 
nous examinons prélentement ('). D’ailleurs je demanderai 
quelle indu&ion on peut tirer d’un fimple enduit d’une feule 
couleur, fur laquelle on avoit vraifemblablement appliqué des 
feuilles d’or ou d’argent pour imiter les étoiles. 

Dans les ruines de ces v ailes palais répandus dans la haute 
Egypte , on voit , félon le rapport de quelques Voyageurs , des 
peintures antiques , d’un coloris très-vif & très écîatant b . Je ne 
veux point contefter la vérité de ces relations ; mais en accor- 
dant que les faits font dans l’exafte vérité, ils ne prouvent rien 
contre le fentiment que j’ai embraflè. Ces peintures font vral- 
femblablement l’Ouvrage de quelques Artilles Grecs appellés 
en Egypte par les Ptolomées & leurs fuCcelTeurs. Cette conjec- 
ture me paroît d’autant mieux fondée, qu’un Voyageur moderne 
décrivant un temple où il "avoit vû des peintures , dit que les 
colonnes qui en loutiehnent le plat-fond font d’ordre Corin- 
thien c . 11 obferve ailleurs en parlant d’un palais qui fait partie 
des ruines qu’on croit être de l’ancienne Thèbes, que les chapi- 
teaux des colonnes font d’ordre Compofite , très-bien travaillés d . 

«1 .On n’ignore pas que l'architecture des premiers Egyptiens ne 


* L. i.p. 

(*) C'c fl le (intiment de Marshatn , 
p.403. 

* Voyage du Sayd par deux PP. Capu- 
*ins p. } & 4. dans le Recueil des Rela- 
tons publiées par Thévenot , t, i.ss 


Paul. Lucas j t. j.p. 38, 3,&d,. = Rec. 
d’Oblervat. Curieufcs, t. 3. p. 7*1-8 1-, 3 
1 54 - 1 64 - 1 66. — V oyage de Granger , 
p.J 5 -î 8 - 4 «- 47 -d'. 

c Granger, p. 38813,. 

4 Ibid.p. 58. 
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reflembloit à aucun des cinq ordres que nous tenons des Grecs 
& des Romains. Un autre Voyageur rapporte une infcription 
Grecque tirée d’un ancien palais où il avoit vû également des 
peintures *. 

Je crois être en droit de conclure , d’après ces faits , que les 
monumens en queftion ne font point l’ouvrage des anciens ha- 
bitans de l’Egypte ; ou que , fuppofé qu’ils en foient, ils auront 
été reftitués par les Grecs ou par les Romains. Ainfi les pein- 
tures qu’on y remarque ne décident rien pour l’ancienneté de 
cet art en Egypte. 

On infifte cependant , & on prétend^ prouver par ces mêmes 
peintures l’antiquité des édifices qui les renferment. Les Per- 
les , remarque-t-on , furent pendant quelque tems maîtres de 
l’Egypte. Ces peuples étoient ennemis déclarés des temples.ôc 
de toutes fortes de repréfentations ; on ne peut par conféquent 
leur attribuer les peintures qu’on voit encore aujourd’hui dans les 
temples & dans les palais de l’Egypte. Ces ouvrages doivent donc 
avoir été exécutés avant les iiécles où les Perfes conquirent 
l’Egypte b . J’ofe dire que je ne vois point de conféquence dans 
ce raifonnement. 

Cambyfe détruifit , autant qu’il lui fut pofiible , les monu- 
mens de l’Egypte : on pourroit conclure de ce fait , avoué de 
toute l’antiquité , que tout ce qui portoit l’empreinte du goût 
& de la magnificence , fut aboli par ce barbare vainqueur. Ainfi 
on devroit regarder comme pofiérieurs à l’invafion de ce Prince 
les palais & les temples dont on nous parle. Mais en fuppo- 
fant ^ce qui me paroît fort vraifemblable , que plufieurs de ces 
édifices ont échappé à la fureur de ce Prince, reflouvenons-nous 
que la conquête de l’Egypte par Cambyfe , n’efl que de l’an 
avant Jefus-Chrift. Il peut donc fubfifter des peintures 
Egyptiennes antérieures à ce Monarque , fans que la date en 
remonte aux fiécles dont il s’agit maintenant. Il me paroît ce- 

Î endant beaucoup plus naturel de les attribuer aux Grées. 

„oin d’imiter la conduite des Perfes , ces Conquérans s’attachè- 
rent à réparer les anciens monumens de l’Egypte. Us les en- 
richirent de nouveaux ornemens , du nombre defquels je crois 
pouvoir mettre les peintures dont on nous parle. 
*PaulLuca«,t.}.p.38,3j-4i&4i, | b Rec.d'ObfîiYat. cur.t.j.p.i;, Si iéa. 

X iij 


II* Partie. 
Depuis la mort 
de J.koI), julqu’i 
l'établilfem* de la 
Royauté chea le* 
Hébreux. 


Digitized by Google 


166 des Arts et Meteers, Liv. II. 

*==———==; Paffons aux autres témoignages qu’on produit pour établit 
II e Partie, que cet art étoit connu dans les fiécles qui font l’objet de cette 
üJj'cfb ''uTu^i ^ econc ^ e Partie de notre Ouvrage. Tout fe réduit à des conjec- 
l'ctübli'tTem ' de la turcs , à des inductions tire'cs de quelques paflages d’Homère. 

nC Clte aucurr ^ ait P°ütif : on allègue les voiles brodés par 
Hélène & par Andromaque , dont j’ai parlé ci-deflus ; on s’au- 
torife de la defeription du bouclier d’Achille , & de quelque* 
autres endroits de l’Iliade & de l’OdylTée. On conclut de ces 
faits combinés ôc réunis , que la peinture devoit être en ufage 
dès le tems de la guerre de Troye : ces conjectures font-elles 
fondées , ôc les rapports font-ils bien réels ? C’eft ce dont on 
va juger. 

Les partifans de l’opinion que je combats commencent par 
fuppofer qu’on n’a imaginé de teindre la laine & de broder les 
étoffes , que dans la vue d’imiter la peinture ; ce procédé pa- 
roît, dit-on, fort vraifemblable : il eft plus naturel & plus 
aifé de repréfenter les objets par le fecours des couleurs & du 
pinceau , que par le moyen de fils teints diverfement. La bro- 
derie nuancée n’a dû être imaginée que long-tems après la pein- 
ture , dont elle ne femble être qu’une pénible imitation : ce- 
pendant on voit cette efpéce de broderie fort en ufage dès le 
tems de la guerre de Troye. L’invention de la peinture eft 
donc antérieure à cette époque. Il eft probable d’ailleurs que 
pour travailler aux ouvrages de broderie , on fe fervoit alors , 
comme aujourd’hui , de patrons coloriés : c’en eft allez pour 
montrer qu’on fçavoit peindre , & que cet art devoit même 
être affez commun & allez répandu dè6 les fiécles héroïques. 

On tire des induCtions à peu près femblables de la deferip- 
tion du bouclier d’Achille : on infifte fur la grande variété de 
fujets & de deffeins qui régné dans ce morceau ; fur l’art de 
groupper les figures en bas-reliefs ; fur la multiplicité de cou- 
leurs dont Homère , fuppofe-t-on , a voulu faire entendre que 
chaque objet étoit animé. Les différentes impreflions que faction 
du feu laifTe fur les métaux eft , dit-on, le feul moyen que le 
Poète ait pu imaginer pour rendre ôt varier les tons de cou-r 
leur : mais cette idée n’a pû lui venir que d après la vue de 
quelque tableau. Car , ajoute-t-on , il n’eft pas naturel de croire 
qu’on ait d’abord fongé à repréfenter la cpuleur des objets par 
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la teinte que l’aûion du feu peut imprimer aux métaux : tout ■ — = 
nous dit au contraire qu’on a dû commencer par employer les n« P artie. 
couleurs naturelles. L’ouvrage de Vulcain ne doit donc être re- . ^ >* ">ort 
gardé que comme une imitation de la peinture . l'établiirem' de la 

Voilà les principaux raifonnemens qu’on employé pour fou- ^^breuT' le3 # 
tenir l’ancienneté de cet art ; il faut convenir qu’ils font des 
plus fpécieux. Effayons d’y répondre , en ne perdant point de 
vue la définition que j’ai donnée de la peinture : c’efl un point 
elTentiel dans la queftion qui nous occupe. 

Eft-il bien certain que dans les ouvrages de broderie dont 
parle Homère , il entrât différentes fortes de couleurs , diffé- 
rentes nuances ? Je ne le penfe pas , ôc j’ofe dire qu’en exa- 
minant la force des termes dont le Poëte fe fert , on verra 
qu’ils fignifient feulement différentes figures , différentes fleurs, 
répandues fur les voiles brodés par Hélène 8c par Androma- 
qye b . Je ne crois pas que jamais on réufliffe; à prouver que 
les expreffions employées dans ces paffages délignent des ob- 
jets colorés diverfement (•). Ces delfeins, à s’en tenir à l’exac- 
titude du texte , étoient d’un même ton de couleur ; différons 
fa* doute du fonds fur lequel ils étoient brodés. Je ne vois 
rien qui indique des mélanges de nuances : les figures dévoient 
trancher fur le fond de la broderie ; mais les couleurs , qui 
fervoient à les repréfenter , étoient d’une feule 6c même teinte: 
il n’y avok ni nuances, ni dégradation. Je m’en forme d’au- 
tant plus volontiers cette idée , que dans les paffages où Ho- 
mère parle de ces fortes d’ouvrages , il ne fait jamais mention 


* Acad, des Infcript. t. i. H. p. 7 f , R:c. 
= Madame Dacier dans fes note* fur 
Homère. _ 

» IJiad.I. j. v.lif ,&c.=L. ai. v. 1 40 , 
ftc. 

( ')M.l’AbbéFraguier,4cMad. Dacier, 
prétendent que le mott'fjrnun , lignifie 
rtpréfencer avec différentes couleurs. 

Mais i* on ne cite aucune autorité pour 
prouver qn'in'nacci . , lignifie reprélenter 
avec diffci entes couleurs. Ce mot aufli 
bien que celui d’i»«.m , dont Homère le 
fert en parlant du voile brodé par Andro- 
maque, veut dire à la lettre répandre , 
ftmer , c’efl-i-dire, qu'il y avoir plulieurs 
figures répandues dans ces broderie*. 

Le* mots *i»>« ntttcUm qu’on trouve 


employé* pour le Toile d’Atfdromaque, 
pourroient foufiiir plu» de difficulté. Je 
doute cependant qu'on en puilfe tirer un 
grand avantage. C’ell la feule fois que 
cette expreflion fe trouve dars Homère: 
il eil par conféquent bien difficile d’en fixer 
le fens. Autant néanmoins qu’on en peut 
juger, Homère n’a point voulu défigner 
des fleurs de couleurs différente* ; mai* 
plutât différentes efpéces de fleurs. On 
trouve , il efl vrai , le mot , em- 

ployé à défigner des objets diverfement 
colorés , mais ce n’eft que dans des Au- 
teurs bien pofférieurs à Homère. On ne 
prouvera jamais que dans les écrits de ce 
grand Pocte, ce mot veuille dcfîgner des 
objets colotés diverfement. 
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gj" 1 . que de laines d’une feule couleur \ Il y a plus : dans l’Odyffée 

II e Partie. on apporte à Hélène une corbeille remplie de pelotions d’une 
laine filée extrêmement fin b . S’il eût été d’ufage d’employer 
l'dEabiiflem'dc u alors différentes nuances dans les broderies, Homère vraifem- 
^ ^breux^ lc * blablement auroit donné à entendre par quelque épithète que 
ces pelottons étoient de plufieurs couleurs , & c’cfl ce qu’il 
n’a point fait. 

Inutilement donc imagine-t-on des patrons peints de diffé- 
rentes couleurs , puifqu’il paroît confiant que les broderies dont 
parle Homère n’étoient que d’une même teinte. Cette idée 
même de patrons fervant de modèles , me paroît une fuppofi- 
tion bien gratuite. Nous ignorons la maniéré dont on travail- 
loit au tems de la guerre de Troye ; 6c s’il falloit dire ce 
que j’en penfe , je croirois qu’on fe contentoit alors de pon- 
cer les canevas : mais en cas qu’on jugeât les patrons abfolu- 
ment néceffaires , on doit dire que c’étoient de fimples def- 
feins d’une feulé ôc même couleur , tels que ceux qu’on exé- 
cute aujourd’hui au crayon ôc à l’encre. 

Les induêlions qu’on prétend tirer du bouclier d’Achille ne 
me paroiffent pas mieux fondées : qu’on life attentivement 
le texte d’Homère, on verra qu’il n’a jamais eûen vûe ou’un 
ouvrage d’Orfévrerie , ôc que ce qu’il dit de la diverfite des 
couleurs , peut parfaitement s’expliquer foit par l’aüion du feu 
fur les métaux , loit par leur mélange ôc leur oppofition. On 
ne peut pas même foupçonner qu’il ait voulu défigner des nuan- 
ces , des dégradations, une union de couleurs , rien, en un mot, 
de ce qui conftitue l’effence de la Peinture. 

Il n’y 'a rien , par exemple , dans la maniéré dont Homère 
dépeint une vigne gravée fur ce bouclier , qui ne puifle être 
rendu par le mélange des métaux Ôc par la couleur que l’a£lion 
du feu eft capable de leur imprimer : les ceps font d’or, les 
grains de raifin noir font d’acier bruni , ôc les échalas d’ar- 
gent c . Mais qu’on prenne garde que le Poète ne parle point 
des feuilles de cette vigne. S’il fût entré dans ce détail, il au- 
toit fallu néceffairemcnt dire qu’elles étoient vertes ; ôc c’ell 

* OdyfT. 1 . 4. t. 1 3f. 1. t. v.Jî Sc 30 1 . 1 k Ibid. I.4. v. 134. 

L 13. V. «08. I ‘Iliïd.l. iS.V. Jil.&c. 

ce 
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ce qu’Homère n’a point fait ; il' laiffe entendre que les ceps ■ ■■■ — 

garnis de leurs feuilles étoient d’or. ’ II' Partif. 

Cette obfervation doit s’appliquer à toute la defcription du 
bouclier d’Achille : aucun endroit ne nous annonce que ce l’ctabiiiw de la 
Poète ait eû intention de défigner des couleurs rouges , bleues, Ro >^ r c e ^ lc ’ 
vertes , ôcc. L’aétion du feu ôt le mélange des métaux ne fuf- 
fifent pas pour rendre ces teintes : il faut employer pour ces 
fortes d’efl’ets des couleurs métalliques, c’efl-à-dire , peindre 
en émail, fecret qui très-certainement devoit être alors incon- 
nu. On voit même que tous les perfonnages qu’Homère a eû 
occafion de placer dans cette compofuion font a ’or *, jufqu’aux 
bergers qui conduifent un troupeau b . 

Enfin, en accordant même que les voiles dont parle Ho- 
mère pouvoient être en broderie nuée de différentes couleurs , 

& que les objets dépeints fur le bouclier d’Achille indiquent 
un mélange de teintes & de couleurs diverfifiées , l’ancienneté 
de la Peinture ne m’en paroîtroit pas plus folidement établie. 

Dire que l’art de broder n’a été inventé que pour imiter l’art 
de peindre , c’eft une idée fans fondement. D’où fçait-on qu’en 
teignant la laine 6c en faifant ufage des différentes couleurs 
pour broder les étoffes , l’intention des premiers hommes ait 
été de copier la Peinture ? Le but. qu’on s’eft propofé dans 
tous les tems a été d’imiter la nature : la Peinture elle-même n’a 
été imaginée que pour cet effet. Mais , ajoutc-t-on , il eft bien 
plus facile de repréfenter les objets par le fecours des couleurs 
& du pinceau , que par tout autre moyen. J’en demeure d’ac- 
cord : cette raifon cependant n’eft pas plus convaincante ; j’en 
appelle à l’expérience. Elle nous apprend que dans les Arts 
on a très-fouvent commencé par les procédés les plus diffi- 
ciles , avant que d’en venir aux plus fimples & aux plus aifés. 

La preuve qu Homère n’a jamais eû en vue la Peinture pro- 
prement dite , 6c que même il ne l’a pas connue, c’eft que les 
termes confacrés dans la langue Grecque à défigner cet Art f* ) 
ne fe rencontrent point dans les écrits. Pline a remarqué même 


•Iliad.l. 18. ▼. J17, 

* Ibid. v. J77. 

(*) r&ftii Sc > qui fe trou- 

vent louvent dam les Auteurs qui ont 
Écrit depuis Homère. z«yg>Y>r , n’eÛ ni 

Tome 1, Partie II, 


dans l’Iliade ni dans l’Od yffée, Si l’ou y 
▼oit Je mot , ce n’eft point dana 

l’acception de Peinture. Il ne fignifte ja- 
mais chei Homère que rtfrtfenitr , dé^ 
crire un objet. 

Y 
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De puis la mort 
de Jaeob, julqu’à 
l’ctablilTem' de la 
Royauté chea Je» 
Hcbreux. 
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que ce poète parle très-rarement des couleurs a . Si la Peinture 
eût été en ufage dans le tems qu’Homère a vécu, peut-on croire 
qu’il eût négligé de parler d’une invention fi admirable , lui qui 
s’eft particulièrement attaché à décrire les Arts ? A joutons qu’on 
ne voit point de tableaux (‘ ) dans les palais que ce Poëte s’eft 
plû à décrire, quoiqu’il y mette des ftatues ôc d’autres ornemens 
de cizelure & de gravure. 

On fçavoit, à la vérité , qu’on me permette le terme, bar- 
bouiller de quelque couleur le bois ôc d’autres matières. Les 
Grecs au tems de la guerre de Troye étoient dans l’ufage de 
peindre en rouge leurs vaiffeaux b , ôc encore cette couleur 
étoit-elle alors fort imparfaite'. Le pied de la table dont Nef- 
tor fc fervoit, étoit aufli enduit de quelque couleur d . Mais 
donnera-t-on lé nom de peinture à de pareils ouvrages ? C’eft 
le mélange , l’union , ôc l’oppofition des couleurs , ou même 
les différais tons d’une même couleur, ce font les reflets , les 
ombres ôc les jours qui conftituent l’Art de peindre. Le relie 
n’eft qu’un enduit. 

Il fuffit de jetter les yeux fur l’Hiftoire, pourfe convaincre 
que la Peinture a été inconnue aux fiécles dont il eft préfen- 
tement queftion. Une foule de monumens attellent le fréquent 
ufage que l’on faifoit alors de la gravure , de la cizelure ôc de la 
fculnture. Rien de femblable , ni même d’approchant , à l’é- 
gara de la Peinture. Il régné fur ce fujet le filence le plus pro- 
fond ôc le plus général. L’Ecriture qui parle de tant de fortes 
d’Arts , qui défend fi expreflément toute repréfentation tendante 
à l’idolâtrie, ne dit rien de la Peinture. Le témoignage enfin 
d'un Auteur qui poflédoit bien la connoiffance de l’antiquité 
décide en faveur du fentiment que j’ai embralfé. Pline aflure 
que l’Art de peindre n’étoit pas encore inventé au tems de la 

* L. 33. feft. 38. p. 61 4. 

(■' Virgile n’a pa< été G circonfpeéh 
Il met îles ta leaux dans le temple de Car- 
thage Fnées’y reconnoit parmi les Hero» 
qui ) étoient peints. 

........ Animtim piflnrâ pateit inani. 

Ain eid. 1 . 1 . v. a 64 , 8tc. 

. Mais ce n’eft pas la feule occalîon où, ( , „ _ , „ 

comme je l’ai déjà remarqué, Virgile , dont il le feit en pluilturj OCC*- 

n'ait pas craint de blcfler le C ojlumc ; j'en Ce ns. 


| citerai encore parla luite pluheur» exem- 
ples. 

b Iliad.l. s. B. t. 144. 

i c Voy. ThéophraiL dtLapid.p. 4O0^=a 
j Plin. 1 . 33. tcS. 37. p- 614. 

1 * Iliad. 1 . ■ 1 . V. (tiS. 

1 Je dis de antique couleur , attendu qu’on 
n’cil point d’accord lûrl’efpéce de couleur 

ou’Homerra voulu déCpner nirlrtrrm. 
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guerre de Troye * ; & il paroît ne s’être déterminé qu’après avoir — ■ 

examiné fort attentivement cette queftion. <t f Fautif. 

Manque d’attention & faute d’avoir affez réfléchi fur l’eflen- d Dep.iùlamort 
ce de la Peinture, on eft tombé dans bien des méprifes par réùbîiWm’deU 
rapport à l’origine & à l’époque de cet Art. La plupart des Ro y au ,^ i«« 
Auteurs qui ont traité cette nratiere , ont toûjours confondu le 
Deflein avec la Peinture ; & de ce que l’on a fçu defliner dès les 
tems les plus reculés, ils ont conclu que l’on a connu auiïï 
l’art de peindre, malgré la différence eflentielle qu’il y a entre 
l’une & l’autre pratique. Voilà , je crois, la fource de toutes les 
erreurs qu’on a débitées fur l’époque de la Peinture. On n’a 
jamais voulu diftinguer l’art de defliner d’avec celui de peindre. 

Je compte en avoir affez dit pour montrer que non-feulement 
la Peinture n’a point été connue dans les fiécles qui font l’ob- 
jet de cette fécondé Partie de mon Ouvrage; mais même 
quelle eft poftérieure à Homère. . 

*L. 3J.fed. 6.p. éSï. 
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En combinant , en rapprochant plufieurs faits , plufieurs cir- - -.u ■ ,= 3 

confiances , on peut réuffir à fe former une idée aflfez exa£le de • n ' Partie. 
l’origine fie du progrès des Arts dans la Grece. de^aco” *jufhu" 

11 eft peu d’arts dont les Grecs puilTent fe glorifier d’avoir rétabliflem'deiar 
été les inventeurs. Ils les ont reçus, pour la plupart, de l’E- le * 

gypte & de l’Afie. Mais le point de perfeftion auquel ce Peu- 
ple a porté Jes découvertes dont les autres Nations lui ont 
fait part, le dédommage fuffifamment du mérite de Tinvention. 

On doit à la Grece le goût , l’élégance & toutes les beautés , 
en un mot , dont les arts font fufceptibles. 

Difons encore que le progrès des arts a été lent chez les 
Grecs. Dès les premiers fiécles après le déluge , on voit ré- 
gner le fafteôc la magnificence dans l’Afie & dans l'Egypte. 

Kien de pareil dans la Grece. Au lieu de ces grands travaux f 
à la place de ces ouvrages également magnifiques & recher- 
chés , dont nous nous fommes entretenus jufqu’à préfent , 
nous n’allons voir que des objets très-fimples, des pratiques 
grolfières, proportionnées au peu de connoifiances que doit 
avoir des arts , une Nation qui ne fait que commencer à fortir 
de la barbarie , ôc à fe policée 
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II* Partie, 

Depuii la mort 
de Jacob, jufqu’à 
i'établiflcm* de la 
Royauté ckeét les 
Hébreux. 

R appellons en peu de mots ce que j’ai déjà dit ailleurs 
de l’ancien état de la Grece a . On a vû que les premiers 
habitans de cette contrée étoient plongés dans les ténèbres de 
l’ignorance la plus groffiere ôc la plus profonde. C’étoient , à 
proprement parler, de vrais Sauvages errans dans les bois, fans 
chef ôc fans difcipline , féroces au point de fe manger les uns 
les autres ; ignorans l’ufage des arts , & des alimens convena- 
bles à l’homme, fe nourriffans de fruits, de racines ôc de 
plantes fauvages. 

Des Conquérans fortis de l’Egypte , peu de fiécles après 
le déluge , avoient vraifemblablement porté dans la Grece 
quelque teinture des Arts ; mais ces premiers germes ne pu- 
rent pas profpérer. L 'extinction de la famille des Titans fie la 
deftruction de leur Empire, replongèrent la Grece dans l’a- 
tiarchie fie dans l’ignorance. Les différentes Colonies qui de 
l’Alie ôc de l’Egypte pafferent quelques tems après cet événe- 
ment dans cette partie de l’Europe , la retirèrent de la barba- 
rie fie de la groffiereté. Ces nouvelles peuplades en fe mêlant 
avec les anciens habitans adoucirent leurs mœurs. Elles en- 
gagèrent quelques familles à quitter les forêts' ôc à fe réunir. 
Il fe forma des fociétés dans plufteurs cantons. Les chefs 
de ces nouveaux établiffemens firent part à leurs fujets des 
connoiffances les plus néceffaires à l’homme , ôc pourvurent 
aux befoins les plus preflàns. La Grece infenfiblement fe po- 
liça. Elle s’enrichit fucceflivement des decouvertes de l’Afie 
ôc de l’Egypte. Tout changea de face dans cette partie de 
l’Europe. Les peuples s’humaniferent, les Arts s’établirent 
folidement, ôc acquirent même un nouveau degré de perfec- 
tion. La lumière luccéda aux ténèbres de l’ignorance ôc de 
J a groffiereté. 

* P rem. Part, liy. I. Chtp. I. Art. V. 


CHAPITRE PREMIER. 

De t Agriculture. 
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Les Auteurs anciens ne s’accordent point fur l'époque de «jaea» 
ces heureux changemens. Il eft fort difficile de déterminer Depuish 'ipôrt 
d’après leurs récits , par qui ôc dans quel tems les Arts fe font «le Jacob, juiqu’â 
introduits chez les Grecs. Il régné fur tous ces faits la plus Royïutl'cblc'i^ 
grande obfcurité & les plus fortes contradictions. Eflayons IHétrcux, 
d’en démêler la fource. 


Les Grecs avoient reçu leurs Arts des Peuples de l’Egypte 
êt de l’Afie; mais conformes en ce point à toutes les Nations 
de l’antiquité , ils ont voulu en attribuer l’origine aux Dieux. 
Cette idée a jetté les plus épaiffes ténèbres fur l’hiftoire ôc 
fur l’époque des Arts dans la Grece. On peut en affigner plu- 
fteurs caufes. 


Les chefs des premières Colonies qui pafferent dans la Gre- 
ce apporteront dans cette partie de l’Europe quelque teinture 
des Arts. Ils introduifirent en même tems le culte des Divini- 


* 


tés honorées dans les pays d’où jj| fortoient. Ces Divinités 
étoient pour la plupart des homm* qu’on avoit déifiés en re- 
connoifiance des découvertes utiles dont ils avoient fait part 
au genre humain. Les étrangers qui introduifirent ces Dieux 
dans la Grece, firent fans doute connoître auffi le motif du 
culte qu’on leur rendoit. 

Ces premiers établiffemens , comme je l’ai déjà dit , ne 
fubfifterent pas long-tems. La famille ôc l’Empire des Titans 
s’éteignirent après deux ou trois générations. La Grece retom- 
ba auffi-tôt dans fon ancien état. L’ignorance , compagne 
inféparable du trouble ôc de l’anarchie, fit oublier les événe- 
mens. Il n’en refta plus qu’une mémoire confufe. Les Grecs 
ne tardèrent pas à confondre ceux qui leur avoient enfeigné 
les Arts j avec les Divinités fous les aufpices defquelles ils leuc 
avoient été apportés : première caufe d’erreur ôc de confufion. 

De nouvelles Colonies pafferent dans la Grede quelque 
tems après les Titans. Les conducteurs de ces diverfes Peu- 

r ilades rapportèrent dans cette partie de l’Europe les Ans ôc 
es Divinités des pays d’où ils venoient. Ces pays étoient àpeu- 
près les mêmes que ceux d'où étoient fardes les anciennes 
Colonies, c’eft à dire, l’Egypte ôc la Phénicie. Le culte des 
Divinités que les nouvelles Colonies introduifirent , ne diffé- 
roit donc point pour la forme ni pour les motifs, de celui qu’a- 
voient apporté originairement les Princes Titans ; nouvelle 
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u.. i, fource de méprifes ôc d’incertitudes. L’ignorance & le laps 

il' Partie. d e tcms fi ren t confondre les époques , & on regarda par la fuite 
ieJac^uWà comme nouvelles des inftitutfons dont l’origine étoit très-an- 
rétabliflëm' de la cienne. 

^Hébreux* *'* Les Divinités d’Egypte ôc de Phénicie en changeant de fé- 
jour changèrent infenliblement de nom. Les Grecs après les 
avoir adoptées, fe les approprièrent & voulurent faire croire que 
les Dieux qu’ils adoroient étoient nés dans la Grèce. On cher- 
cha en conféquence des explications 6c des reffemblances 
convenables à ces idées. Les Prêtres eurent foin de les débiter. 
On traveftit l’hiftoire des anciennes Divinités. La vérité des 
faits s’oublia peu à peu. Les Poètes , qu’on regarde comme 
les Théologiens du Paganifme , mais qui n’étoient en effet 
que les Théologiens du peuple, firent bientôt difparoître l’o- 
rigine des Dieux apportés d’Égypte 6c de Phénicie. Ils inven- 
tèrent différentes circoiAnces propres à orner 6c à revêtir 
leurs fictions. A la place Se l’ancienne tradition ils fubftituerent 
des Dieux nés dans le fein de la Grece. Ce fyllême prit dans 
prefque tous les efprits : l’orgueil 6c la fuperftition Je favori- 
ioient. 

Les Grecs fe font mis tard à écrire l’hiltoire. On avoit 
alors prefque perdu de vue les premiers événemens. La mé- 
moire cependant ne s’en étoit pas tellement abolie , qu’il n’en 
fût relié quelques traces. Les Ecrivains fenfés de la Grece ont 
reconnu que toutes les Divinités qu’ils adoroient leur avoient 
été apportées de l’Orient \ Mais ceux qui fuivoientles idées 

K pulaires, ont écrit conformément au fyllême régnant dans 
iprit du peuple, ôc nous ont débité les erreurs adoptées 
dans les derniers tems. De-là ce mélange monllrueux d’aven- 
tures bifarres ôc abfurdes dont l’hilloire des Dieux de la Grece 
fe trouve ‘chargée dans la plupart des écrits de l’antiquité. 
De-là ces contradictions qu’on rencontre fi fouvent dans les 
Auteurs anciens fur l’origine des Arts ôc du culte des Dieux 
dans la Grece. On en va voir plus d’un exemple. 

• Voy. Hcrod, 1. ». n. îo.=>ï’Jaio , in Cratyl. p. »8i. 


ARTICLE 
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ARTICLE- PREMIER. 

m 

Dit Labourage. 


■ » - ! 5 * La 
II e Partie. 
Depuis la rport 
de Jacob , jufqu’A 
l’ctabliirem* de la 
Ro_\ autc chez, le» 
.Htbnujx. 


Si l’on en croie l’opinion la plus généralement reçue, les 
Grecs furent redevables de la connoiflance du labourage à 
une reine de Sicile nommée Cérès V On lui aflbcie Tripto- 
lême, fils de Célée roi d’Eleufis b. Ces deux* perfonnages 
paffent communément pour avoir enfeigné à la Grece tout 
ce qui concerne l’Agriculture, l’ufage de la charrue, le moyen 
de dompter les bœufs & de les attacher au joug , l’Art de 
femer le grain & de le moudre , ôcc c . On donrtfe aulli à Cérès 
le mérite d’avoir inventé les charrettes & les autres voitures 
propres au tranfport des fardeaux d . Ce fut , dit-on , Célée 

Î >ere de Triptolème qui le premier apprit aux hommes à fe 
ervir* de paniers & de corbeilles e pour recueiHir & ferrer 
les fruits de la terre. Les Athéniens fe vantoient d’avoir 
joui les premiers de toutes ces connoiffanccs , & môme d’en 
avoir fait part au relie de la Grèce f . Tel a été le fentitnent 
le plus ordinaire & le plus généralement reçu ; mais il fouflfe 
bien des difficultés. 

D’anciens Mémoires rapportant à Bacchus l'introduction 
du labourage dans la Grece s . Pline & d’autres Auteurs en font 
honneur à un certain Buzygès Athénien h . Un ancien Hif- 
torien de Crète nommoit pour le premier inventeur de l’A- 
griculture un certain Philomélus *. Les Argiens enfin k & les 
Phénéatçs 1 , difputoient aux Athéniens la gloire d’avoir con- 
nu les premiers le labourage. 


* Marm. Oxon. Ep. 11. = Virgil. 
Georg. 1. r. v. 147.1= Diod. 1. j. p. 3 j 5. 
= Ovid. Metam. 1. v. 341.= Hygin. 
Fab. J77. = Plin. 1. 7.fcÛ, 57.p. 411 Sc 
415.— =Ju(iin. 1. »,c. fi. 

*■ Id. ibid. » 

* Ibid. 

4 Virgil. Georg. 1. I. v. ifi;^ 

*Ibid.v. ifif. 

Tome I. Partie 11, 


f Diod.I. ç. p. Juftin. l.i.c. fi. 

=AriUid. Orat. in Ëleuf. t. i.p. a 5 7. 

* Diod, 1. 4. p. 13:. fc i,ÿ.= Plut. t. >. 
p . 199. B . , 

" L. 7. feft. î 7. p. 4iî.=Aufon. Ep. 11. 

p. fi74 S.-fi7Ç.=fcHclÿchius, t«r 

■ Hvgin. Poet. Artron. 1. i. c. 4. p. jfifi. 
K Paul'. 1. 1. c. 14. 

1 Id. 1. 8. C. *5. 

Z 
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. ■■■ — - ■ On trouve d’aufli fortes contradictions fur le tems auquel 

• II* Paetie. cet Art a commencé 'à s’établir dans la Grece.' Si l’on fuit 
^ Dcpuish mort p 0 pi n i on J a p] us commune qui en fait honneur à Cérès , on 
l^taMitrem'deia eft bien embarrafTé fur l’époque de cette PrincdTe. Les mar- 
Royauté chezJes j,res de Paros a , J uflin b & d’autres Auteurs, placent l’arri- 
Ht jreui.. y( < e Cérès fous le régné d’Erechtée lixiéme rpi d’Athènes, 
1409 ans avant J. C. Comment concilier cette datte avec 
d’autres faits entièrement oppofés & qui parodient au moins 
aulli bien conftatés ? • 

La Fable & i’Hiftolre s’accordent à faire Cérès contem- 
poraine des Titans , Saturne & Jupiter, ôcc. c , une ancienne 
tradition portoit que cette PrincdTe leur avoit appris à faire 
.. la moifibn elle ne tarda pas même à partager avec eux 
les honneurs de la divinité. On avoit bâti des temples à Cérès 
dès le tems dîs fils de Phoronéc 6 , & Phoronée palToit pour 
le premier mortel qui 'eut régné dans la Grece C On difoit 
aulli que* l'ancien Hercule, celui que l’on met au nombre 
des Da&yles Idéens, avoit eu la garde du temple de Çérès 
Mycaléfia g . .'Hérodote ne fait pas à la vérité le culte de cette 
Déefle fi ancien. 11 dit qu’il fut apporté dans la Grece par 
les filles de Danaüs h . Cet événement précédé néanmoins 
de plus de cent années le règne d’Erethtée ( 1 ). 

A l’égard Triprolème , quelques Auteurs ont avancé qu’il 
étoit fils de l’Océan *. On entendoit anciennement par cette 
exprellion une perfonne veijpe par mer, & dans les fiécles 
les plus reculés. Paufanias confirme une partie de ces faits. 
11 dit que, félon la tradition des Arcadiens, Areas petit-fils 
de Lycaon ,■ apprit de Triptolèmc la maniéré de femer les 
grains ôt d’en faire du pain k . Cet Areas pafibit pour Être fils 
de Jupiter h 

L’arrivée de Cadmus dans la Grece tombe à l’an ifip 
avant J. C. A travers les traits fabuleux qui déguifent l’hifioire 


* Epoch. il. 

L. x. c. 6 . p. 87. 

* Voy.Apciiod. l.t.sDiod.!.f. p. jjj. 

* Apollon. Argon. 1 . 4. v.^i88& 

* Paul'. 1. i.c. 39,40.1. j.c. 3î.=Voy. 

au HI Diod, 1. 3, p, 379. 

f Voy. la i r * l’art. Liv. I. Chap. I. p. 6 f. 
c Pauf. 1 . j, c. 17. • 


11 L. j.n. 17t. 

( *) On fixe l’arriTde dr Danaüs dan» la 
Grece à l'an 1 y 10. av. J. C. 

1 Apollodor. L r. p. 13. = Pauf. I. 1, 
c. 14. 

k L. 8. c. 4. = Voy. auffi Strab. 1. 14, 
0.990. 1. 1 • p. 1089, 

> Pauf. 1 . 8. c. 3. 
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de ce Prince, on entrevoit que de fon teins l’art de femer le 
grain dévoie être connu , autrement on n’eut pas imaginé 
de lui faire labourer la terre , pour y femer les dents du dragon 
qu’il avoit vaincu a . Il y a plus. Une ancienne tradition por- 
toit qu’Ino, fille de ce Prince, voulant occafiouner une fié- 
rilité dans la Béotie , avoit engagé ceux qui dévoient four- 
nir les grains deflinés aux femailies, de les pafler par le feu. 
pour en faire mourir le germe b . • 

Ort voit encore que félon quelques Auteurs, Mylès fils 
de Lélex premier roi de la Laconie étoit regardé comme l’in- 
venteur de la meule c . Le régné de ce Prince précédé de 

f lus de cent ans l’époque à laquelle on fixe ordinairement 
arrivée de Cérès dans la Grece. Obfervons à ce fujet, qu’il 
a dû fe pafier quelque tems entre l’ufage de l’agriculture fie 
l’invention de la meule chez les Grecs. Semblables à toutes 
les Nations de l’antiquité , ces Peuples n’ont d’abord connu 
d’autre maniéré de préparer les grains que celle de les faire 
rôtir d . 

Toutes ces confidérations me portent à penfer, i°. que l’o- 
rigine de l’agriculture doit être plus ancienne dans la Grèce, 

a u’on Jie le dit ordinairement, a 0 . Que cet Art y a fouffert 
es interruptions. 3 0 . Que la prétention des Athéniens d’avoir 
enfeigné le labourage *à tout le refte de la Grece , n’efl ni des 
mieux fondées, ni des plus exaêles. Voici la maniéré flont je 
tenterois de concilier une partie des Contradictions que je viens 
d’expofer. 

Je crois qu’on peut rapporter les premières connoiflances que 
la Grece a eues de l’Agriculture , au tems où la famille des 
Titans s’empara de cette partie de l’Europe e . Ces Princes for- 
toient d’Egypte , pavs où le labourage a été pratiqué de tems 
immémorial. Il eft a préfumer qu’ils en auront inftruit leurs 
nouveaux fujets f : ils établirent en même tems le culte des 
Dieux honores dans le pays d’où ils fortoient. Hérodote s , 


* Apollod. 1 . 5. p. 1 ;<.=Ovid. Mctara. 
L, }. v. 101, Src. 

b Apollod. 1 . i.p. }i.=Hygin. Fab. >. 
= Pauf.l. 1. c. 44. P* 108. 
c Pauf. 1. 3.C. »o. * . 

•* Thcophrafl. apud Schol. Hom. ai 


Ili'ad. 1 . 1. v. 44». =s Euflath. aituinc loc. 
=Ftymol. roagn. voce 

e Voy. la prem. Part. Liv. I. Chapi I. 
p. <0 Sc 6 1 . 

f Voy. Æfchyl. in Promcth. Vinâo. 
v. 4«i , &c. 
e L. î.n. J?. 

Zij 


i 


II 1 Parttf, 
Depuis l.t ffiorc 

de Jacob, iulbu’i 
l’cubli Icm* de II 
Roy zut c cher, kl 

Hébreux, 




Digitized by Googl 



iSo des Arts et Métiers, Liv. IL 

— • u Diodore a & tous les Ecrivains de l'antiquité, reconnoifient que 

11 e Partie, la Cérès des Grecs eft la même Divinité que Mis Egyptienne. 
«Wv-oh* ‘uroPi L’extinction de la famille des Titans, qui finit dans la 
i ■ ûuUfr'm^dc'ia perfonne de Jupiter , replongea la Grece dans l’anarchie 
RovMitc che* le & dans la CQnfuiion. Les peuples fe remirent à mener une 
i reux. v j e errante & vagabonde : les habitans des côtes s’adonne- 
.rent à courir les mers & à faire le métier de pirates b . Cet Etat 
fubfifla jufqu’à l’aftivée de nouvelles colonies qui d’Egvpte fle 
de Phénicie vinrent s’établir, quelque teins après les Titans» 
dans plufieurs cantons de la Grece. Cet cfpace de tems fut 
plus que fuffifant pour faire perdre la foible teinture des Arts 
que les Grecs avoient prile fous la domination de leurs pre- 
miers Conquérans. J’ai dit ailleurs qu’elle ne paroilfoit pas avoir 
été de longue durée c . La connoilfance & la pratique du la- 
bourage durent particulièrement s’abolir allez promptement. Cet 
Art avoit eu bien de la peine à s’introduire dans la Grece. 
Triptolème à qui la tradition fait partager avec Cérès la gloire 
d’avoir enfeigné aux Grecs la culture des 'grains , trouva bien 
de l’oppofition dans fes deflëins. C’eft ce qu’il elt facile d’ap- 
percevoir jufquesdans les traits fabuleux dont la nouvelle My- 
thologie avoit chargé 1 hiftoire de ce Prince. : il penlâ plus 
d’une fois lui en coûter la vie d . Cérès fut obligée de le faire 
voyager dans les airs fur un char tiré par des dragons volans 6 :. 
allégt*ie qui doit s’entendre des melures prifes par cette Prin- 
cefie pour foufiraire Triptolème aux dangers que lui fufcitoitle 
nouvel art qu’il vouloit introduire. 

Bacchus courut les mêmes rifqires, lorfqu’il voulut inftruire 
les Grecs dans l’art de cultiver la vigne f . Ce n’étoit pas en 
effet , une légere entreprife que celle de faire changer de mœurs 
à des efpéces de fauvages , tels qu’étoient alors les Grecs, il 
ne devoit pas être facile de foumettre aux fatiguas de l’agri- 
culture des peuples indépendans ôc accoutumés à une vie er- 
• rante , qui ne les obiigeoit prefque à aucun foin ni à aucune 
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peine. Les hommes n’aiment point à s’alfujettir au travail , quel* =====ss?ï rs 
que avantage qui doive leur en revenir a . * II* Partis. 

Les inondations arrivées fous Ogygès & fous Dcucalion , J™rt 

durent audi contribuer à faire perdre ia connoilfatice & la prati- iv-t^Hirem'dHa 
que de l'agriculture : ces déluges ravagèrent &. dévallerent plu- Ro . v;,l: ' é chez ks 
licurs contrees.de la Grece “. 

La Grece étoit donc retombée dans l’ignorance & ia barbarie 
d’où les Princes Titans l’avoient tirée lorfque différentes Colo- 
nies forties de l’Egypte & de la Phénicie palferent fuccefflve- 
ment dans cette partie de l’Europe. La première de ces nou- 
velles peuplades fut conduite par Cécrops. Ce Prince , à la 
tête d’une colonie Egyptienne , aborda dans l’Attique & s’y 
établit 1 182 ans avant l’Ere chrétienne c : Cécrops n’ignoroit 
pas l’agrltulture. Cicéron nous apprend qu’il introduifit dans 
la Grece l’ufage de répandre » dans la cérémonie des funérailles, 
du grain fur le tombeau des morts lorfqu’on les inhumoit d . 

On peut donc croire que Cécrops elfaya de femer du grain ; 
mais découragé , fans doute , par l’ingratitude du terroir de l’At- 
tique fcc & aride, il renonça-à cette entreprife : on voit qu’il 
tiroit fes bleds de Sicile & de Libye *. Il n’en fut pas de même 
des oliviers. Cécrops en planta , & ils réufïirent parfaitement 
bien. Ce Prince établit en conféquence le culte de Minerve, 
fondé fur ce que cette DéclTe , félon l’ancienne tradition , avoir 
fait connoitre aux hommes l’utilité de ces arbres, & leur avoir 
appris à les cultiver f . 

Peu de teins après Cécrops , Cadmus & Danatis , fortis l’un 
de Phénicie & l’autre d’Egypte, palferent dans la Grece. Cad- 
mus s’établit dans ^a Béotie , & Danaüs dans l’Argolide. On 
vient de voir que fuivant toutes les apparences , ces Princes 
avoient porté l’agriculture dans les cantons où ils s’étoient 
établis g . 

Cent foixante & treize ans environ après Cécrops , l’At- ' 
tique fe trouva affligée d’une grande difette , parce que les 

* Voy. U Prcm. Pjrf. Liv. II. Clup. I. c Stiprà , Liv. I. p. »r. 

Art. II. L'exemple des Sauvage, de l’Ame- ■* De Leg. 1 . 1. n. ij.t. 3. p. tfS. 
riuue en cil i nc preuve convaincante. c Tietvei, tx Philocor. ad Hciîod. Op«- 

*>Voy. Diod. 1 5. p. 37«.= Voy.atidi v. 30. p- >8- Edit. rn-4 u . 1*03. 

Prem. Part. Liv. I. Art. V. p, 6j Sc A, I f Voy. infra, Art. lit. 

&f:<prà, Liv, 1 . p. 15 & 16. ‘Supra, Liv. I. Chap. IV. 
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— convois ordinaires fans doute avoient manqué. Dans cette cir- 
il' Partie. Gonflance Erechtée, conducteur d’une nouvelle colonie Egyp- 
dc^cobVju^u^ ptienne , arriva avec une flotte chargée de bleds & délivra ce 
j'éwbüiTem' dr la pays de la famine qui le preffoit.* Les Athéniens en reconnoif- 
'^Hébreux» *** ^ ance c l' un fervice li important , le placèrent fur le thrône a . 

Erechtée fongea auiïi-tdt à mettre fon peuple en état de ne 
plus recourir à l’étranger. Jugeant les plaines d-’Eleufis plus pro- 
pres que le refte de l’Attique au labourage, il les fit défricher 
6c enlemencer b . Il eut le bonheur de réuflir dans cette entre- 
prife , & d’accoutumer les Athéniens au labourage. 

Diodore , de qui nous tenons une partie de ce récit , ajoute 
que Erechtée enfeigna aux Athéniens le culte de Cérès & éta- 
blit à Eleufis les myflcres de cette DécflTe , tels qu’ils fe pri- 
tiquoient en Egypte. Ç’eft ce qui donna lieu dedir», fuivant 
la remarque du même Hiftoricn , que Cérès étoit venue elle- 
* même à Athènes , & de placer fous cette époque la décou- 
verte des bleds qui furent alors apportés d’Egypte aux Athé- 
niens, fous le nom & fous Jes auipices de cette Déefle c . On 
a vû que la Cérès des Grecs étoit la même Divinité que l’Ifis 
des Egyptiens , à qui , félon la tradition de ces pèuples , on 
devoit la connoiflance du labourage. Erechtée ayant réuiïi dans 
fon entreprife , il étoit naturel qu’il établît le culte d'iiis. C’é- 
toit par un motif femblable que Cécrops , comme je viens de 
le dire, avoit inflitué le culte de Minerve. 

Mais l’origine de l’agriculture & celle du culte de Cérès 
font plus anciennes dans la Grèce que le régné d’Erechtée : 
on n’en peut pas douter après les différentes traditions que je 
viens de rapporter: Je penfe donc que i’établiflement des myf- 
teres de Cerès à Eleufis , ôc la connoiflance du labourage qu’on 
place fous Erechtée , ne doivent être regardés que comme un 
renouvellement, un rétabliffement d’anciens ufages que les trou- 
bles & le malheur des tems avoient infenfiblement abolis. 

Le culte de Cérès prit beaucoup de faveur dans la Grèce 
fous le règne d’Erechtée : rien n’eft plus fameux dans l’an- 
tiquité que les myfleres célébrés à Eleufis. Cette fête , 

■ Diod.l. i.p. J*. | Phurniu. De Nat. Deorum, c. 28. p. 10p. 

'•Maim. Oxi;n. Fn. 13. = Diod. . r 

1. j.p. 3tj.K=J u niu.l. i. c. 6. p. 87.= 1 ' Lcco î- P- 333* 


Digitized by Google 


des Arts et Métiers', Liv. II. 183 

particulière d’abord aux habitans de l’Attique, devint dans la fuite J... 

cqjjununc à tous les Grecs. Les Argiens cependant avoient Ilc P ' RTI *' 
reçu le culte de Ccrès avant les Athétÿens a : mais foit qu’ils. de^«ob S 'juî<)u*à 
n’en connuffent pas tous les myfleres, foit par des motifs que réubLilem' del» 
nous ignorons aujourd’hui , ^honneur d’avoir communiqué à Ko > Hébreux *'* 
toute la Grece le culte de Gérés eft demeuré aux Athéniens. 

Comme dans l’idée de ces peuples, la connoiflance du labou- 
rage étoit jointe à l’établiflement des myfleres d’Eleufis , ils 
ont voulu faire croire que la Grece leur étoit également re- 
devable de l’un ôc de l’autre objèt. Nous voyons néanmoins 
que quelques Villes Grecques réclamçiént contre cette pré- 
tention: mais il ne parcît pas qu’on y ait fait attention. La 
pluralité des fuffrages s’eft déclarée pour les Athéniens : ils paf- 
lent, dans prefque tout ce qui nous refte aujourd’hui d’anciens 
écrits, pour avoir policé la Grece. C’eft à la plume de leurs Ecri- 
vains qu’ils doivent fans doute cette prééminence. Les Athéniens 
vains à l’excès , fe vantoient à chaque inflant d’avoir communi- 
qué les Arts , les Loix & les Sciences à tout le refle des Grecs. 

Argos , Thèbes & quelques autres Villes, où l’origine des Arts 
me paroît prefque aufli ancienne que dans l’Attique ,*n’ont pro- 
duit ni autant d ; Ecrivains , ril d’un mérite égal à ceux d’Athènes. 

Les écrits des Athéniens l’ont donc toujours emporté : 1 es Auteurs 
anciens , même les Romains , nourris de ces leélures , y ont 
puifé ces idées de fupériorité que les Athéniens ont de tout 
teins fongé à s’arroger : ils les ont adoptées , & nous les ont 
tranfmifes. Telle eft peut-être la fource de cette antériorité de 
connoiflfances dont jouiffent encore aujourd’hui les Athéniens. 

Ce né font au furplus que des conjectures : mais c’eft un ex- 

f iédient auquel on n’eft que. trop fouvent obligé d’avoir recours 
orfqu’on veut traiter des év^pemens de cette haute antiquité. 

Si l’agriculture, comme je le foupçonne, a eu de la peine 
à s’introduire chez les Grecs dans Iqs premiers tems , ces peu- 
ples par la fuite penferent bien différemment. Dans tous les 
Etats, formés paroles nouvelles colonies dont je viens de par- 
ler, les Souverains s’appliquèrent à détourner leurs fujets de 
l’habitude de courir les mers. Ils employèrent divers moyens 
pour les porter à cultiver la terre : j’en ai parlé à l’article du 
Gouvernement Leur deffein réuflit , les Grecs ne tardèrent 
» Voy. Hcrod. 1. a. s. » 7 i,=cP»uf. 1. i.c. 14 .I b Liv. I. Art. VIII. p. 6} Si 6f. 
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— ■ ■ ■■ — — pas à fentir & à reconnoître les avantages de l’agriculture : 

II e Partie, ils s’y adonnèrent avec beaucoup d’ardeur & de fuccès. # 
a ?acrb* 1 ‘u(^u’i L’orge eft la première efpéce de grains que les Grecs ayent 

l’ctabliilem' delà 
Royauté ches lu 
Hébreux. 

le mot eft effacé , mais on y peut fuppléer par Paufanias. Cet 
Auteur dit qu’en mémoire des premiers effais de l’Agriculture 
l’efpéce de gâteau dont les Athéniens fe fervoient dans leurs 
facrifices fe faifoit encore de fon teijis avec de l’orge cueillie 
dans le champ Rharia c . On ignore dans quel tems on a com- 
mencé à cultiver dans la Grèce le froment fit les autres grains. 
Il y a lieu , par exemple , de douter que dans les lieclcs dont 
nous parlons préfentement , ni même long - tems après , les 
Grecs ayent connu l’avoine. On voit qu’au tems de la guerre 
de Troye l’orge étoit la nourriture ordinaire des chevaux •*. 

Homère & Héfiode font les feuls qui puiffent nous donnée 
quelques connoiffances fur la maniéré dont anciennement les 
Grecs cultivoient leurs terres. On peut juger des pratiques ori- 
ginaires par celles qui fubfiftoicnt du tems de ces Auteurs. Il 
paroît qu’on jlonnoi: alors trois façons à la terre e . Deux fortes 
de charrues étoient en ufage : l’uné qui n’étoit que d’une feule 
pièce de bois ; l’autre , plus compofée , confiftoit dans deux mor- 
ceaux de bois ajuftésde façon qu’une partie faifoit le corps de 
la charme , & l’autre fervoit à atteler les bœufs. J’emprunte 
d’Héfiode cette defeription f : mais j’avoue en même tems qu’il 
n’eft pas aifé de fe former une idée claire &* nette de toute 


cultivée , & les plaines de Rharia ont ete les premières qui 
ayent été enfemencées dans l’Attique b . La forte de grains qui 
v fut femée n’eft pas à la vérin? défignéc dans les marbres : 


« Dionyf. Halicarn. 1 . î. p. 95 .=Plut. 
t. ». p. »9î.B.r=Plin. 1 . iS. (eCt. 14. p. 108. 
~ rauf* 1. 1. c. }S. = Pindar. Schol. 4<1 
Olymg. Od. 9. p. 9 !. 

1 Marm. Oxon.Ep. 1 ;.=Plutarque pa- 
roit oppofe à cette tradition t. ». p.144. A. 
‘L. i.c.58. 
à OdylT. 1 . 4.V.41. 
c Ibid. I. f.v. 1 17. = Helïod. Theog. 
v. 97 i.= Voy. Salmaf. Plin exercit. p. 
jos, &c.=LeClerc,not.«« Hefiod.p.»é4. 
& - «C. 

Je crois entrevoir une preuve de cette 
ancienne pratique dans-Je nom de Trip- 
toiemf. Le Lierc, luirane fa coutume , 
a été cliercher dans les languesOricntales 
J’étymologie de ce mot. Triptoiîme, 


fuivant fon idée , lignifie Brifcur de filloni , 
Biol. Univerf. t. <!. p. J4&ÿi. 

Mais je crois qu’il lèroitplus naturel de 
tirer le nom de T'riptoeemf. des deux 
mots Grecs rear le , ter eerfo. 

Ce nom probablement fait allufîon à 
Pillage de donner trois façons à la terre ; 
ufage que la tradition des Grecs portoie 
fans doute avoir été enfeigne par Trif- 
rot.FMr.Unpa(î%ed'Hé(:cde parcitfavo- 
rfter cette conjeéiure. l'oy. Theog. v. 971. 

f Oit ce qu’on peut conjeéturer des 
épitlietes que ce Pocte donne aux deux 
charrues dont il parle. O fer Sc Diet v.43». 
Sf 4 15 .= Voy. Gr.rvius LetSion. Helïod. 
p. 4S&49. = Hom.IIiad,l. to. v. 3 y 3 . Sc 
Scltol, ad hune verf, • . 
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cette méchanique. On peut dire en général que ces charrues 
étoient fort funples : elles n’avoient point de roues & on ne 
voit pas qu’il y entrât aucun ferrement (‘). 


II e Parti r. 
Depuis la mort 

- . . / / s < 1 de Jacob, jufqu'û 

Les bœufs & les mulets paroiïfent avoir été les animaux dont l’étabiiflêm' delà 
les Grecs faifoient le plus ordinairement, ufage pour labourer a . f ^Hébreux.* *'* 
Iis fe fervoient de mulets préférablejnent aux bœufs quand il 
ne falloit ouvrir la terre qu'c légèrement, comme lorfqull 
s’agiïïoit de donner à un champ une fécondé façon b . On peut 
cçnjeéhirer aulli & avec affez de fondement que les chevaux 
étoient quelquefois employés à ce travail c . . 

Les Grecs oftt été long-tcms fans connoître la herfe. Cette 
machine ne paroît pas avoir été en ufage même dans le fié- 
cle d’Héfiode. On voit en effet que ce Poëte emploie un 
jeune êfclave à recouvrir avec une bêche la femence répan- 
due fur la furface de la terre d . 

L’ufage de fumer les terres étoit établi très-anciennement 
dans la Grece. Pline en attribue l’invention à Augias , fi fa- 
meux dans l’antiquité Grecque jJàr la quantité immenfe de 
fes troupeaux e . Le foin de nettoyer les étables de ce Prince 
fut , dit-on , un des travaux qu’Euryfthée impofa à Hercule f . 

Ce qu’il y a de certain , c’eft que le fecret d’améliorer 
les terres & de 'les fertilifer par le moyen du fumier, étoit 
connu des Grecs dès les tems les plus reculés. Homère en parle 
très-précifement g . Cicéron h Ôc Pline * l’avoient déjà remarqué k . 


(*) On pourroit objï&er qu' Homère , 
Iliad. 1. 15. v. 8jf. en parlant d'une malle 
de fer, dit quelle peut ctre d’un grand 
ufage à un laboureur , & conclure de-li 
qu'il en entroit dam la conilruftion de» 
charrues. Mais je crois que ce Poëte a 
voulu dire feulement que le fer étoit 
propre à faire plu/ieurs des outils dont 
on a befoin à la campagne, telles'que 
les faucilles, les haches, &c. La raifon 
fût laquelle je me fonde dû , que fi on 
avoit employé le fer danj la conflruftion 
des charrues , le foc, fanscontredit, auroit 
dû en être fabriqué. Mais Hciïode, qui 
probablement étoit poflérieur à Homère , 
dit clairement que le foc étoit fait d’une 
efpéce de chêne tres-ÿr appelle n&Ti<r. 
Op. St Dits. v. 43 6 . 

* Hefîod. Op. St Diei . ▼. 4 6. 

Voy. Iliaa. 1. 10. îcc.=Odyn’. 

1.8. v. 114. 

* Héfiod. Op. k Dtei. v. 8 1 s, — 

m Tome I. Partie //. 


* Id . Optra , v. 4 <9 , &C. . 

* L. ty. fêâ. d. p. JJ. 

{ Diod. 1 . 4. p . * jp. " Pauf. I. f. Ct i» 
P* 177 . 

* OdyfT. 1 . 17. v. 197 . &c. 

h DeSeneâ. n. 15. t. 3.p. 311. 

■ L. 17. feâ. 6.p. SJ. 

* Le paflage d’Homcre défîgné par Ci- 
céron St par rline , fe trouve dans l’CTdyf. 
fée , 1. v. *15 & né. 

11 s’agit de Laërte , pere d’Ulyfle , 
qu’Homère, fiiivant ces deux Auteurs, 
repréfente occupé à fiimer fes terres. C'cll 
dans ce fens qu’ils traduifent le mot Ai- 
ttypt tira, emjdoyé par ce Pocte, quoiqu a 
la lettre ce mot veuille dire Amplement 
appianir ou ratifier. Mais fans avoir re- 
cours i ce paflage qui peut être douteux , 
on trouve dans celui que j’ai cité l’ufage 
de fumer les terres établi d’une manière 
prccilé. 
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Ces Peuples avoient une façon de faire la moiffon diffé- 
rente de celle que nous pratiquons»aujourd’hui. Leurs moi- 
fonneurs ne fe rangeoient point à la file , comme font les 
nôtres. Ils fe partageoient en deux bandes qui prenant cha- 
cune le champ par un bout s’avançoient l’une contre l’autre ôc 
fe rejoignoient vers le milieu a . Les Grecs n’entafloient point 
leurs grains en gerbes dans des granges comme c’eft notre 
pratique. Ils les mettoient dans des vafes de terre, ou dans 
des corbeilles deftinées à cet ufage b . Au lieu de battre Je 
blé avec des fléaux , ils le faifoient fouler par des boeufs c . Il 
y a bien de l’apparence que le van dont ils fe fervoient, ne 
reflembloit point au nôtre. On conjeâure que cette machine 
étoit faite à peu-près comme une pelle A 

J'ai déjà dit ailleurs, qu’origingirement les Grecs , tomme 
tous les autres Peuples , avoient ignoré l’Art de réduire les 
grains en farine. Ils les mangeoient encore verds & à demi- 
grillés e . Ils apprirent enfuite à les broyer. Cet Art a été fort 
grofiier dans les commencetaens. On ne connoiffoit que les 
pilons & les mortiers pour réduire les grains en farine f . Les 
Grecs par degrés ont eu l’ufage des moulins à bras. On a vu 
qu’ils faifoient honneur de cette invention à Mylès fils de Lé- 
lex premier roi de la Laconie g . Ces machines cependant 
étoient fort imparfaites. On ignoroit alors l’arf de les faire mou- 
voir par le moyen de l’eau & du vent. Les Anciens , pendant 
bien des fiécles , n’ont connu que les moulins à bras. Dans la 
Grece h comme en Egypte ' , c’étoient les femmes qui étoient 
chargées 3u travail pénible de faire tourner la meule. 

Les Grecs étoient dans l’ufage de donner à leurs grains , 
avant que de les faire moudre , plufieurs préparations qui 
prouvent combien les machines qu’ils employoient à cette 
opération étoient imparfaites. Us commençoient par mettre 
tremper leurs grains dans de l’eau. Us des laiffoient enfuite 
fécher pendant un mois entier : puis ils les faifoient griller. Ce 
n’étoit qu’après toutes ces opérations qu’on portoit les grains au 


* Iliad.I. ix. r. 67 ,&c. 

* Hcfiod. Op. v.475 &481 , Src. 

* Iliad. 1 . ao. y, 4,y , Src. 

d OdyfT. 1. 11, y. i*j. = Voy. Ici note* 
de Mad, Ddcicr. 


e Supra p. 17 p. 
f Héfiod. Op. V?4x j. 

* Supra, p. 17 9. 

1 Odyff.l.y.y. 103, Sic. 1 . 10. ▼. lof,&Cd 
» Voy. i ,c Part. Liv. II. Chap. I. p.yS, 
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moulin *. J’ai expliqué ailleurs les motifs de tous ces apprêts b . 11 553 

Je n’ai rien de particulier à dire fur la maniéré dont les P * RTI *^ { 
Grecs ont employé la farine dans les premiers tems. J’ai fuffi- juî^u^ 

famment parlé de ces anciennes pratiques dans la première Wabliflëm* de U 
Partie de cet Ouvrage c . On ne peut point déterminer le tems *°^ébieux *'* 
où l’Art de faire le pain a commencé à être connu dans la 
Grèce. La tradition faifoit honneur de cette invention au 
Dieu Pan d . On voit par Homère que cette découverte devoit 
être allez ancienne e . Je remarquerai encore que dans les tems 
héroïques les femmes paroiffent avoir été les feules qui fe 
mêlaflent du foin de préparer cet aliment 


• Plin. !. 18. Ceâ. 14. p. 108. 

b Pr«m. Part. Liv. II.Ghap. I. p. yi. 

* Liv. II. Chap. I. p. 94 Se» y. 


1 a Ca/Tiodor.Var. l.i. Format. ! 8. p.to<. 
' Iliad. 1 . s. T. 11 4 .— Odyif. i. 1. T. 147. 

r Voy. Odyff. I. 7. r. 10}, Sec. 1 . 18. 
r. J5» ij 4 o.=Hcrod.l. 8 .n. 157. 
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II* Partie. 

Depuis Ja mort ARTICLE SECQN D* 

de Jacob, jufqu’à 

J’établilfem' de la 

Royamé chea le* XJ<? / Art de faire le Vin .. 

Hébreux. 

L’époqce à laquelle les Grecs ont commencé à cultiver 
la vigne ôc à connoître l’art de faire le vin, foufire prefque 
autant de difficultés que celle dü labourage. Les Athéniens 
prétendoient également en avoir communiqué la connoiffance 
a toute la Grèce *. Iis en pîaçoient l’époque fous le régné de 
Pandion premier b , cinquième roi d’Athènes, 14 6y ans avant 
J. C. jVIais ils n’étoient pas d’accord fur l’Auteur de cette dé- 
couverte. Les uns en faifoient honneur à Bacchus c ; les autres 
à un certain Eumolpe qui avoit , dit-on , quitté la Thrace 
dont il étoit originaire , pour venir s’établir dans l’Attique d . 
Je ne crois pas qu’on doive beaucoup s’arrêter à cette pré- 
tention des Athéniens. A tous égards , elle ne me paroît nul- 
lement fondée. 

La plus grande partie des Auteurs anciens s’accorde à rap- 
porter la découverte de la vigne à Bacchus. Ils reconnoilfent , 
il eft vrai , plufieurs perfonnages qui ont porté ce nom , néan- 
moins il n’y en a aucun qui n’ait paffé pour fils de Jupiter. On 
devroit donc faire remonter les premières connoilfances que 
la Grece a eues ffir l’art de f#ire le vin , aux ficelés ou les Ti- 
tans ont régné dans cette partie de l’Europe ; & je penfe en 
effet que la culture de la vigne a pu s’introduire chez les Grecs 
fous la domination de ces Princes. Mais il en aura été de cette 
connoiffance comme de plufieurs autres qui s’abolirent dans 
les troubles 6c dans la confufion que i’extin&ion de la famille 
des Titans 6c la deftruûion de leur Empire occaûonnerent dans- 
la Grece 

J’ai déjà dit que quelques tems après cet événement , des 


* Apollod. 1. j. p. t, 7 . = Hygin. Fab. 
i 3 o.— Juftin. 1. x. c. 6.=: Pauf. 1, i.c. x. 
==:Propert.l. t. FJeg. 33 . v. x 9. 

D Apollod. 1. }.p. i$>7. 

* Ui. ibi<h=Hj>gin, Fïb. 130. 


* Plin. 1. 7- feâ. f 7 . p. 4 if- 
Pline £a:r cet Ei’mclte , Athénien, 
mais i tort. Il étoit originaire de Thrace , 
d'où il vint s’établir à Athènet, Voj, Sirab, 
1. 7'P«494» 
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condu&eurs de nouvelles colonies avoient reporté dans la * — » 

Grâce les arts fous les aufpices des Dieux honorés dans les II* Parue. 

K d’où ils venoient: fondé fur ce principe, jeconjeêlurcque Depui» la mort 
léotie a été le premier canton de la Grèce où la culture l'étabhWm^de U 
de la vigne ait été renouvellée. Cadmus à la tête d’une Co- Royauté chez, le* 
Ionie Phénicienne s’y établit 1 j 1 p ans avant l’Ere Chrétien- Hcbrcux * 
ne. Ce Prince avoir appris dans fes Voyages l’art de planter 
la vigne. Il en fit part à lès fujets, & établit en même tems le 
culte de Bacchus à qui la tradition des Peuples de l’Orient 
faifoit honneur de la découverte du Vin. Tout.femble fa- 
vorifer ce fyftême. Les Grecs difoient que leur Bacchus étoit 
ifiu de Jupiter & de Sémelé fille de Cadmus. Hérodote nous 
donne l’explication de cette fable- en noirs apprenant que ce 
Prince introduifit dans la Grece le culte de Bacchus a . Je 
crois cependant , par les raifons que j’ai déjà expliquées , que 
Cadmus ne fit que l’y renouveller. • 

Les Grecs avoient des pratiques très-fingulieres pour faire 
leur vin. Après avoir coupé les raifins ils les expofoient pen- 
dant dix jours au foleil & à la fraîcheur de la nuit. Ils les 
mettoient enfuite à l’ombre pendant cinq jours & le fixieme 
ils les fouloient b . Cette méthode étoit , comme on voit , très- 
longue & très-embarraflânte. Difficilement pouvoit-on faire 
à la fois une grande quantité de vin. Il falloit un terrein con- 
fidérable pour étendre & expofer au foleil la quantité de grap- 
pes fuffifante pour faire , par exemple , dix pièces de vin. Il" 
ne falloit pas un efpace moins étendu & il falloit encore plus 
de précautions pour faire enfuite fécher à l’ombre ces mêmes 
grappes. Toutes ces façons étoient fujettes à bien des incon- 
yéniens. Le vin alors devoit être fort cher dans la Grece , 
quoiqu’on y en recueillit beaucoup. On en juge ainfi par les 
epithetes qu’Homèredonneàplufieursde ces contrées. 

Les Grecs ne gardoient point leurs vins dans des tonneaux. 

L’invention utile de ces vaiffeaux de bois fi commodes leur 
étoit inconnue. Us mettoient leurs vins dans des outres , ôc 
.plus communément dans de grands vafes de terre cuite e . 


* L. i. n.47. 

h OdyiT. 1 . 7. v. ru , &c. = Hc/îod. 
Oper. r.éit, &c. = Voy. les Noter de 
Mad. Casier fur le 7 m * livre de l’Odyflèe, 


p. 1 60 ■ 

* Odyir. 1. J. V. 1. 9. V. 4éfm 

=Herod. l.j.n. £.=Oiod.l. f. p. 380. 
=Flin.l»3;.feft. 46. p. 711. 
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l- ' "' Athènes étoit particulièrement renommée pour la fabrique de 
II e Parth. ces f ortes yailTeaux a . Mais cet ufage de conferver le*vin 
de^acobl^u'à dans des vafes de terre expofés à fe brifer, ou dans des facs 
l’établifTem' de u de peau , fujets à contraéler de mauvaifes odeurs , ou à fe dé- 
R ° y Hib«ux llM cou d r e, rendoit alors le tranfport des vins plus difficile, & la 
garde moins fure quelle ne l’eft aujourd’hui. 

Le vin , ft l’on en croit quelques Auteurs , ne fut pas le 
feul préfent que Bacchus fit aux Grecs. A l’exemple d’Ofiris , 
il leur apprit a compofer avec de l’eau ôc de JJorge une boif- 
fon qui , pour la force ôt la bonté , approchoit du vin b . Ovi- 
de en parlant de la rencontre que Cérès, épuifée de lallitu- 
de , fit d’une vieille femme nommée Baubo , dit que la Déef- 
fe lui ayant démandé de l’eau , la vieille lui préienta une li- 
queur compofée avec du grain rôti c . Il paroît que les Au- 
teurs que je cite , ont voulu défigner la bierre ; mais on peut 
douter que fa connoiflance de cette boiflon ait été auîfi an- 
cienne aans la Grèce qu’ils le difent. Homère n’en parle ja- 
mais., Eft-ce à deflein ? Ou plutôt ne feroit-ce pas une marque 
que , de fon tems , la bierre n’étoit pas encore en ufage f 

* Voy.Cafaub.nct.inAthen.l. i.c. 11. I k Diod. I.4. p. 148. 
p.tf. I c Métam. 1. j. y. 445 , &c. 
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ARTICLE TROISIEME. 
De F Art de faire F Huile. 


II e Partie. 
Depuis la mort 
«le Jacob , jufqu’à 
rétabiilîem' de U 
Royauté cliea le* 
Hébreux. 


J *At cru devoir refufer aux Athéniens l’honneur d’avoir com- 
muniqué à toute la Grece le labourage & la culture de la 
vigne. Je n’en dirai pas autapt de tout ce qui concerne la plan- 
tation des oliviers ôt l’art de tirer l’huile de leur fruit. L’At- 
tique paroît avoir été inconteftablement le premier canton 
de la Grece où cette partie de l’agriculture ait été connue *. 
Les Athéniens en furent redevables à Cécrops. Ce Prince 
fortoit de Sais b ville de la baffe Egypte , où la culture de l’o- 
livier faifoit la principale occupation des habitans c . Cécrops 
qui trouva le terroir de l’Attiquc très -convenable à cette 
efpéce d’arbres, eut foin d’en faire planter d . Le fuccès répon- 
dit à fon attente. Athènes en peu de tems devint fameufe 

Î iar l’excellence de fon huile. C ’étoit même anciennement le 
eul endroit de la Grece où l’on trouvât des oliviers ®. 

L’Antiquité croyoit être redevable à Minerve de la décou- 
verte de cet arbre r . Auffi cette Déeffe étoit-elle particulière- 
ment révérée à Sais 6 . La culture, de l’olivier fut donc ap- 
portée dans la Grece fous les aufpices de Minerve. Cécrops 
en faifant part de cefte.connoiffance aux habitans de l’Atti- 
que , eut foin d’établir en même tems le culte de «ette Déef- 
fe h . La fêfe de Minerve étoit célébrée à Athènes** de la 
même maniéré qu’à Sais k , en allumant une quantité innom- 
brable de lampes. 

Les Grecs ont débité bien des fables fur tous ces événe- 
mens. Ils contoient que Minerve & Neptune étoient entrés en 
difpute fur l’honneur de donner un nom à la ville d’Athènes. 


* Hérod.l. f.n.îi.=Ælian. Var.Hiil. 
J. }.c. ; 8 .=JuAin.l. i.c.6. 

b Dio«l. 1. t. p. jj. 

* Hcrod. I. x. n. j 9 Sc fit, 

* Sv ncell. p. t j 3 . B. 

* Hérod. 1 . ç. n. 81. 

! Virgil. Georg.l, 1. r. 1 8.=Diod. i. 5. 


p. 

* Héro«L I. i. n. %9 St <x.-=Cicero de 
Nat. Deor. L 3. n. xi. t. x. p. foé. 

b Pauf. 1 . t. c. 17. 1 . x. c. 36. xcxxEulcb. 
Pnep. Evang.l. 10 . c.ÿ. p. 48 *. 

1 Marxh. p. ixg. 

* Hcrod. l.i. n.tfx. 
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r -"" ' = Il fut queftion de terminer ce différend : les uns difent 

II e Pamie. qu’on s’en rapporta à Cécrops*, d’autres que l’Oracle ordonna 
d’affembler tout le peuple b ; quelques- uns enfin c , aue les 
l'établi/Tem' de u douze grands Dieux furent choifis pour juger de ’la aifpute. 
Roy Hitreu^ lcs Q u °i qu’il en Coit y d fut réglé que celle des deux Divinités 
qui produiroit l’invention la plus utile , donneroit fon nom à 
la ville qu’on fondoit. Neptune d’un coup de trident fit fortir 
le cheval d’un rocher ; Minerve en frappant la terre de fa lance 
en fit fortir l’olivier : cette production lui adjugea la victoire. 
L’explication de cette fable n’eft pas difficile à pénétrer. 

Il paroît que ce ne fut pas fans quelque difficulté que Cé- 
crops engagea les habitans de l’Attique a s’adonner à la cul- 
ture des oliviers. L’établiffement du culte des Dieux étoit alors 
trop intimement lié avec l’établiffement des Arts pour qu’on 
pût recevoir l’un fans l’autre. Adopter le culte de Minerve , 
c’étoit déclarer qu’on vouloit s’adonner aux Arts dont cette 
Déeffc paffoit pour l’inventrice. Les anciens habitans de l’At- 
tiquc , profitant du voifinage de la mer , s’étoient habitués à 
la piraterie : Neptune en conféquence étoit leur Divinité tu- 
télaire. Dne partie s’oppofa donc aux nouveaux établiffemens 
de Cécrops ; il vouloit changer l’ancienne maniéré de vivre. 
Ce Prince trouva cependant le moyen de gagner le plus grand 
nombre des habitans , & la pluralité des fuffrages fit donner 
au culte de Minerve, c’eft-à-dire, à l’Agriculture, la préférence. 

On teconnoît encore dans les circoaflances de cette fable 
cet efprit de vanité qui , dans les tems poftérieurs , avoit porté 
les Grçcs $ inventer les fi&ions les plus extraordinaires pour 
rapporter à leurs Dieux l’invention & la connoiflance de tous 
les Arts. Ils les avoient reçus de leurs premiers Souverains , 
qui fortant de pays policés , avoient apporté dans la Grece des 
découvertes oubliées ou inconnues jufqu’à leur arrivée. Ils 
avoient introduit en même tems le culte des Dieux qui étoient 
cenfés les auteurs de toutes ces inventions : on confondit in- 
fenfiblement l’hiftoire ôc les motifs de ces établiffemens. Les 
Grecs naturellement vains, & amateurs du merveilleux, brouil- 
lèrent les idées & obfcurcirent la tradition , pour attribuer aux 


* Eufeb. Chron.l. i. p. 7f. J Chap. p. 

k Varro afud Augufl. de CivifcDei. l.i S, ‘ Apollod. 1 . 3 . p. ipi. 
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Divinités qu’ils s’étoient créées, la decouverte de tous les Arts. 

J’ai parlé dans la première Partie de cet Ouvrage des dif- 
férentes pratiques inventées originairement pour s’éclairer pen- 
dant la nuit. Un a vû que le plus ou le moins d’induflrie dans p*tibï^em”de ia 
les moyens que les hommes ont imaginés pour remédier à l’obf- Royauté che.-. les 
curité des ténèbres, diftinguoit les peuples barbares des nations Hébreux, 
policées. Si cette propofition eft vraie , on peut dire qu’à cet 
égard les Grecs des fiécles héroïques ne différaient point des 
peuples dont nous nous formons l’idée la plus défavantageufe. 

Leur peu d’induftrie ne leur avoit pas encore permis de fe 
procurer aucun des moyens propres a s’éclairer facilement ôc 
commodément pendant la nuit. 

Les Grecs n 'ignoraient pas alors l’art de faire de l’huile; 
cependant ils n’avoient pas l’ufage des lampes : ils connoif- 
foient également la cire & le fuif ; mais ils n’avoient pas trouvé 
le fecret d’en tirer la principale utilité. Ces peuples , aux tems 
dont je parle , ne s'éclairaient qu’à la lueur des brafiers qu’on 
allumoit dans les appartemens a : les Princes , & ceux qui fe 
picquoient de délicateffe, brûloient des bois odoriférans b . Vir- • 
gile s’eft conformé à l’ufage de ces anciens tems lorfqu’il dit 
que Circé faifoit brûlée du cèdre pour s’éclairer c . 

A l’égard des torches dont il eft fouvent parlé dans Homè- 
re , c’étoient des morceaux de bois fendus en long qu’on por- 
toit à la main lorfqu’on vouloit aller la nuit d’un lieu dans un 
autre d . J’ai fait voir dans la première Partie l’ancienneté ôc 
l’univerfalité de cetté pratique * : j’ajouterai que probablement 
on employait pour cet ufage des bois réfineux. 

Homère , à la vérité , s’eft fervi dans une feule occafion d’un 
terme qui pourrait d’abord donner à penfer que les Grecs con- 
noiftoient les lampes dès les tems héroïques. Il raconte dans 
l’OdyfTée que Minerve prit un vafe d’or pour éclairer Ulyfle f : 
mais il eft plus que probable que ce vafe n’étoit point une ■ 
lampe. En effet , il n’eft jamais parlé dans ce Poëte de rien 
qui ait rapport à ces fortes de machines : on voit au contraire 


* OdyfT 1. <5. v. 30*. 1. 18. v. 306 , &t. 
1. 19, v. 6} , &c. 

•> OdyfT. 1. j. t. f9 te fo. 

* Urit odorat am noCluma in lumina ce- 

Tome 1. Partie IL 


drum. Æneid. 1. 7. v - M* 

* OdyfT. 1 . 18. v. 309 » 3 io& }i£. 

* Liv. II. Chap, I. Art. IV. p. 107 & 108. 
f L.u.v. 34 . 

Bb 


Digitized by Google 


11 e Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob, julqu’à 
réiabliirem' de la 
Ko) auté chez les 
Hcbreux. 


ip4 des Arts et Métiers, Liv. II. 

que dans toutes les occafions où il auroit pu placer des lam- 
pes , il ne parle que de torches ardentes. Aulli le ischoliaftc croit- 
il que le mot dont Homère s’eft lervi pour défigner le vafe 
porté par Minerve doit s’entendre d’une gaine d'ôr dans laquelle 
on avoit inféré une torche a . Je penferois plutôt qu’il s’agit d’u- 
ne efpéce de réchaud dans lequel on mettoit des morceaux 
de bois qui rendoient un feu vif & clair. Les Turcs fe fer- 
vent encore aujourd’hui pour s’éclairer de machines à peu-près 
femblables b . 

Quoi qu’il en foit , on peut afTurer qu’il n’eft jamais parlé 
dans Homère d'huile , de cire ni de fuif, pour s’éclairer. Les 
Grecs ne fe fervoient aux tems héroïques du fuif , ou , pour 
parier plus jufte , de la graille que pour frotter & amollir les 
matières que le tems avoit endurcies c . A l’égard de la cire , 
quoiqu’ils la connuffent , ils l’employoient à tout goitre ufage 
qu’à la brûler ('). Pour l’huile , iis ne s’en fervoient incontef- 
tablement que pour s’oindre & fe frotter. J’avoue que les lam- 

{ >es étant auffi anciennes dans l’Afie & dans l’Egypte , qu’on 
’a vû d , il cft afTez étonnant que la connoifTance n’en fût pas 
encore palfée chez les Grecs au tems de la guerre deTroye, 
mais leur ignorance à cet égard n’en efl pas moins certaine. 


* AJ OdyfT. I. if. y. J4. 
k Tiév. Mari 1711. p. 373. 

Homère ne defigne point ce que Mi- 
nerve prit pour éclairer Ulyflc, autre- 
ment que par le mot Av * loi : il eli certain 
ue dam les ftéclei polléricurs on a enten- 
u conllamment par >■»’*•, «1 , une /jmpe 3 
mais je ne penl'e pas que dans Homère , 
ce mot doive avoir la meme lignification ; 
car il ne parle jamais d'huile pour «'éclai- 
rer. Je penferois donc que > dans 

ce pafiage défigneune elpéce de réchaud, 
ou 1 on mettoit de petit» morceaux de 


bois enflammés. C’ell la feule fois au lût* 
plus que le terme de fe trouve 

dans Homère. 

‘ Voy.Odyff.l. n. v. 178, & fuiv. 

( 1 ) Un eflduilbit de cire les vaifieaux ; 
les tablettes de bois pour écrire, &c. La 
feule fois qu’il en foit parlé dans Homère, 
c’efl A l’occafion d’Ll)lTe que ce Pccte 
dit s’ètre fervi de cire pour boucher le« 
oreilles de les compagnons , afin de les 
empccher d’entendre la voix des fyrenes. 
OJyJf , 1 . 11. ▼. 171. 

0 Prem. Paît. Lîy. II. Chap. I. Art.IV* 

p, 108. 
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II e Fartii. 

ARTICLE QUATRIEME. Depuis la mort 

de Jacob, >u (qu'à 

i . _ . . .l’établiffem'deia 

De la Culture des Arbres fruitiers . Royauté chea le* 

Hébreux. 

On ne peut pas douter que les Grecs ne fe foient adon- 
nés très - anciennement à la culture des Arbres fruitiers ; les 
figues & les poires paroiffent avoir été les premières efpéces 
de fruits qu’ils ayent connus a : on peut y ajouter les pommes. 

On voit en effet des figuiers , des poiriers 6c des pommiers 
dans la defeription qu’Homère fait du verger de Laërte b pere 
d’Ulyffe. Les figues particulièrement étoient regardées comme 
le premier aliment d’un goût agréable dont les Grecs enflent 
ufé c . Les différentes traditions que ces peuples débitoient fur 
l’époque à laquelle ils avoient connu ce fruit , prouvent , com- 
me je l’ai déjà dit, que les premières connoiffances de l’agri- 
culture étoient fort anciennes dans la Grece ; mais que cet 
art y avoit fouffert des interruptions. Les uns en effet rappor- 
toient la connoiffance du figuier à Bacchus d , ôc plaçoient cet 
événement fousPandion I. e , qui régnoit à Athènes 14 ans 
avant Jafus-Chrift. D’autres en faifoient honneur à Cérès f , dont 
on fixe l’arrivée dans la Grece au régné d’Erechtée g 1425 ans 
avant FEre-Chrétienne. Mais , fuivant une autre tradition , les 
Grecs avoient connu le figuier bien auparavant ces époques. 

Cette tradition porcoit que Sycée , un des Titans fils de la 
terre, étant pourfuivi par Jupiter, cette mere tendre avoit fait 
fortir le figuier de fon fein pour fervir d’afyle Ôc de nourriture 
en même tems à ce fils bien-aimé K • . 

Toutes ces variations font voir que les Grecs avoient reçu 

Q uelques connoiffances de l’agriculture fous la domination des 
itans. Les troubles qui s’élevèrent à la mort de ces Princes* 
firent négliger la culture de la terre que de nouvelles colonies 


* Ælian. u arr. Hift. 1. j. c. 3S.=Plut. 
1. x. p. 303. A. 

b Üdyff.l.X4. v.J37,Stc. 

* Athcn.l. 3. c. 1.0.74. 

■‘Ibxd.c. J.p.7*. 


* Apollodor. 1 . 3. p. I 97 « 
f Pauf. 1 . 1. c. 37. p. S 9. 

* Marin. OxcwEp. ix. 

b Achen. 1. 3. c. f.p. 78. 
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-w. — forties d’Egypte & de Phénicie remirent en honneur dans la 

il* partie. Grece , vers le commencement des fiécles que nous par- 
Depm's la mort courons préfentement. 

l’SlaWi'ffiîn'ïè'h On ne peut entrer dans aucun détail fur la maniéré dont 

Ken noté che/. lej les Grecs cultivoient les Arbres fruitiers aux tems héroïques. 

Hébreux. Rien ne fçauroit nous en inflruire : je penfe qu’ils étoient alors 
fort ignorans dans cette partie de l’agriculture. On n’avoit pas 
encore fongé à la réduire en préceptes. Je crois avoir fuffifam- 
ment prouvé ailleurs que l’art de greffer étoit alors abfolument 
inconnu a . Aux preuves que j’en ai données , on peut ajouter 
la réflexion qu’Héfiode faifoit à l’égard des oliviers. Cet Au- 
teur , au rapport de Pline b , difoit que jamais homme n’avoit 
vû le fruit d’olivier qu’il eût planté ; marque que de fon tems 
les Grecs entendoient encore très-peu la culture des Arbres 
fruitiers. 

J’obfcrvcrai encore au fujet des figuiers, que l’arbre au- 
quel on donnoit ce nom dans la Grece n’étoit pas de la 
' même efpéce que celui qui croît dans nos climats. Cette for- 
te de figuier eft beaucoup plus fertile que les nôtres c , mais 
fes fruits ne peuvent venir en maturité qu’après avoir été pi- 
qués par des infectes qui s’engendrent dans le fruit d’une ef- 
péce de figuier fauvage, appellé par les Anciens Caprificus. 
Audi avoit-on grand foin d’en planter à côté des figifiers do- 
meftiques d . Cet ufage fe continue encore aujourd’hui dans 
les ifles de l’Archipel e . Il s’en faut de beaucoup au furplus, 
que ces fortes de figues foient comparables aux nôtres pour la 
bonté & la délicateffe f . 

Je crois pouvoir joindre à cet article quelques autres pra- 
tiques qui ont allez de rapport à l’Agriculture , prife dans 
fidée générale des produirions & des travaux de la campagne. 

Les Arts les plus communs & les plus ordinaires ne font 
certainement pas les moins utiles. Strabon, parlant des an- 
ciens Habitans de la grande Bretagne > obfèrve que ces Peu- 
ples qui avoient beaucoup de troupeaux, ne connoilfoient pas 


■ Voy.yâi>rà.Chap.i* r p.-86 & 87. 
»L.i t .frâ. i.p.731. 

‘ Tournefort, Voyage du Levant, 1. 1. 
P> Î4°. , . 

d AriA, Hiit. Animai, l.f.c. 31. p. 857. 


= Theophraft. deCauf. Plant. 1 . ».c. ru 
p. i4«. = Plin. 1 . if. feét. n.p. 747, — r 
Athcn. 1 . J. c. 4. p. 7«& 77* 

* Tournefort, /ses dr, P. 3 3 8 , &c. 

1 Ibid. p. 340. 
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l’art de faire cailler le lait & de le réduire en fromage. Il — — — . 

donne , avec grande raifon,ce fait comme une marque delà il' Partie. 
grofliereté & de l’ignorance de cette nation \ Les Grecs jâ^bViu^u’i 
dans les fiécles que nous parcourons préfentement n’étoient l’énUiflem' de u 

f ias aufll dépourvus de connoiflances. Iis étoient inftruits de Roy Hé'brcuxt '** 
art de faire des fromages. Homère en parle fouvent b . Les 
Grecs prétendoient être redevables de cette connoiflance à 
Ariltée roi d’Arcadie c . Il leur a t'oit , dit-on, encore appri* 
l’art d’élever les abeilles & de mettre leur miel à profit «. Je 
douterois aflez de ce dernier fait. Il paroît qu’aux tems hé- 
roïques on ne connoifloit pas encore dans la Grece l’ufage 
des ruches. On peut le conjecturer d’après un pafiage où Ho- 
mère compare l’armée dés Grecs à un eflain d’albeilles. Il 
fait fortir cet eflarn non pas d’une ruche , mais du creux d’un 
rocher e . 


* L.4. p. 30t. 

» IJiad. l.i i.v. <^9j=Od>ff.I.r.V. Hf. 

* Jullin. 1. ij.c.7. 

Ariflce avon epoufe Autonoé , fille de 
Cadmus. Hcfioi. Thcog. y. ÿ77.=:Diod. 

1,4.0.314. 

d Dlod. Juflin. loch cit. 

* lliad. 1. 1. v. 87, Sçc. 

On trouve à la vérité dan» Hé/iode , 
Theogon. v. 5P4 & fp8. te» mots 
te tiftpiic , employés par la fuite i défi- 
gner le» ruche» ou le» abeille» font leur 


miel. Mai» indépendamment de ce qu* 
ce* deux mot* ne fe trouvent point dan* 
Homère , Sr qu’on a plufieurs raifon» pour 
croire Héfiode poflérieuri ce Poète, je 
ne voudrai* pa* même conclure de* paro- 
les d’Hélïode, que le* Grecs connuflënt 
defon tems Part de raffembler le* abeilles 
dan* de* ruche*. Si cette pratique eut été 
connue dan* le* fiécles où Hélîode écrin 
voit, il en aurait vraifemblablement don- 
né quelques précepte* , comme Virgü* 
Valait dan» les Géorgique*. 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Vêtemens. 

L a maniéré dont étoient vêtus les premiers habitans de la 
Grèce , répondoit à la grofliereté de leurs moeurs. La peau 
des bêtes qu’ils tuoient à la chaffe,leur fervoit à fe couvrir. 
Mais ne Radiant pas l’art de préparer ces peaux, ils les por- 
toient toutes brutes & avec leurs poils a . La feule parure 
qu’ils euffent imaginée étoit de porter la fourure en dehors b . 
Les nerfs des animaux leur fervoient de fil. Les épines leur 
tenoient lieu fans doute d’aiguilles ôc de poinçons. Il fubfifie 
encore dans les écrits d’Héftode des traces de ces anciens 
ufages c . 

On ignore dans quel tems les Grecs apprirent l'art de 
donner aux peaux les préparations convenables , comme de 
les tanner, de les corroyer, ôcc. Pline fait auteur de cette in- 
vention un certain Tychius, natif de Béotic 5 , fans marquer 
dans quel fiécle vivoit cet Artifte. Homère parle d’un ou- 
vrier de ce nom fort célébré , dans les tems héroïques , par 
fon adreffe à préparer & à travailler les cuirs. Entre autres 
ouvrages il avoir, dit-il , fait le bouclier d’Ajax e . Il n’y a ce- 
pendant pas d apparence que ce foi: le même perfonnage 
que celui auquel Pline attribue l’invcnûon de corroyer les 

Î teaux. Cet Art devoit être connu dans la Grecs bien avant 
a guerre de Troye ; mais il n’ell pas poflible d’en déter- 
miner précifement l’époque. 

Il n’en eft pas de même de la tifferanderie. Je crois qu’on 
peut très - bien en rapporter l’étabiifiement dans la Grè- 
ce au tems de Cécrops. Ce Prince fortoit de l’Egypte où 
l’art de filer la laine , ôt d’en fabriquer des étoffes , étoit 
connu fort anciennement. Il fit part de cette invention aux 

* Diod. I.a.p. i f i .=?auE 1. 8. C. 1. i c Voy. Helîod. Oper. ▼. J 44 . 

P- < 99 - d L'. 7. î7.p 4M- 

•■Pauf. 1. io.c. } 8 .p.tfyy. 1 * lliad.l. 7 , v. no, &c. 


Il* Partis. 
Depuis 1» mort 
de Jacol), julqu'i 
l'établillem'de la 
Roy.uré clft/. le* 
ütoieux. 
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habitans de l’Attique. Le peu de mémoires qui nous ref- e — ■■■ i.— . 

tent fur l’origine de la tifleranderie dans la Grece , s’accor- H * 
de atTez avec cette conjecture. Lcf Athéniens étoient regar- deJacob^juîwi 
dés dans l’antiquité comme les premiers qui euflent connu l’étabiiirem'del» 
l’art de fabriquer des étoffes de laine & de lin. ils pafloient Rü5 H<'brcux! ie * 
même pour avoir communiqué ces découvertes à toute la 
Grece . On fçait encore que de tous tems Athènes a été 
renommé pour l’habileté de fes habitans dans la tiflerande- 
rie. La qualité du terroir de l’Attique contribua beaucoup aux 
progrès rapides que cet art fit chez ces peuples. Les laines 
de ce canton pafloient , au jugement des Anciens , pour les meil- 
leures qu’on connût b . 

Il eft important pour la qualité de la laine , de tenir les 
brebis dans une très-grande propreté. On ne peut pas porter 
l’attention plus loin que la portoient à cet égard certains 
peuples de la Grece. Pour fe procurer les laines les plus fi- 
nes ôt les mieux conditionnées, leur précaution alloit jufqu’à 
couvrir de peaux leurs brebis c , de peur que les injures de l’ait 
n’en altérauent la toifon, & qu’il ne s y attachât quelques 
ordures. 

On reconnoît à la maniéré dont les Grecs dépouilloicne 
anciennement les brebis de leur laine , combien les arts mé- 
chaniques étoient imparfaits chez ces peuples dans les pre- 
miers tems. Il y a une certaine faifon dans l’année où la lai- 
ne des moutons vient à fe détacher d’elle-même. Les Grecs 
profitoient de ce moment pour fe procurer la laine de ces 
animaux , & l’arrachoient d . C’eft qu’ils manquoient alors de 
cifeaux, ou d’autres infirumens propres à cette opération. 

Cet ufage ne fubfiftoit plus du tems d’Héfiode : on fçavoit alors 
tondre les brebis e . 

J’ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage qu’ancien- 
nement les métiers étoient difpofés de façon qu’on n’y pouvoit 
travailler que debout f . Cet ufage fubfiftoit encore dans la 
Grece aux tems héroïques. Homère ne permet pas d’en 

1 . 8 . f«a. 73- p. 474 .=I£dor. Orig. 1 . tfii 

c.*7. 

c Of. & Dits. r. 77 j. 
f Liv, II, Clup, II. p. no. 


* Jumn. I.ï. c. 6 . 
b Voy. Volfiui de Idol.l. 3.C. 70. 

* Ælian. Var. HiA.I. n.c. c 6.=Di. 


Lac rt. I. 6 . fegm. 4 1 
a Varro.deRe " 


5 6.=Diog. 

331 . 

. 1. l.C. ■ < Plin. 
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«le Jacob , jufqu'à 
l'établiftém' de la 
Royauté chee le* 
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douter a . Les étoffes au furplus , qu’on fabriquoit alors dévoient 
£tre bien mal conditionnées. On n’avoit pas encore trouvé le 
moyen de les fouler. C«t art ne fut connu dans la Grece 
que quelque tems après les fiécles dont nous parlons pré- 
fentement. On en faifoit honneur à un certain Nicias de 
Mégarc b . 

11 fc préfente à ce fujet une queltion affez curieufe, & 
dont l’examen mérite quelque attention. Homère donne à 
entendre, qu’au tems de la guerre de Troye, il entroit de 
l’huile dans la préparation des étoffes c . Mais quel étoit le 
but de cette pratique ? En quoi pouvoit-elle confifler ? Etoit-ce 
pour luffrer les étoffes , leur donner plus de fineffe, ou pour les 
rendre impénétrables à la pluie & au mauvais tems ? Ceft ce 
qu’il eft bien difficile de pouvoir déterminer d’une maniéré claire 
& précife : le Poëte n’efl entré dans aucun détail , ni dans aucune 
explication fur ces différens objets. Nous apprenons par les Voya- 
geurs modernes , qu’à la Chine & aux Indes Orientales , on eft 
çncore dans l’ufage d’employer l’huile pour la préparation de 
plufieurs étoffes. Ce qu’ils en difent pourra, je crois, donner 
quelque éclairciffcment fur la queftion qui nous occupe. 

Quand les Chinois fe mettent en route , ils ont coutume 
de fe munir d’une forte d’habits dont l'étoffe eft d’un gros 
taffetas encroûté de plufieurs couches d’une huile fort épaiffe. 
Cette huile fait le même effet fur ces étoffes que la cire fur 


• Iliad. 1 . 1 . v. j i.=Voy. Jun. de Piâ. 
Veter.l. t.c. 4. p. i 6 . 

On pourrait objefler ce que dit Homère 
des Phcacicnnes, Oiyjf. 1 . 7. v. 105 & io<. 

Ai / \çic Cfimrt iq «rie tfmçScir 

'ü/ittm , 

& en conclure que dès le* tems héroï- 
que* , le* femmes avoient déjà quitté la 
pénible coutume de travailler debout. 
Mais il y a toute apparence que le mot 
Z (Htm, ne doit fè rapporter qu'l celles 
qui filaient, Sc non pas à celles qui travail- 
loient au métier. D’autant plus qu'Euf- 
tathe, à qui ce paiTage n’étoit point in- 
connu, dit politivement en commentant 
le 31 vers du i ir Liv. de l’Iliade, que du 
tems d’Homcre , le* femmes ne travail- 
loient point encore affilés. 


k Plin. I.7. fefl. J7«p. 414. 

Pline en difanc que ce Viciât étoit de 
Mégarc , nous fait connoitre que l'art de 
fouler le* étoffés n’a été connu quepoflé- 
rieurement aux liccles dont nous parlons. 
Mcgare en effet , félon Strabon , n’a été 
bâtie que depuis le retour de* Héraclides, 
1. s», p. ytf y. 

Il eft vrai qu’on trouve dansPaufania*, 
1. t. c. 39. que Mégare étoit bâtie avant 
le* Héraclides , & qu'ils ne firent que s’en 
emparer. Mats le témoignage de Paufa- 
nias , ne doit pas l’empoi ter fur celui de 
Strabon , dont l’exaftitude eft reconnue 
de tout le monde. Ceft auffi le rendaient 
de Velleïus Paterculus. 1 . i.n. a. p. 4. 

* Uiad. 1. 18. t . f f9d.=Odyir. 1, 7; 
y. 107. 
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nos toiles. Elle les rend impénétrables à la pluie. a . Les Chi- < 

nois ont une autre maniéré d’employer l’huile. Ils s’en fer- il' Partie. 

vent pour donnera leurs fatins un luftre très-vif 6c très-éclat- 

tant Ce dernier procédé rentre allez dans celui que l’on rttablîflem'dela 

fuit aux Indes Orientales pour la fabrique des belles toiles Ro ^, u }, é cheL lc * 

j • • t Hcbrcux# 

de coton qui nous viennent de ces contrées. La dermere 
préparation qu’on donne au fil ddht elles font faites, ell de 
le frotter d’huile c . 

Peut-être aufli les Grecs employoient-ils l’huile 6c la chaleur 
du feu pour tirer l’eftame 6c fila leur laine plus finement ôc 
plus facilement. L’étoffe tiffue de ces fils imbibés d’huile étoit 
enfuite dégraiflée par le moyen des fcls 6c des autres prépara- 
lions qu’on employoit en la foulant. On peut choifir entre ces 
différentes pratiques celles qu’on croira convenir le mieux au 
texte d’Homère ; car il y a lieu de conjeûurer qu’il a voulu 
défigner quelque préparation à peu -près femblable à celles que 
je viçns d’indiquer. Ce qu’il y a de plus vrai , c’cft que ces 
pallages d’Homère font prefque inintelligibles. 


* Mémoire fur la Chine du P. le Comte , 

t. i.p. lié. 


I * Ibid. p. toi. 

I * Lettr. Edif.t. if. p. 400 & 4c J. 
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II e Parti*. 

Depuis la mort 
de Jacob , iulfju'à 
l'établifTem' de la 
Royauté cliea. les 
Hébreux. 


CHAPITRE .TROISIEME. 

De ï Archite flure. 

» 

L Es Grecs ne font point les inventeurs de l’Architeéhirej 
fi par ce mot on entend Amplement l’Art de lier difi'é- 
rens matériaux & d’en compofer des édifices pour la com- 
modité & les divers ufages de la vie. Tous les peuples poli- 
cés ont eû fur cette partie des Arts des lumières à peu près 
égales. Le befoin leur a fuggéré les mêmes idées & des pra- 
tiques prefque femblables , quoique relatives à la tempéra- 
ture des faifons & aux influences de l’air propres à chaque 
climat. 

Mais l’Architecture ne confifte pas uniquement dans la 
main-d’œuvre & dans un (impie travail méchanique. Elle doit 
dans plufieurs occafions chercher à produire les plus grands 
effets , joindre l’élégance à la majeflé , & la délicatcfle à la 
folidité. C’eff le goût & l’intelligence qui doivent alors en 
diriger les operations. 

Ni l’Afie , ni l’Egypte ne peuvent prétendre à la gloire 
d’avoir inventé , ni même connu les véritables beautés de 
l'Architecture. Le génie de ces nations tourné vers le gigantef- 
que & le merveilleux s’occupoit plus de la grandeur énorme 
& prodigieufe d’un édifice que des grâces & de la nobleflc 
de les proportions. Il eft facile d’en juger par ce qui nous reffe 
de monumens élevés dans l’Orient & par ta description que 
les Anciens nous ont faite de ceux qui n’exifient plus ( '). * 
C’cft des Grecs que l’ Architecture a reçu cette régulari- 
té, cette ordonnance, cet enfemblc , qui font en poflcllion de 
charmer nos yeux. C’eft leur génie qui a enfanté ces compo- 
fitions fublimes 6c magnifiques qu’on ne fçauroit trop fe laffer 
d’admirer. On Jeur doit , en un mot , toutes les beautés dont 
l’art de bâtir eft fufceptible. Dans ce fens , on peut dire que 
les Grecs ont inventé l’Architecture. J[ls n’ont rien emprunté 

(') J’infi/lerai plus particulièrement ! à l'article des Arts dan} la Uoifieme Part, 
fur le goût des Orientaux en Arcliiteflure, 1 de cet Ouvrage, 
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à cet égard des autres nations. C’eft un art qu’ils ont créé “ 

entièrement. La Grece a fourni les modèles & preferit les H* Partie. 
régies qu’on a fuivies par la fuite lorfqu’on a voulu exécuter 
des monumens dignes de* palfer à la poflérité. On trouve rétabliiTem'deta 
dans les trois ordres de l’Architecture Grecque tout ce que 
cet art peut produire foit pour la majéfté , l’élégance , la beau- 
té & la délicateffe, foit pour la foîidité ('). 

L’Architecture , de même que les autres Arts , a eû de 
très-foibles commencemens chez les Grecs. Leurs maifons 
n’étoient dans les premiers tems que de fitnples cabanes conf- 
iantes d’une maniéré informe & grofïiere , bâties de terre & 
d argille a . Elles reflembloient allez aux antres & aux caver- 
nes que ces Peuples avoient habitées fi long-tems b . Ils trou- 
vèrent enfuite l’art de faire cuire des briques & d’en conf- 
truire des maifons. Les Grecs faifoient honneur de cette in- 
vention à deux habitans de l’Attique nommés Eurialus & Hy- 
perbius c . Ils étoient freres: c’elt tout ce qu’on fçait de leur 
hiltoire. On ignore dans quel tems ils ont vécu. 

Les différentes Colonies qui d’Alie & d’Egypte vinrent 
fucceffivement s’établir dans îa Grece , contribuèrent au pro- 
grès de l’architedure. Les Chefs de ces nouvelles Peupla- 
des raffemblerent les Peuples dans plufieurs cantons , bâti- 
rent des villes & des bourgades, & accoutumèrent leurs nou- 
veaux fujets à mener une vie fédentaire. L’origine de ces éta- 
blilTemens remonte à des tems très-reculés. On a vû dans la 

Ï remiere Partie de cet Ouvrage que les villes d’Argos & d’E- 
eufis dévoient leur fondation aux premiers Souverains de la 
Grece d . On avoit même , comme je l’ai déjà dit , com- 
mencé à bâtir des temples e . 

Les premiers monumens que les Grecs éieverent , font 
voir quelle étoit anciennement leur groffiereté ôc le peu de 
connoiffances qu’ils avoient de l’art de bâtir. Le temple de 
Delphes fi renommé depuis pour fa magnificence , & qui 
même dès les tems dont nous parlons étoit célébré par les 


C* ) Voy. le parallèle del’Architrfture 
antique avec la moderne ; par M. de 
Chambray , p. i. 

* Plin. 1 . 7. fed. î7. p. 4! 3. 

b Id. Ibid. = Æfchyl. in Prometh. 


vinflo. v. 44? , &c. 

‘ Plin. I.7. fetf. J7*p.4t3. 

<* Liv.I. Chap. I. Art. V.p. 6 } Sc(f. 
* Ibid. Liv. II. Chap. III. p. 1 30. 
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richefles qu’il renfermoic a , le temple de Delphes n’ctoit orî- 

n I’artie. pinairement qu’une fimple chaumière couverte de branches de 
Depuis la mort P • c * 
deJacob, jufiju'à laurier . 

rétabiiirem* de la Du tems de Vitruve on voyoit* encore à Athènes les ref- 
HiSrèuxV 1C * tes du bâtiment où l’Aréopage s’aflembloit dans les corn- 
mcncemens de fon inflîtution. Cet édifice également informe 
& groffier, confifloit dans une efpécc de cabane enduite de 
terre grafie c . Telle a été anciennement la maniéré dont les 
Grecs bâtifloient. 

Difficilement i’Architetlure auroit-elle fait quelques progrès 
chez ces peuples avant l’arrivée de Cadmus. Les Grecs avoient 
oublié l’art de travailler les métaux dont les Princes Titans 
leur avoient enfeigné les premiers élémens d . Ce fut Cadmus 
qui , à la tète de fa colonie , rapporta dans la Grèce une con- 
noiflance fi néceflaire. Il fit plus. Il apprit à ces Peuples l’art 
de tirer les pierres du fein de la terre avec la maniéré de les 
tailler e & celle de s’en fervir pour la conftruclion des bâ^ 
timens. 

On rencontre des contradiÛions prefque infurmontables 
quand on veut approfondir & difeuter les connoiflances que 
les Grecs avoient de l’Arohiteélure dans les fiécles que nous 
parcourons préfentement. On en va juger par l’expofé des 
faits que les Ecrivains de l’antiquité nous ont tranfmis fur 
cet objet. . 

Si l’on s’en rapportoit au témoignage & au goût de Paufa- 
nias , il faudroit placer dans l’enfance des Arts chez les Grecs 
les monumens les plus merveilleux que ces peuples auroient 
élevés. Cet Auteur parle de l’édifice que Mynias roi d’Or- 
chomène avoit fait élever pour renfermer fes tréfors f , & des 
murs de Tyrinthe bâtis par Prcctus g , comme d’ouvrages dignes 


•Iliad. 1 . 9.T.404&4o;,= Pliii,l. 3. 
feft. to p. 173. 

* Pauf. 1 . 10. C. J. 
e Vitruv. 1 . 1. c. i. 

4 Voy. infra , Chap. IV. 

'Plin. I. 7. ftâ. 57. p. 4 i 3 , = Clem. 
Alex. Strom. 1 , i.p. 3. 

, L.ji. c. 34. 

niai pouToit rogner environ 1377. 
ans avant J.C, Paufania» , en eflèt , place 


le régne de ce Prince quatre générations 
avant Hercule. 1 . £.c. 3 6. St 37. Comme 
cet Hifiorien compte if ans pour une gé- 
nération , Mynias aura précédé d’envi- 
ron cent anslanaiiïancc d'Hercule, qu’on 
peut fixer 70 an* à peu près avant la prii'e 
de Troye. 

Pauf. 1 . p. c. 3 6. 

Prartus étoit frere d’Acrifïus , dont le 
régne tombe à l'an 1 }7S« avant J, C. 
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de l’admiration de tous les fiecles. Il ne craint point de les mettre 

en parallèle avec les pyramides d’Egypte ; mais ce fentiment me Pmir • 

paroît fouffrir beaucoup de difficultés. Depuis la mort 

L édifice conilruit par Mymas étoit une efpéce de roton- l'établinem'dela 
de un peu applatie. Toute la bâtifle portoit fur la pierre qui *'* 

étoit au centre de la voûte. Elle fervoit de clef à tout l’ou- 
vrage ôc en arrêtoit toutes les parties. Le monument entier 
étoit bâti en marbre \ Les murs de Tyrinthe étoient cons- 
truits de pierres brutes , mais fi groflës , qu’au rapport de Pau- 
fanias , deux mulets auroient eu de la peine à traîner la moin- 
dre d’entre elles. De petites pierres entremêlées parmi ces 
greffes maffes,en rempliffoient les intervalles b . Voilà quels 
étoient les monumens que cet Auteur , comme je l’ai déjà 
dit, compare, aux pyramides d’Egypte. 

A juger cependant de ces ouvrages , même d’après , la de£ 
cription de Paufanias , on ne voit pas qu’il y eut tant à fe ré- 
crier. D’ailleurs il eft le feul qui en faite mention. Homère, 

Hérodote, Apollodore, Diodorc 6c Strabon , qui ont cû tant 
d’occafions de parler des monumens de la Grece , ne difent 
rien de l’édifice de Mynias. A l’égard des murs de Tyrinthe, 
ils nous apprennent qu’ils avoientété bâtis par des ouvriers que 
Prxtus avoit amenés de Lycie c . Du furplus ils ne nous repré- 
fentent cette place , que comme une petite citadelle élevée 
par Prætus dans un polie avantageux , ôc propre à lui fervir de 
retraite d . On ne foupçonnera cependant pas ces Auteurs d'a- 
voir méconnu les monumens de la Grece , 6c moins encore 
d’avoir négligé d’en parler. Obfervons enfin , que , fuivant Paufa- 
nias , l’édifice élevé par Mynias étoit voûté , fait nullement croya- 
ble; que de plus il étoit conllruit en marbre : néanmoins il y a 
bien de l’apparence que même du tems d’Homère, les Grecs ne 
fçavoient pas encore travailler le marbre. On ne trouve dans 
fes Poèmes aucun mot pour le caraelérifer ôc le dillingucr des 
autres pierres. Si le marbre eût été connu alors , Homère l’au- 
roit-il oublié dans la description du palais d’Alcinoiis , 6c fur- 
fout dans celle du palais de Ménélas où il dit qu’on voyoit 

* Pauf. 1 .?. c. 38. 1 p. 571. 

k Id. l.i.c.if. I d Iliad. 1. i. T. f3P.=ApoHod, I. 1 , ■ 

? ApoJJedor.l. j.p. «8. = Strabo, 1 , 8 . 1 p, «8,=Strabo , 1 , 3 . p. 57 ». 
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ru. j " ■■ T a r' es; briller l’or , l’argent , l’airain , l'yvoire & les productions les 

ÎI C P/irtiï. pl us rares », 

deJafoT, ju™u'.i Enfin, il cft bien difficile de concilier la datte de ces mo- 
J établiflem'deia nuniens avec l’époque que les Grecs affignoient à l’invention 
ii0> Mibnuxt Ie ‘ de p rc f<] u c tous les inftrumens ncceflaires à la conftruétion 
des édifices. Si l’on en croit la plupart des Auteurs de l’anti- 
quité , on doit à Dédale la doloirc , la fçic , la tarière , l’é- 
querre 6t la maniéré de prendre & de trouver les à-plombs 
par le moyen d’un poids fufpendu au bout d’une ficelle. Il 
eft vrai que Dédale partagea avec fon neveu Talus, Calus, 
Attalus ou Perdix ( car les Auteurs varient fur fon nom ) une 
partie de 4a gloire de ces inventions b . La mere de ce jeune 
homme l’avoit confié à Dédale pour l’inftruire des fecrets de 
fon art. Il avoit encore plus de génie Ôc d’induftrie que fon 
maître. A l’âge de douze ans , ayant rencontré la mâchoire 
d’un ferpent , & s’en étant fervi avec fuccès pour couper un 
petit morceau de bois , cette aventure lui donna l’idée de 
conftruire un inftrument qui imitât l’afpérité des dents de cet ani- 
mal. Il j.irit pour cet effet une lame de fer & la découpa fur 
le modèle de ces petites dents courtes ôc ferrées qu’il avoit 
remarquées dans le ferpent. Ce fut ainfi qu’il trouva la fijie c . 
On lui attribue encore l’invention du compas , du tour Ôc de 
la roue à potier d . Dédale , ajoute I’hiftoire, ne fut pas exempt 
de la baffe jaloufie qui de tous les tems a été le vice des 
Artiftes , même de ceux qui font profeffion des arts les plus 
nobles ôc les plus relevés. Appréhendant de fe voir effacer un 
jour pat fon difciple , il le fit périr. 

Quoi qu’il en foit de cette petite hiftoriette , Dédale , de 
l’aveu de tous les Chronologiftes , eft poftérieur aux édifices 
dont je viens de parler. Néanmoins , comment imaginer qu’on 
ait pû les conftruire fans le fecours des inftrumens qu’on dit 
n'avoir été inventés que par cet Artifte ou par fon neveu ? 

Mais il y a plus ; on- a tout fujet de douter que ces prati- 


• OdyfT. 1. 4. v. 7 î . &c. 

Comme l'interprétation du motiïx<*T,«» 
«mployè dan, cette delcription eft fu- 
jette à conteftation , je n'ai pas crû devoir 
lui donner une lignification déterminée. 
k Diod. 1 . 4, p. 315 St ]to.=Hygin. 


Fab. i74.=Ovid. Métam. 1. g. y. 141, Sec. 
Plin. I. 7. fe&. 57. p. 4 1 4. 

^ * Diod. I.4. p. 319 Sc 3»o.=Hygin.- 
Fab. i 74 .=Orid. Mctam. 1 . S. v, 141, X 
fuir. 

à Id. ibid. 
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ques aient été connues môme dans les fiécles où les Hifto- — - — 

riens en placent les découvertes. Pour juger de la réalité des n< PARTir - 
faits ôt fçavoir à quoi s’en tenir fur les outils en ufage aux de j^obViufiiu’à 
tcms héroïques chez les Grecs , c’elï Homère qu’on doit con- rétablilTem'dela 
fulter. On verra qu’il ne paraît? pas avoir eù aucune idée de ^Hébreux* ' e * 
la plupart des inventions attribuées à Dédale ou à fon neveu. 

Sans compter plufieurs des endroits de fes Poèmes où il au- 
rait eû occafion de parler de la fçie , du compas & de l’é- 
querre, le vaiffeau qu’il fait bâtir à Ulyfle dans Pille de Caly- 
pfo lui -prêtoit un beau champ pour parler de tous les outils 
dont il pouvoit avoir connoiflance. Ceux néanmoins dont fe 
fert fon héros ne confident que dans une hache à deux tran- 
chans , une doloire , des tarières , un niveau , ou une régie 
pour drefler les bois *. Il n’eft queftion ni d’équerre ni de com- 
pas , ni même de fçie. Ce dernier inftrument aurait été cepen- 
dant des plus néceflaires à Ulyfle pour la conftruélion de fon 
vaifleau. Préfumera-t-on qu’Homère ait négligé d’en donner 
une au roi d’Itaque (') ? On ne peut pas dire que ce Prince 
foit fenfé manquer des outils néceflaires & propres à l’ou- 
vrage qu’il ehtreprenoit. Le Poète ne le place point dans une 
Ifle délerte & abandonnée. Ulyfle étoit alors chez une Déefle 
en état de lui fournir tous les fecours dont il pouvoit avoir 
befoin. Il y a donc lieu de croire qu’Homère donne à fon 
héros tous les outils qui de fon tems pouvoient être en ufage. 

Puifqu’il ne parle ni de l’équerre, ni du compas , ni de la fçie, 
on doit préfumer que ces inftrumens n’étoient point encore 
inventés. Les Grecs , aux tems héroïques , étoient prefque aufll 
deftitués de connoiffances méchaniques que les Peuples du 
nouveau monde. Les Péruviens qu’à bien des égards on peut 
regarder comme une nation très-policée, ignoraient l’ufage 
de la fçie b . On fçait qu’encore aujourd’hui il y a plufieurs Peu- 
ples auxquels cet inftrument eft inconnu c . Ils y fuppléent par' 
différens moyens. Ils fendent des troncs d’arbres en plufieurs 
parties par le moyen de coins de pierres. Enfuite avec des^ 


* Odvfil. ?.▼• »î4& Src. 

( 1 ) Le mot «■&**’ « qui en Grec ligni- 
fie une Scie , ne (è trouve point (Uns Ho- 
mère , ni rien d'équivalent. 


Voy. la prem. Part. Liv II. Cliaÿ. lil, 

p. 1 iB. 

* Leur. Edif, t. iS.p. jt8. 
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haches ils dégroflifîent chaque pie'cej & parviennent ainfi , quoi* 
que difficilement , à former des planches a . Les Grecs en de* 
voient ufer alors à peu-près de la même façon b . 

Les doutes que je viens d’élever fur les inventions attri- 
buées à Dédale , m’engagent 4 en propofer encore quelques- 
uns fur les monumcns dont il étoit régardé comme l’Auteur. 

On le fait voyager en Egypte pour s’infiruire ôt fe perfec- 
tionner dans les Arts. Il profita ii bien des leçons qu’il y re- 
çut, qu’en peu de tems il furpafia , dit-on, les plus habiles Archi- 
tectes de ce pays. On le choifit pour confiruire le veffibule 
du temple de Vulcain à Memphis c . Il l’exécuta d’une ma- 
nière fupérieure. Cet Ouvrage même acquit tant de gloire à 
fon Auteur , qu’on plaça dans le temple fa fiatue en bois , faite 
de fa propre main On fit plus. Le génie & les inventions 
de Dédale le mirent dans une ft haute réputation parmi les 
Egyptiens, que ces peuples lui décernèrent les honneurs di- 
vins. Si l’on en croit Diodore il fubfifioit encore de fon tems , 
un temple confacré fous le nom de ce fameux Artifle dans 
une des Ifies voifines de Memphis. Ce temple, ajoute-t-il, 
étoit en grande vénération dans tout le pays*. 

Ce ne fut pas en Egypte feulement que Dédale exerça fes 
talens : il avoit Iaiffé dans plufieurs pays des témoignages de 
fon habileté en architecture. Il bâtit à Cumes , fur les côtes 
d’Italie, un temple à Apollon en reconnoiffance de fon heu- 
reufe évafion de Crete. On vantoit l’architecture de ce temple 
comme très-belle ôc très-magnifique f . 

Dans le féjour que Dédale fit en Sicile , il embellit cette 
Elle de plufieurs ouvrages également utiles & ingénieux : il 
bâtit entre autres fur le haut d’un rocher une citadelle très-forte, 
ôc la rendit abfolument imprenable g . Le mont Erix étoit fi ef- 
carpé que les maifons qu’on avoit été obligé de confiruire autour 
du temple de Venus, paroilToient prêtes à tomber à chaque inf- 
tant dans le précipice. Dédale augmenta la largeur du fommet de 


• Prem. Part. LiV. Il.Chap. III. p. izS. 
=Vo) age de Dampier, t. x. p. 10 . t. 4 . 

p.jp. 

*> Vov.Virgil.Georg. 1. i.r. M-*. 

• Diod. 1. 1. p. 10?, 

• id. ibid. 


* Id. bid. 

f Virgil. Æneid.I. 6 . v. 17. & fuir. == 
Sil.Iul.l. ix. t. iox. =-r Aulbn. Idyli.io. 
V. jooSt joi. 

‘ Diûd. 1, 4 .p, )4I. 

cette 


Digilized by Google 



des Arts et Métiers, Liv. II. sop 

cette montagne par le moyen de terres rapportées Ôc foutenues 
d’une muraille a . Il creufa aufli près de Mégare en Sicile un 
grand étang au travers duquel le fleuve Alabon fe déchargeoit 
dans la mer b . Son génie induftrietix éclatta encore davantage 
dans la conftruction d'une caverne qu’il creufa dans le territoire 
de Selinunte : il fçut ménager ôc employer avec tant d’art la 
vapeur des feux foutcrrains qui en fortoient , que les malades 
qui entroient dans cette caverne fe fcntoient peu-à-peu provo- 
qués à une fucur douce , ôc guérifloient infenfiblement , fans 
éprouver même d’incommodité de la chaleur 0 . Diodore ajoute 
que Dédale fit dans la Sicile plufieurs autres ouvrages que l’in- 
jure des tems avoit détruits. 

Mais ces monumens, quelque recommandables qu’ils puf- 
fent être , ne doivent point entrer en comparaifon avec le fa- 
meux labyrinthe qu’il conftruifit dans l’Ifle de Crete. Cet ou- 
vrage feul aurait fuffi pour immortalifer le nom de Dédale. 
La tradition ancienne portoit qu’il en avoit pris le modèle ôc 
le deflein fur celui qu’on voyoit en Egypte ; mais il n’en avoit 
exécuté que la centième partie **. Dédale s’étoit borné à imiter 
l’endroit du labyrinthe d’Egypte où l’on rencontrait une quan- 
tité furprenante de tours ôc de détours , fi difficiles à remar- 
quer, qu’il n’étoit pas poflible d’en fortir quand on s’y étoit 
engagé : ôc il ne faut pas s’imaginer , dit Pline , que le la- 
byrinthe de Crete reflemblât à ceux que l’on exécute dans les 
jardins, où parle moyen d’un grand nombre d’allées multipliées, 
on trouve le fecret de faire faire beaucoup de chemin dans 
un efpace allez étroit. Le labyrinthe de Crete étoit un édifice 
très-fpacieux diftribué en quantité de pièces féparées qui âvoient 
de tous les côtés des ouvertures ôc des portes dont le nombre 
ôc la confufion empêchoicnt de dillinguer la véritable iflue. 

, Voilà ce que les Anciens nous racontent des ouvrages exécutés 
par Dédale. 

Il paraît d’abord aflez fingulier que de pareils édifices ayent 
été conftruits dans des ltécles aufli grofliers ôc aufli ignorans 
que ceux dont il s’agit préfentcnient : il eft encore plus fur- 
prenant qu’un feul^omme ait pû fulHre à de tant travaux 

fcîbidf I ’ 4 * p ' î11 ’ ! a R>îAp-î*o.&I. I .p.7iÆ=PJm.l.j<. 

fîbit 

J orne J, Partie JJ, D d 
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ss • ii i - g iL i " LiB d’efpéces fi différentes, & confiants dans des pays fi éloignés 
il' P arue, les uns des autres ('). Rien, au premier coup d’œil , ne pa- 
Depmslïmort ro { t ni j eux établi que la longue poffeflion dans laquelle Dé- 
l’établi fTem' de la dale sert maintenu julqu arrêtent , d avoir été un génie uni- 
Royauté chea le, vcr f e l. Le fait eft attefté par une foule d’ Auteurs tant Grecs 
cjue Latins. Leur témoignage neanmoins ne me perluade pas , 
& je penfe que tout ce que les Ecrivains de l’antiquité nous 
ont débité fur ce fujet , pourroit bien n’être fondé fur aucune 
réalité. 


Comment fe perfuader en effet que les Egyptiens qui 
fuyoient tout commerce avec les autres nations *, ayent choifi 
un étranger pour décorer le temple de leur principale Divinité. 
Cette feule confidération fuffiroit pour rendre le fait très- 
douteux ; mais il achevé de fe détruire quand on voit qu’Hé- 
rodote, qui parle du même monument ne dit pas un mot 
de Dédale , ni de fon féjour en Egypte. Je paffe ious filence 
les autres ouvrages attribués à cet Artifte , dont je pourrois 
également faire la critique : je m’arrête au labyrinthe de Crète , 
édifice tant vanté par les Anciens , fit qui paroît feul avoir fait 
la plus grande réputation de Dédale. 

Qu’on examine Page des Auteurs qui ont fait mention de 
ce monument , on verra qu’ils ont tous vécu plus de douze 
cens ans après le tems auquel ils en rapportent la confirucfion. 
D’ailleurs , ils n’en parlent que par tradition : ils conviennent 
que quoique le labyrinte d’Egypte exiftât encore de leur tenis , 
celui de Crete étoit détruit c . Audi ne font - ils point d’accord 
lùr la forme & fur l’efpéce de cet ouvrage. Diodore & Pline 
difent que le labyrinthe de Crete étoit un édifice immenfe 
& d’une firuêlure mcrvcilleufe d : mais Philocorus , Auteur fort 
ancien , n’en penfoit pas de même. C’étoit , à fon avis , une 
prifon où les criminels étoient renfermés très-fùrement *. Cc- 
dren & Eufthatc avancent que ce monument fi vanté n’étoit 
qu’un antre où il fe trouvoit beaucoup d’avenues , de tours & 
de détours, êc que l’art avoit un peu aidé la nature f . Ce 


( 1 ) En Grece , en Egypte, en Crete en 

Italie, 8cc. 

* Voy. Herod. 1. 1. n.pi.= Voy. aufli 
h prem. Part. Liv. VI, p. 338. 

11 L. i. n. 101. 


1 Diod. l.up. 7i.=PIin.l. jd.fe<S. ij. 
p.740. ^ 

* Diod. I. >. p. 7i, = Plin. 1 . 36, feci. 

1 9 . p. 740 . 

' Aptid Plut, in Thcf. p. 6 , 

1 Cedren.p, 111. 
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fentiment eft confirmé par M. deTournefort qui en 1700 vifita s -—— =b 

ces lieux avec beaucoup d'exactitude a . Le témoignage de cet II e Partie. 
habile Voyageur , joint à la diverfité d’opinions qui régné par- 
mi les Auteurs qui ont parlé du labyrinthe de Dédale, montre l’étabiiflem' de u 
le peu de fondement qu’on doit faire fur leurs récits : achevons R °y*V. fé chei le * 

r , , * Hébreux. 

a en donner la preuve. 

Par quelle raifon Homère, qui étoit fans comparaifon beau- 
coup plus voifin du fiécle de Dédale que tous ces Ecrivains, 
n’a-t-il rien dit du labyrinthe de Crete ? Si un pareil ouvrage 
eût exifté de fon teins , eft - il à croire qu’il l’eût paffé fous 
filence ? lui qui fait fi fouvent mention de l’Ifle ae Crete , 
lui qui manque rarement de donner aux villes ôc aux pays dont 
il parle quelques épithètes, toujours prifes des Arts ou de l’Hifi 
toire naturelle ? Il y a plus , Homère parle de Dédale b & de 
l’enlèvement d’Ariane parThéfée c ; mais il ne dit pas un 
mot du labyrinthe. L’occafion néanmoins d’en parler fe préfen- 
toit trop naturellement pour que ce Poëte l’eût laiffé échapper, fi 
la tradition fur ce monument avoit eû cours même de fon tems. 

Hérodote qui , après Homère , eft le plus ancien Ecrivain 
qui nous foit refté de l’antiquité , a gardé également un pro- 
fond filence fur le labyrinthe de Crete. Il parle cependant de 
Minos : il raconte que ce Prince mourut en Sicile dans le tems 
qu’il pourfuivoit Dédale d . Il pouvoir à ce fujet faire quelque 
aigrelîion fur les aventures & les ouvrages de cet Artifte , & 
on ne reprochera pas à Hérodote de perdre les occafions d’en- 
tretenir fon le&eur d’anecdotes curieufes & intéreflantes. Pat 
quelles raifons encore décrivant le labyrinthe d’Egypte , n’au- 
roit-il rien dit de celui de Crete ? C’étoit néanmoins le lieu d’en 
rappeller le fouvenir , d’autant mieux qu’à ce fujet il cite les 
ouvrages célébrés dont la Grèce fe vantoit e : Hérodote n’au- 
roit donc pas oublié un monument qui , quoique inférieur à 
celui d’Egypte , n’auroit pas laifTé de faire honneur aux Grecs. 

Paufanias, qui d’ailleurs eft entré dans un fort grand détail 
fur les ouvrages attribués à Dédale , ne dit point que le la- 
byrinthe de Crete , eût été conftruit par ce fameux Artifte. 

Enfin, s’il eft vrai, comme j’efpere le faire voir , que le labyrinthe 


* Voyag. du Levant , t. i.p. tfj , &c. 
k Iliad. 1. 18. T. 590 1 8rc. 

? OdyfT.l.u. T. jao, &c. 


1 *L. 7, n. 170. 

*L. 1.11.148. 
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■— , d’Egypte, fur lequel tous ces Auteurs avouent que Dédale 
II* Partie, prit le modèle du fien, n’a été conflruit que plus de fix cents 
Depuis la mort ans après les fiécles dont nous parlons maintenant 1 , on con- 
r'tabWe’J^dTla viendra du peu de réalité du monument de Crete. C’eft auffi 
Royauté chez les le fentiment de Strabon. Il donne à entendre trcs-clairement 
Heureux. q Ue tout ce q Ue l es G re cs ont débité du labyrinthe ôt du 
Minotaure, n’étoit qu’une fable b . Je penfe au furplus, qu’il 
en eft de même de toutes les inventions attribuées à Dédale. 


Ce font de pures imaginations fondées fur quelques exprdïions 
de la langue Grecque c . 

Je n’entrerai pas dans un grand détail fur la maniéré dont 
étoient alors conftruices les maifons des particuliers : Homère 
ne fournit que de foibles indications fur cet objet. On eft fort 
peu alluré de la lignification de la plupart des termes dont il fe 
fert pour défigner les différentes parties d’un édifice. On voit 
qu’anciennement les toits étoient en terrafie d : C’eft un ufage 
prcfque général dans tout le Levant. Mais la pratique des 
Grecs de faire ouvrir les portes de leurs maifons en-dehors & 
fur la rue e doit paraître bien fingulierc : on étoit obligé cha- 
que fois qu’on vouloit fortir , de faire auparavant du bruit à la 
porte , afin d’avertir les pafians de s’éloigner C 

Il eft fort difficile de concevoir , & plus encore d’expliquer, 
la maniéré dont, fuivant Homère, les portes pouvoient s’ouvrit 
& fe fermer. On voit bien que les ferrures & les clefs dont les 
Grecs fe fervoient , ne reffembloient point aux nôtres ; mais 
il n’eft pas aifé de comprendre le jeu ôc la méchanique de ces 
inftrumens. On conjecture qu’il y avoit en-dedans de la porte 


a Voy. laj mt Part. Liv. II. p. 6 y. . tions populaires que certaines villes adop- 

* L.io. P.730&73T. J toient, & donc elles aimoient à décores 

On trouve, il eft vrai, d’anciennes mé- leurs monumens. 
dailles 5 t d'anciennes pierres, fur lefquel- j ‘ lignifie en général un ouvrier 

les le labyrinthe eft repréiènté avec fes j tre s- adroit , tres-lubile , 4 c même un ou- 
tours & détours. On voit le Minotaure 1 vrage fait avec an. Cert une obfervation 
au milieu de cet édifice. Voy. Golrtius, quin’apointéchappéàPaufanias.Ilajoute 
Aug. Tab.4y, 1 1. = Montfaucon. Antiq. qu'on donnoit le nom o»V«a.c aux an- 
Expliquée. t. 1. p. 76. ciennes ftatucs de bois, même avant Dé, 

Ces monumens prouveroient donc éga- dale. 1 . 9. c. 3. 
lement l'exiflence du Minotaure 5 c du Ta- j d OdylH 1. 10. v. jfi , &c. 
byrinthe. Je doute que quelqu’un voulût j * OdylT. 1 . n.v.3yi.=Voy.les notes 
foutenir aujourd’hui qu'H a réellement de Mad. Dacier. 

exifte un monftre tel que ces médailles & . f Phot. p. i9<. = Terent. Andria. AiS, 
tes pierres gravées nous le repréfêntent. 1 4. Scen. i rc v. <îy. 

On doit mettre le labyrinthe de Dédale 1 L’Andrienne étoit traduite de Menan- 
te le Minotaure au nombre de ces tradi, dre ,& la Sccne fepaüêâ Athènes, 
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une efpéce de barre , ou verrouil qu’on pouvoit lâcher ou le- = ■ .— ■■ ~3 
ver par le moyen d’une courroye 3 . Les clefs qui fervoient à IIe partie. 
cette manoeuvre étoient faites en maniéré de crochet : c’étoit de^coiT 'juî^u’l 
un morceau de cuivre allez long, courbé^en faucille, & en- l'éubiiflem' de U 
manché de bois ou d’yvoire b . Il y avoit à la porte un trou Ro> Hdbreu* i *** 
qui répondoit au-delfus du verrouil : on introduifoit la clef par 
ce trou , & on faifilfoit la courroye qui tenoit au verrouil ; on 
la levoit & la porte s’ouvroit. Les ferrures dont fe fervent 
encore aujourd’hui les Nègres de la Guyane peuvent donnée 
quelque idée de toute cette méchanique f prefque inintelli- 
gible dans les écrits des Anciens. 

Il paroît que , dès les tems héroïques , on étoit aflez curieux 
d’orner & d enrichir le dedans des maifons. Les appartemens 
du palais de Ménélas étoient fort fomptueux & fort magnifi- 
ques a : mais il y a tout lieu de juger qu’on ne connoilïbit pas 
encore l’art de décorer les bâtimens à l’extérieur. De tous les 
édifices décrits par Homère aucun ne préfente ce qu’on peut 
nommer ornemens d’architeélure : ce Poëte parle feulement de 
portiques e , & encore n’avons-nous pas d’idcc bien nette de ces 
fortes d’ouvrages. On ignore quelle pouvoit en être la ftruc- 
ture & la difpofition. L’ufage que les Grecs faifoient alors des 
portiques répugne abfolument à ce que nous entendons aujour- 
d’hui par cette forte de bâtilfe. C’étoit en effet fous les por- , 

tiques qu’on mettoit coucher les hôtes Ôc les autres étrangers 
de confidération f . Cette réflexion fuffit pour détruire les idées 
que ce nom préfente naturellement dans notre langue ; & il 
faut convenir qu’on ne peut point expliquer aujourd’hui ce que 
Homère entendoit par le mot qu’on traduit ordinairement pas 
celui de portique (‘). 

De tout ce que je viens de dire , il réfulte qu’on ne peut rien 


• OdyfT. 1 . 1. v. 441 , 441. 1 . 4<V. Soi. 
fc OdyflT. 1 . ir. v. É&7. 

On peut voir la figure de ces clefsdans 
les remarques de Al. Huet, in Manil. 1 . 1. 


p.8. 

* Nouv. Relat. de la France Equinox. 
O. 14 J & 144- 

6 OdyflT. 1. 4 . V. 7i.4rc. 
e Ibid. 1. 4. v. 197 St 301. 
r Iliad.l. 14.V. é44.=OdylT. I. 4 .V. 197. 
( ’) Ce n’cft que par une efpéce de tra- 
dition que nous lbmmes dans l’ufage de 


traduire par le terme de Portique, le mot 
Aiiueit , employé par Homère dans la def- 
cription de Ces Palais. Les fondemens de 
cette explication nous lontentieremcntm- 
connus. Il ell clair qu'All*« vient d’Aït«, 
Uro , luceo ; mais il n'efl pas également 
prouvé qu'on fût autrefois dans l’ufage 
confiant, comme le difent IcsScholiaftes, 
d'allumer des feux (bus les portiques des 
grandes maifons. C’efi cependant fur cet 
ufage prétendu qu'ils fondent leur cxpli- 
catiop. 

P d iij 


Digitized by Google 


214 DES A rts et Mf.tiers, Liv. II. 

I ... décider fur l’état & le progrès de 1’architeclure dans la Grèce 

n c Partie, aux fiécles dont il s’agit préfentement. Nous ne ferions point 
ie^jlcob ‘Si dans cet embarras , li nous voulions adopter le fentiment de 
rétablifrem' de u Vitruve fur l’origine & l’époque des différons ordres d’architec- 
^JUébxuext lef £ure ‘ nvent ^ s P ar l es Grecs, ce Anciennement , dit-il , on igno- 
*> roit l’art de proportionner les diverfes parties d’un bâtiment : 
» on employoit des colonnes , mais on les tailloir au hazard , 
•> fans réglés , fans principes , & fans faire attention aux pro- 
•» portions qu’on devoir leur donner : on les plaçoit aulïi fans 
» égard aux autres parties de l’édifice. Dorus fils d’Hellen ôc 
» petit-fils de Deucalion ('), ayant fait bâtir un temple à Argos 
« en l’honneur de Junon ; cet édifice fe trouva par hazard être 
•• conftruit fuivant le goût & les proportions de l’Ordre /que 
•» par la fuite on a nommé Dorique. La forme de ce bâtiment 
» ayant paru agréable , on s’y conforma pour la conftruétion des 
» édifices qu’on vint enfuite à élever *. 

•> Vers le même tems, ajoute Vitruve , les Athéniens firent 
•» paffer dans l’Afie une colonie fous la conduite d’ion , neveu 
•* de Dorus (*) : cette entreprife eut un heureux fuccès. Ion 
» s’empara de la Carie ôc y fonda plufieurs villes : ces nou- 
» veaux habitans fongerent à bâtir des temples. Ils fe prépa- 
ie ferent pour modèle celui de Junon à Argos : mais ignorant 
» la proportion qu’il falloit donner aux colonnes , ôc en général 
« à tout l’édifice , ils cherchèrent quelques régies capables de 
- diriger leur opération. Ces peuples vouloicnt, en fàifant leurs 
» colonnes affez fortes pour loutenir tout l’édifice , les rendre 
» en même tems agréables à la vûe. Pour cet effet, ils imagi- 
• nerent de leur donner la même proportion qui fe trouve entre 
» le pied de l’homme ôc le relie de fon corps. Selon leurs idées, 
>• le pied faifoit la ftxiéme partie de la hauteur humaine : en 
« conféquence , on donna d’abord à la colonne Dorique , en y 
■ comprenant le chapiteau , fix de fes diamètres ; c’efl-à-dire , 
»• qu’on la fit fix fois aufft haute qu’elle étoit groffe b : par la 
» fuite on y ajouta un feptiéme diamètre (*•). 


( 1 ) Il étoit Roi de tout le Pélopoaèfê 
& vivoit vers l'an Mn. avant J.C. 

* Vitrur. 1. 4 .c. i, 

(*) Ion étoit fils deXuthus, frere de 
Dorus. 

* Vitrur. 1.4. c. t. 


(*) Vitrur. Ibid.=Plin.I. jd.ftâ. fd.- 

p.7»f. 

Alors on pouroit dire que la Colonne 
Dorique, avoit la proportion du corps 
de l’homme. Car le pied de l’homme el? 
au moins la 7 e partie ae fa hauteur. 
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m Ce nouvel ordre d’architetlure ne tarda pas à donner naif- j — l-j — ~--_ 
» fance à un fécond : on voulut bientôt enchérir fur la pre- II e Partie. 

„» miere invention. Les Ioniens, ( c’eft toujours Vitruve qui de!ja?ob* hnqu’a 
» parle, ) cherchèrent à mettre encore plus de délicatefle ôt l’établiflèm 1 de la 
« d’élégance dans leurs édifices. Ils employèrent la même mé- Ko> Hibreux & lef 
» thode dont on avoit déjà fait ufage pour la compofition de 
» l’ordre Dorique : mais au lieu de prendre pour modèle le 
» corps de l’homme , les Ioniens fe réglèrent fur celui de la 
" femme. Dans la vue de rendre les colonnes de ce nouvel 
» ordre plus agréables & plus gracieufes , ils leur donnèrent 
» huit fois autant de hauteur qu’elles avoicnt de diamètre a . 

»> Ils firent au (fi des cannelures tout le long du tronc pour imiter 
« les plis des robes des femmes : les volutes du chapiteau re- 
« préfentoicnt cette partie des cheveux qui pendent par boucles 
=• de chaque côté du vifage. Les Ioniens ajoutèrent enfin à 
» ces colonnes une bafe qui n’étoit point en ufage dans l’ordre 
*» Dorique b ®. Selon Vitruve , ces bafes étoient faites en ma- 
niéré de cordes entortillées pour être comme la chauffure de 
ces colonnes. Cet ordre d’architc&ure fut appellé Ionique du 
nom des peuples qui l’avoicnt inventé. 

Voilà ce que Vitruve raconte fur l’origine ôc l’époque des 
ordres Dorique & Ionique : il en fait remonter, comme on 
voit , l’ufage a des tems très-reculés. 

Je ne m’arrêterai pas à relever le peu de vraifemblance que 
préfente toute cette narration ; mais quelle qu’ait été l’origine 
de ces deux Ordres , je ne crois pas qu’on puifle la rapporter 
aux fiécles où Vitruve la place. On ne voit point en effet, 
qu’Homère , bien poflérieur à ces tems , ait eû la moindre idée 
de ce qu’on appelle Ordre d’architeélure. J’en ai déjà fait la 
remarque : j’ajouterai que s’il les eût connus il en auroit vrai-- 
femblablement fait ufage. L’occafion s’en eft préfentée plus 
d’une fois dans fes Poëmes. Homère parle des temples confa- 
crés à Minerve ôc à Neptune , ôt cependant il n’en fait aucunç 
defcription c . A l’égard des Palais, ce qu’il en dit, ne préfente 


• Vitruv. 1. 4 .c. i. • 

Dans la fuite on a donné à ces colonnes 
la hauteur de 8-f> de leur diamètre. Au- 
jourd’hui, elles en ont neuf y compris le 
chapiteau & la bafe. 


• 

k Voy. M. deChambray, p. n-ipS:}},- 
— Vr.y. auflî les notes dePérrault, fur 
Vitruve, p. >7<- not. ( <). 

e Voy. Iliad. 1. 6. v. iP7.=Odyfl". 1. i. 

y, 1 1(. 
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l’idée d’aucun ordre ni d’aucun deffein d’architeflure a : on n’o- 

II e P a*th. feroit même aflurer que les colonnes dont il eft quellion dans 
de^acob* ] -uP u*l ces édifices furent de pierres ; ce n’étoient , fuivant toutes 
l’ctibiiifem' d<- u les apparences , que de iunples poteaux ('). Enfin le feul éloge 
fiojMuté^chei les qu’Homère fafle du palais d’Ulyfïe confiée à dire qu’il étoit 
c reu>L- fo rt } que l a cour e n étoit défendue par une muraille & 
par une haye. Le Poëte loue aufiï la force & la folidité des 

Î iortes de ce palais , faifant entendre qu’il eut été difficile de 
e forcer. Il paroît infilter beaucoup fur cet article b , qui aux 
fiécles héroïques étoit un objet eflentiel , eû égard aux bri- 
gandages qui régnoient alors dans la Grcce. Ces réflexions 
fuffifent, je crois, pour faire rejetter le récit de Vitruve, Auteur 
trop moderne pat rapport aux fiécles dont nous parlons , pour 
qu’on puiffe en croire fon fimple témoignage. Il vaut mieux 
avouer qu’on ignore l’état où pouvoit être alors l’architedu- 
re dans la Grece, que de s’en rapporter à des traditions fi 
fufpecles. 

* Vov. Iliad. 1. «. v. mi. 1. 10. v. 1 1.= | naeeoit de* cavités propres à renfermer 

OdyfT.l. 4. v. 71 , «c.!. 7- v. 8j, Scc. | differentes armes. Odyfî. J. ai. y, 175, tcc. 

( 1 ) Je remarque d'abord qu’Homèrc 1. S. v. 66 , Scc. 1. 1. v. 117, &c. 1. iÿ. v. 58. 
n’appelle jamais ces colonnes mot ■ IJ y a plus, Homère voulant nous don- 
qui lignifie proprement une colonne de ! ner une idée de la groïïèur d’un olivier 
pierre. Mais toujours «l'xar, qui ne peut qui loutenoit le lit d’UlylTe, le compara 
s’entendre que de poteaux de bois. J’ob- à une colonne; Sc il eft i remarquer qu’il 
ferverai en fécond lieu qu’on enfoncoit fe fert du mot m'«» pour délîgner cette 
dans ces colonnes des chevilles pourluf- ■ colonne. OdyJfA. ij. v. 191. 
jpendie différons ullcufilcs, & qu’on y me- 1 b Od}ir.J. 17. v.aèi, &c. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

De la Métallurgie. 

L es Historié ns ne font point d’accord fur le tems 
auquel l’art de travailler les métaux a été connu dans la 
Grece. Les uns font remonter cette découverte aux tems les 
plus reculés ; d’autres la placent dans des fiécles beaucoup 
plus récens : ces contradictions cependant ne font qu’apparen- 
tes. Il eft aifé , en diilinguant l’eiprit & les motifs de ces tra- 
ditions , de concilier les récits qui parodient d abord les plus 
cppofés. 

Je penfe que la connoilTance des métaux & l’art de les tra- 
vailler ont été originairement apportés dans la Grece par les 
Princes Titans : plulieurs faits femblent favorifer cette conjec- 
ture. Les Grecs , félon quelques Auteurs > attribuoient à Sol , 
fils de l’Océan, la découverte de l’or a . J’ai déjà dit qu’an- 
ciennement on appelloit fils de l’Océan ceux qui.de tems im- 
mémorial avoient abordé par mer dans une contrée. C’étoit 
par cette voie que les Titans étoient venus dans la Grece : ils 
fortoient d’Egypte b . Les Egyptiens attribuoient à leurs anciens 
Souverains la découverte de la Métallurgie c : ils les avoient 
déifiés en reconnodfance de cette invention , & de plufieurs 
autres dont ces Monarques avoient fait part à leurs peuples d . 
Un Prince, dont les Grecs ont rendu le nom pajr celui d’£- 
lïos , 6c les Latins par celui de Sol , a été , de l’aveu de preÊ 
que tous les Hiftoriens , le premier qui ait régné fur l’Egypte e . 
Ce Monarque étoit aulfi regardé comme la plus ancienne Di- 
vinité de qe pays f . L’or eft le premier métal que les hom- 
mes ayent connu g . Rien n’empêche de croire que le Frince 
dont nous parlons aura montré aux Egyptiens la maniéré de 


II e Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob, juliju à 
l'ctatliir'em* de ia 
Royauté chee 1.» 
jHcbrcu*. 


3 Gellius apnd Plin. 1. 7. feft. 57. p. 414. 
b Voyee laj i re Part. Liv. I. Art; V. 

J). 6c. 

‘ Ibid. Liv. II. Chap. IV. p. 144 & 145. 
?Diod.l. i.p. 17. 

Tome I. Partie II , 


« Ibid. 
f Ibid. 

e Voy, la t rc Part. Liv, II. Chap. IVi 

p. I4f. 

E e 
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uass sg travailler ce métal. Je crois môme en trouver une preuve dans 
ll c Partie, le rapport que de tous les tems on a établi entre le Soleil , nom 
Ævtfî 1 anc * en Monarque Egyptien , & l’or. L’art de travailler ce 
l ciablifTem' delà métal fut apporté dans la Grèce par les Titans & fous les auf- 
* 0, EUbrcîuu Ie * P 1CCS Soleil : ces Princes étoient abordés par mer. C’en fut 
u allez pour faire dire par la fuite aux Grecs que la découverte 

de l’or leur avoit été communiquée par Sol fils de l’Océan. 

On peut envifager fous le même point de vue ce qu’ils 
racontoient fur la découverte de l’argent : ils difoient en être 
redevables à Erichtonius a . Ce Prince , fuivant la tradition des 
Grecs, étoit fils de V ulcain b . Perfonne n’ignore que les Egyp- 
tiens révéraient Vulcain comme une de leurs plus anciennes 
Divinités ; qu’il pafloit pour avoir inventé le feu c , & que 
chez les Grecs il étoit cenfé préfider à toutes les opérations 
de Métallurgie d . 

A J’égard du cuivre , les premiers qui travaillèrent à ce mé- 
tal dans la Grece , furent , félon quelques Auteurs , des ou- 
vriers amenés par Saturne & par Jupiter e . On voit enfin que, 
d’après une très -ancienne tradition, Prométhée pafloit pour 
avoir appris aux Grecs l’art de travailler les métaux f . On fçait 
que ce perfonnage , fi fameux dans l’antiquité , étoit contem- 
porain des Titans. Tous ces faits femblent donc annoncer que 
les premières connoiflances de la Métallurgie ont été appor- 
tées dans la Grece par les Princes Titans ; & c’eft d’après 
cette*ancienne tradition , qu’ont parlé les Auteurs qui font 
remonter aux premiers âges de la Grece l’art de travailler les 
métaux. 

J’ai déjà fait remarquer dans plufieurs occafions que la do- 
mination des Titans ayant été très -c ourte , fa chute avoit en- 
traîné celle des connoiflances dont ces Etrangers avoient fait 
part à la Grece®. 11 fallut que de nouvelles colonies forties 
de l’Egypte ôc de l’Afie vinflent rétablir , ou pour mieux dire,, 
recréer les Arts dans cette partie de l’Europe. Cadmus doit 
être regardé comme le premier qui ait renouvellé dans la 
Grece l’art de travailler les métaux. Ce Prince découvrit dans 


* P’in. 1. 7. fe( 3 . f 7. p. 414. 

k Apollodor. 1. j.p. 1 96. 
c Du. d. ] . 1 . p, ( 7^ 

* Voy. Odyfl'. 1. 6 . v. 13;. 8.134. 
*Strabo,l. i4.p.ÿÉ6, = Stepiian, in 


voce p.38. 

f Ælchil./w Prometh. virfto.v.joi,&e^ 

1 Voy. li prem. Pire, Lir. I. Art. V» 
p. 61. 
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la Thrace au pied du Mont Pangée des mines d’or. Il apprit 
aux Grecs à les fouiller , à en tirer le métal & à le préparer a . 
Il leur fit connoître aulfi le cuivre & la maniéré de le travail- 
ler b . Ce fentinicnt fe trouve même appuyé fur le nom que 
dans tous les tems on a donné à un des principaux alliages qui 
entrent dans la préparation du cuivre. La Calamine ou Cadmie, 
qui cil d’un fi grand ufage pour affiner ce métal., & en aug- 
menter le poids, avoit reçu de Cadmus le nom qu’elle portoit 
autrefois , & qu’elle conferve même encore aujourd’hui c . 

On ignore par qui & dans quel tems l’art de travailler 
l’argent a été rapporté dans la Grece. Je pencherois à faire 
encore honneur à Cadmus du rétabliffement de cette partie 
de la Métallurgie. Je me fonde fur ce qu’Hérodote 11 nous ap-* 
prend que le Âlont Pangée,où Cadmus fit exploiter des mi- 
nes d’or, renfermoit auffi des mines d’argent. 

C’eft donc avec une forte de raifon que ce Prince a palfé 
dans les écrits de plufieurs Auteurs , pour le premier qui eût 
enfeigné aux Grecs l’art de travailler les métaux ; & il n’eft 
pas difficile, comme on voit, de concilier les différentes tra- 
ditions qui s’étoient confervées dans la Grece fur l’origine de 
cette découverte. Elles n’dnt rien de contradictoire. En effet, 
quoique la connoiflance des arts eût péri avec la famille des 
Titans , il s’en étoit cependant confervé des traces. Quelques 
Ecrivains les avoient recueillies ôc nous en ont tranfmis l’hif- 
toire. D’autres ont négligé ces anciennes traditions , ou peut- 
être les ont ignorées. Ils ont donc attribué aux chefs des der- 
nières Colonies qui paflerent dans la Grece, la découverte 
de plufieurs arts dont ils n’étoient cependant que les reftau- 
tateurs. 

On ne rencontre point le même partage ni la même diver- 
fité d’opinions fur le tems auquel les Grecs ont connu & fçu 
travailler le fer. Les Anciens s’accordent aflez à placer cette 
découverte fous le- régné de Minos premier e 1 ans avant 
J. C. Cette connoiflance avoit pafle de Phrygie en Europe , 
avec les Dactyles lorfqu’ils quittèrent les environs du mont 


* Plin. 1 . 7. feâ. T 7 . p. 4i4. = Clem. 
Alex. Strom. 1 . i. p. j6j. = Voy. aufli 
Eierod. 1 . 7 . n. 6 S: 1 1. 

b Hygin. t'ab. 174. = Strabo , 1 . 14. 

p.ÿjîi 


* En latin Cadmia. Voy. Plin. 1 . 34. 
feét. i&tx. 

* L. 7 . n. 6Sc iî. 

' Marm.Oxon.Ep.lt, 

Eeij 


II ' Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob, juliju i 
l'établilR-m' de la • 
Royauté chez Ici 
Hébreux, 
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ii— '- .. l - — I da pour venir s'établir clans la Crète 3 . Il ne paroît pas cepen- 
• II e Parti», dant que l'art de travailler le fer ait été dès-lors beaucoup 
Depuisla mort répandu dans la Grece. Il en a été originairement des Grecs 
rcubliiw de la comme de tous les reuples de 1 antiquité. Ils ont employé 
Royauté chc/. les } e cuivre à la plupart des ufages auxquels nous faifons aujour- 
üibreux. ^'hui f erv j r ] e f tfr> |_) u tems de la guerre de Troye non feu- 
lement les armes b , mais encore les outils fit tous les inftru- 
mens des arts méchaniques c étoient de cuivre. Le fer étoit 
alors fi cftimé qu’ Achille dans les jeux qu’il fait célébrer en 
l'honneur de Patroclc propofe comme un prix confidérable 
une boule de ce métal d . Homère en parle toujours avec 
grande didinclion *. 

A l’égard de l’étain , c’eft par le commerce avec les Phé- 
niciens que les Grecs fe procuraient ce métal. Ils en faifoient 
beaucoup d’ufage dans les (iccles héroïques. J’aurai occafion 
d’en parler plus particulièrement à l’article du Commerce fit de 
la Navigation. 

Il paroît que , dès les tems dont nous parlons préfente- 
ment, l’art de travailler l’or, l’argent fit le cuivre avoit fait 
d’aflez grands progrès chez les Grecs. On voit par les écrits 
d’Homère que ces Peuples connoilloient dès- lors tous les 
inftrumens propres à la fabrique de ces métaux f . Je réferve 
le détail de toutes ces pratiques pour le Chapitre fuivant où 
je traiterai des connoiflances que les Grecs avoient de l’orfér 
vrerietians les fiécles de la guerre de Troye. 


■Epliorus, apud Diod. I. $. p. 381 . = 
Hîiîod. apud Plin.I. 7- lift. 47. P- U4> 

‘ Voy tnfri , Liv. V. t:h»p. III. 

* üùij, 1 , 13, r. iiS, &c.— Od)ÏT. 1 . 3. 


V. 43Î'Eî.V. Î44. 

4 Iliad.I. ij. v. 8î<>. 
f Ibid. E 7 . v. 471 , Si paillm* 
f Odyflil. 3. v. 435 . 
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CHAPITRE CINQUIEME. 

Du Dcjfcin , de la Gravure en creux, de la G fêlure, 
de ( Orfèvrerie (jr de la Sculpture. 

O N ignore dans quel tems le Deflcin 6c les Arts qui pciK 
vent y avoir rapport, ont pris naiffance chez les^jrecs. 
L’antiquité ne nous a rien tranfmis de fatisfaifant fur l'origine 
de toutes ces différentes découvertes. On attribue à l’Amour 
le premier effai que la Grece ait vû de l’art de deffiner , êc 
de mouler en terre, les objets. 

Une jeune fille vivement éprife d’un amant dont elle de- 
voit être féparce’pour quelque tems , cherChoit les moyens d’a- 
doucir la rigueur de l’abfenac. Occupée de ce foin elle remar- 
qua fur une muraille l’ombre de fon amant, delïinée par la lu- 
mière d’une lampe. L’amour rend ingénieux. 11 infpira à cette 
jeune perfonne 1 idée de fe ménager cette image chérie en tra- 
çant fur l’ombre une ligne qui en fuivît ôc marquât exactement 
le contour. L’hifioire ajoute que notre amante avoir pour pere 
un potier de Sycione, nommé Dibutade. Cet homme ayant 
confidéré l’ouvrage de fa fille , imagina d’appliquer de l’argile fur 
ces traits , en obfervant les contours tels qu’il les voyoit desti- 
nés. Il fit par ce moyen un profil de terre qu’il mit cuire dans 
fon fourneau *. On n’eft point affuré du tems auquel a vécu ce 
Dibutade. Quelques’ Auteurs le placent dans des fiéclés fort 
fécules b . 

T elle avoit été , fuivant l’ancienne tradition , l’origine du def 
fein & des figures en relief dans la Grece. Nous ignorons les 
fuites qu’eut ce premier efiâi. On ne peut rien dire fur les 
degrés qu’ont éprouvés fucceflivement chez les Grecs la 
plupart des arts qui ont rapport au deflcin. On peut conjecturer 
que ces pratiques n’ont commencé à faire un progrès fuivi que 
depuis l’arrivée des Colonies conduites par Cécrops , Cad- 

•Plin.I. jj.foft. 4j-p. 7Jo. 1. b Voy. Juniuj, in Catalog p. itf. 
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; — — : — ” mus, &c. Ces Princes fortoient de l’Egypte & de la Phénicie, 
II e Partit, pays où les arts concernant le deflein étoient connus de tems 
Depmslamprt immémorial. Quoiqu’il en foit , quantité de faits rapportés par 
i'<.tdbli(Tem' du !a Homere montrent que dans les necles dont il s agit prélente- 
üoyauté ehei le* ment, les Grecs étoient inftruits de plufieurs arts qui dépen- 
dent entièrement du deflein. 

Ils fçavoient travailler l’yvoire & l’employer à différens ufa- 
ges a . Ils l’appliquoient fur des fiéges & fur d’autres meubles 
pour y fervir d’ornement b . Ces ouvrages étoient d’un grand 
prix & très-recherchés. Il devoit même y avoir alors dans la 
Grece^dcs artifles diftingués par leur goût & par leur adrefle. 
Homere parle d’un certain Icmalius , comme d’un ouvrier qui 
cxcélloit dans ces fortes d’ouvrages c . 

Ileft certain aufli , par rapport à l’orfèvrerie, que les Grecs 
connoiflbicnt plufieurs parties de cet art. On voit fréquem- 
ment dans les écrits d Homère les Princes de la Grece fe 
fervir de coupes , d’aiguicres & de badins d’or & d’argent. La 
bouclier de Ncftor étoii compofé de chaflis ou baguettes d’or d . 
Ce Prince poflèdoit aufli une coupe d’un travail allez élégant. 
Elle étoit ornée de clous d’or avec deux anfes doubles , & dif- 
férens autres ornemens e . Homère parle encore très -fou vent 
d’ouvriers qui fçavoient mêler l’or avec l’argent pour en faire 
des vafes précieux f . Les Grecs connoifloient donc dès les 
fiécles héroïques l’art de fouder ces métaux. 

On pourrait dire que tous les ouvrages dont je viens de 
parler avoient été apportés en Grece des pays étrangers. Je 
ne crois pas cependant qu’il y ait lieu de le préfumer. Homère 
ne le dit point. On fçait quelle eft , à cet égard , fon exacti- 
tude. 

Quant à l’art de graver les métaux , je ne penfe pas que les 
Grecs fuflent alors au fait de ce travail. Je me fonde pre- 
mièrement fur ce qu’il n’eft jamais quefiion dans Homère 
d’anneaux ni de cachets. Secondement lur les moyens que les 
Grecs , au rapport de ce Poète , employoient pour fceiler les 

* OdyfT.1. 4 . v .73 , &’c. 
b Ibid. 1. ij.v.? 6 . &1. ij.Y. loo» 

' Ibid, 1. ij. v, s 6 & J7, 


Ilud. 1. 8. v. iji& 173. 
c Ibid. i. 11. v. 631 , &c. 

1 OdylT. 1 . 5 . y. 131 , &c. 1 . 13, v. 
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caifles & les coffres où ils renfermoient des effets précieux. 

L’ufage des ferrures & des cadenats leur étoit inconnu. Afin j 1 ' P * RTIE ' 
qu’on ne pût pas ouvrir leurs ballots, fans qu’ils fufient en dej'cob* ju^u^i 
état de s’en «ppercevoir , ils les entouroient de cordes très- l'établiflem' delà 
artiflement nouées. Ces fortes de nœuds leur tenoient lieu de ^Hcbreiuü *" 
fceaux ôt de cachets. Ils étoient fi ingénieufement inventés 
& fi compliqués , que celui qui les avoir faits pouvoit feul les 
délier ôt les. ouvrir. Homère pour relever l’habileté d’Ulyfle 
à faire de ces cfpéces de fermetures, dit quec’étoit de Circé 
qu’il en avoit appris le fecret a . Si les Grecs euflent connu 
alors l’art de graver des qjphets , ils n’auroient pas eu recours 
à ces noeuds , dont l’ufage habituel devoit être très -incommode 
ôc très - embarraflant. 

Si l’on en croit cependant certains Auteurs, les Grecs dès 
les rems héroïques, auraient eû l’ufage des anneaux 6c des 
cachets. Plutarque parle de l’anneau d’Ulyfie fur lequel ce 
Héros avoit fait graver un dauphin b . Hélène , au rapport d’E- 
phefiion cité par Photius , avoit pour cachet une pierre fin— 
guliere dont la gravure repréfentoit un poiflon monflrueux c . 

Polygnote enfin , peintre Grec , qui fleuriffoit vers l’an 400 
avant J. C. dans fon tableau de la defœnte d’Ulyffe aux 
enfers , avoit peint le jeune Phocus ayant à un des doigts de 
la main gauche une pierre gravée , enchâffée dans un anneau 
d’or d . 

Mais ces Auteurs étoient trop éloignés des tems dont il 
s’agit, pour que leur témoignage foit capable de balancer l’au- 
torité d’Homère , le feul guide que l’on doive fuivre pour les 
ulages & les mœurs des fiécles héroïques : Pline l’a bien fenti. 

Ce grand Ecrivain ne s’en eft point laiffé impofer. Il n’a pas 
héfité d’avancer que les cachets & les anneaux n’étoient point 
«n ufage dans les tems dont nous parlons maintenant *. • 

Les Grecs ignoraient encore 1 art de tirer l’or à la filiere, 

& celui de l’employer en dorure. L’ufage étoit anciennement 
d'enrichir d’or les cornes des taureaux ou des geniffes qu’on 
offtoit en facrifice. Homère décrit la maniéré dont on y 

•OdvfT. 1 . 8 . v. 447, &c. I * Pauf. 1 . 10. e. jo. p. 

>> T. 1. p.ÿSf. I e L. *3. feft. 4. p. #o».r= Voyez aufli 

f Ccd, ipo.p.'tÿj. I Hefych, vtte 
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g , r . - ”=. T=! procédoit au tems de la guerre cîe Troyc ; c’eft à l’occafion d*un 
llc Partit, facrifice offert par Neftor à Minerve. Le Poete dit qu’on fit 
de J*cob* {ufiju'i ven * r un ouvrier pour appliquer l’or fur les cornes de la vie- 
t' lajiiifcm' dda tinie. Cet homme apporte les outils propres à faire cette cpé- 
a'to tL le * rat ‘ on * confiftent dans une enclume , un marteau & des 
tenailles. Neftor fournit l’or à cet ouvrier qui le réduit fur 
le champ en lames très-minces. Il enveloppe enfuite de ces 
lames les cornes de la genifle a . On ne remarque dans ce 
.procédé rien qui puiffe faire penfer que les Grecs connurent 
alors l’art de dorer, tçl qu’ils l’ont connu par la fuite, ôc tel 
que nous le pratiquons aujourd'hui). Il n’eft fait mention ni 
de colle , ni de blanc d’œuf , ni d’huile , ni de terres gluti- 
r.eufes , ni, en un mot, d’aucun mordant propre à faire tenir 
l’or fur les cornçs de la victime. La maniéré dont on doroit 
alors confiifoit à revêtir de lames d’or extrêmement minces les 
matières auxquelles on vouloit donner la couleur & l’éclat 
de ce métal. 

Homère ne nous fournit point d’autres lumières fur le tra- 
vail des métaux dans la Çrecc aux tems dont il s’agit pré- 
fentement. PafTons à la fcuJpture. 

Cet art a été Wng-tems inconnu aux Grecs. On en juge 
par la maniéré dont ils repréfentoient anciennement les Di- 
vinités qu’ils adoroient. Leurs fimulachrcs étoient alors de 
fimples poteaux ou de groffes pierres; fouvent même des pi- 
ques drefTées d’une certaine maniéré b . L’idole de Junon, 
fi révérée chez les Argiens, n’étoit dans les premiers tems 
qu’un ais, un morceau de bois travaillé grofiierement c . Je 
pourrois citer pluficurs autres exemples que je fupprime pour 
abréger. Les idoles des Lapons , des Samoyèdes & des autres 

P euples fitués vers les extrémités du Nord d nous retracent 
image de la grofiiercté & de l’ignorance des anciens habi- 
tans de la Grèce. 


« Ody/T. I. j. v. 4 ?t , &c. 

C'cfl le fensciu verbe employé 

üarts toute cette delcnption. 

b Lucan. Hharf. J. j .v.4 1 i,A'C.=Juflin. 
1. 4j. c. j. = Clcm. Alex, in Protrept. 
p. 40 & 4 t.=Strom. 1. I . p. 4 1 X. = l'iut. 


f. », p. 478 .A*-=ri J Ruiil. », C.ÿ.l. 7 . C, »», 1 p. 71 & Si. 


1 . 9 > c. 14 & »y. = TertuIlian. Apolog; 
c. 1 6. p. 1 6. =/(ii Nation. I. t.c. 1 :.p.4? a 
* l’nuf. I. t. c. iy.= Clcm. Alex, in 
Protrept.p. 40. 

d Rec. des Voyages au Nord, t. S. p.1,1; 
& 4 1 o.=Hili, gcn. des Cérérn. Rclig. t. 6 , 
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C’eft de l’Egypte que ces Peuples ont reçu' vraiicmblablc- 

nient les premières connoiffances de la Sculpture. On peut H e Partie. 
en rapporter l’époque à Cécrops. En effet , ce premier fou- 
verain d’Athènes a pafle dans l'antiquité pour avoir introduit l’cwblîiie’m'de l« 
dans les temples de la Grece l’ufage des fimulaclires a . Les Ro) ^^ I £^ A le ‘ 
Athéniens montroient encore , du tems de Paufanias , une 
ftatue de bois repréfentant Minerve qu’on difoit avoir été don- 
née par Cécrops b . Les ouvrages de fculpture que les Grecs 
firent pendant quelque tems ne fe refleurirent que trop de la 
maniéré Egyptienne. Faute de goût, & manquant de lumic- . 

res, leurs fculpteurs fe contentèrent d’abordde fuivre les modè- 
les qu’on leur avoit préfentés c . On n’a pas oublié ce que 
j'ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage fur le goût- 
des fiatues Egyptiennes d . On retrouvoit les mêmes défauts 
dans celles des anciens fculpteurs Grecs. C’étoient pour la 
plupart des figures quarrées , ayant les bras pendans & collés 
contre le corps , les jambes & les pieds i joints l’un contre 
Pautre, fans gefte & fans attitude e . Les Grecs dans les com- 
mencemcns imitèrent encore le goût des Egyptiens pour les 
figures gigantefques f . 

La lculpture eft reliée long -tems dans cet état chez les 
Grecs. On compte plus de joo ans depuis Cécrops jufqu’aux 
fiécles où l’on fait vivre Dédale. Ce fut alors que les Artifles 
Grecs commencèrent à reéonnoître les: difformités & le peu 
d’agrément qu’avoient les anciennes fiatues. Ils fentirent qu’on 
pouvoir faire mieux. Dédale ( c’eft à dire les fculpteurs qui 
parurent dans les fiécles où l’on place cet Artifte) en copiant 
les modèles Egyptiens, i ne s’y attachèrent pas fervilefnent. Ils 
cherchèrent à en corriger les défauts , & y réuflirqnt au moins, 
en partie. La nature fut le modèle , qu’ils' fe prppoferent. Le 
vifage & les yeux des anciennes fiatues n’avoient nulle expref- 
fion. Les Artiftes dont je parle s’étudièrent à leur en donner. 

Ils détachèrent du corps les bras & les jambes , les mirent en 


* Eufeb. Chron. 1. 1 . p. fy.==^Hrarpar. 
Ev. 1 . 10. c. 9 . p. 486Æ=rIfidor. Orig. i. 8.- 
C.' n . p . 69. 

11 L. t.c. z7.=Voy. aufli Eufeb, Pr.rp. 
Eyang. 1. 10. c, 9. p. 43«. 
c Voy . Diod. 1 . 1 . p. 1 09. , 

7 orne 1 , Partie IJ, 


d Liv.lT.Chap.V. p. ijy. 
c Ditid. 1. 4. ç. 319. — Paliphat. de 
Incred.c. i».=Scdigcr,jn Eufeb. Chron. 
p. 4t- 

f Strabo, 1 . 17. p. ti5p.= Pauf. 1 , 3. 
C. 19. p. srr. 
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e-' .'.'— — j_g= a aclion & leur donnèrent des attitudes variées a . Leurs ftatuei 
II e Partie, parurent avec des grâces qu’on n’avoir point encore vues dans 
de Jacob* 'îu^u'à ces ^ ortes d’ouvrages. On en fut fi frappé que l’antiquité a 
rétabliffem'dela été jufqu’à dire des ftatues de Dédale , qu’elles paroiffoient 
chez le * animées , fe mouvoir ôc marcher d’elles - mêmes b ; éxagéra- 
c reu*. t j ons q U i défignent l’heureux changement qui fe fit alors dans 
la fculpture Grecque c . 

ÏS uoiqu’il y eût bien de la différence entre ces nouvelles 
ufîfions 6c les anciennes , elles étoient cependant encore 
ien éloignées de ce degré de perfeûion auquel les Grecs , 
dans la fuite des tems, portèrent la fculpture. Je penfe que 
les ouvrages de Dédale, fi vantés dans l’antiquité, durent la 
plus grande partie de leur réputation à la grofliereté ôc à l’i- 
gnorance des fiécles dans îefquels ils parurent. C’eft le juge- 
ment que Platon en a porté. Nos fculpteurs, dit -il, fe ren- 
droient ridicules , s’ils faifoient aujourd’hui des ftatues dans le 
goût de celles de Dédale d . Paufanias qui en avoit vû plu- 
sieurs , avoue qu elles étoient choquantes , les proportions en 
étoient outrées & coloflales e . 

Après avoir expofé l’origine de la fculpture chez les Grecs, 
& fon état dans les fiécles dont nous nous occupons préfen- 
tement , il relie à examiner les matières que ces Peuples em* 
ployoient alors pour leurs ftatues. On a vû que les premiers 
ouvrages qu’ils ayent travaillés de relief, étoient en terre 
cuite. f . Ils apprirent enfuite à manier le cifeau , ôc com- 
mencèrent à s’efiayer fur le bois. C’eft la feule matière folide 
que , pendant long-tems , les Grecs ayent fçu travailler. Tous 
leS Hiftoriens s’accordent à dire que les anciennes ftatues* 
& même celles attribuées à Dédale étoient en bois h . 

On trouve , il eft vrai , dans quelques Auteurs- certaines 


* Diod. 1 . 4. p. ji9. = EuIëb. Chroir. 
Li. p. 88.=Suid. voce Aof fxXv-mnîtiMT* 
1. 1. p. ji 4 . = 5 caliger,»«Eufeb. Chron. 
P-4f- 

k Voy. Plat, in Alxnone , p. ln 

Emyphron. pajfim. Arift. de Anima. 1 . ,. 
«• 1. 1. p. «i i.=De Rep. 1 . 1. c. 4. 1. i. 

p- '-99. 

c Diod. 1. 4. p. 3 1 j. = PaJxphat. de 
Inered. c. 11. p. îj.=Eufeb, Chron. 1 , 1. 

p . 88 * 


* In Hipp. IMaj. p. 1 i4f. 

•E. 1. c. 4* 1.3. c. ij. 

f Supra, p. ni. 

I Plin. 1. 11. feâ. 1. p. â{4.=Pau£ 1 . tl 
e. 17. 1 . 1. c. i7-rj-ii-i{. 1 . 8.c.i7« = 
Plut, apud Eufcb. Prxp. Évang. 1 . 3. c. 8, 

р. JJ. 

II Diod.l. 1. p.ioj.=Pauf, 1 . i.c< 4.1.8» 

с. 3J.1.J. c. u. 


« 


Digitized by Google 



des Arts et Métiers, Lîv. II. 227 

traditions qui fembleroient marquer que , dès avant la guerre s»ss=e 
de Troye , les Grecs auroient connu l’art de fculpter la pier- Partie. 
re a , & même le marbre b . Mais je me fuis déjà expliqué de Jacob^juîîjuS 
fur ces fortes de témoignages. Je ne crois pas qu’on doive rétabliflem* de u 
s’y arrêter lorfqu’ils ne font pas appuyés du fuffrage d’Homère. Ic< 

II n’eft jamais queflion dans fes Poèmes de llatues de pierre : 
à l’égard du marbre , j’ai fait voir que , fuivant toutes les ap- 
parences , ce Poète ne l’avoit pas même connu c . 

L’art de jetter les métaux en fonte pour en faire des ftar 
tues étoit également ignoré des Grecs dans les fiécles héroï- 
ques. Ce fecret n’a dû être connu 6c pratiqué que fort tard. 

Auffi Paufanias regardoit-il pomme fuppofees des ftatues de 
bronze coulées d’un feul jet , qu’on attribuoit à Ulyfle d . Ou 
adoptera • volontiers fon fentiment , fi l’on fait réflexion aux 
mefures & aux précautions extraordinaires qu’il faut prendre 
pour réuflir dans de pareils ouvrages. .Les Grecs afliirément 
n’étoient pas alors en état de les entreprendre , ôt moins en- 
core de les exécuter. Cependant , fi l’on en croit le mêmç 
Auteur , ces Peuples dès-lors auroient eu des flatues de bron- 
ze. Voici la maniéré dont il prétend que les Grecs les exé- 
cutoient. On faifoit , dit-il , une ftatue fucceflivement fie par 

J iiéces. On couloit féparément fie les unes après les autres , 
es différentes parties qui compofent une figure. On les raf- 
fembloit enfuite 6c on les joignoit enfemble avec des clous 
On réparoit fans doute le tout.au cifeau. La ftatue équeftre 
de Marc-Aurèle au Capitole eft exécutée dans ce goût f . Quel- 
que imparfaite que fait cette pratique , je penfe néanmoins 
qu’elle étoit -inconnue aux Grecs dans les fiécles dont il s’agit 
préfentement. 

On pourrait peut-être s’autorifer de quelques paffages d’Ho- 
mère pour appuyer le fentiment de ^Paufanias. Ce Poète > par 
exemple , dit qu’on voyoit aux deux côtés de la porte d’Alci- 
noüs deux chiens d’or ôc d’argent , dont Vulcain avoit fait pré- 
fent à ce Prince g . Il place dans ce même édifice des flatuef 


■ Eufiath. ad Iliad. 1. », y, 308 > &c. 
b Pauf. 1. x.c. 37. 

* Suprà , p. 105 & loi, 

1 *L, 8.C.14. 


«L. 8. c. 14. 1. }. c. 17. 


f Mém. de Trév. Juillet 1703. p, 1 ioî, 
* Odjd,7, V,?î, &c< 
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■ " * -as d’or repréfentant de jeunes garçons qui tenoient à la maîn 
il c Partie, d es torches qu’on allumoit pour éclairer la falle du feflin a . 
de^aair/jufijtfià Homère fait encore une peinture nierveilleufe de ces deux 
Pi-uMiffem' d? J* efclaves d’or que Vulcain avoir forgés pour l’accompagner fit 
lw a ’^ cr ^ ans ^ on trava ^ b - 

Mais remarquons d’abord que c’ell à un Dieu que ce Poëte 
attribue ces rares ouvrages. Obfervons enfuite que c’eft dans 
l’Afie qu’il les place c . Le merveilleux d’ailleurs qu’il met 
■dans toute cette defeription , ne permet pas de croire qu’il 
ait eû en vue rien de lemblable , ou même d’approchant de 
ce dont il parle. On doit ranger ces paflages au nombre des 
fictions dont les Poctes font quelquefois ufage pour furpren- 
dre ôc amufer le lecteur. On pourroit même aller plus loin. 
Je crois entrevoir un rapport allez fenfiblc entre ces efclaves 
d’or de Vulcain qui marchent ; penfent, aident ce Dieu dans 
fon travail , fit ce que l’on débitoit anciennement dans la 
Grèce fur les ftatues de Dédale d . C’étoitjà ce qu’il paroît,* 
une de ces opinions populaires à laquelle les plus grands gé* 
nies faifoient fcmblant de rendre hommage. Je ne penfe 
donc pas qu’on en puifle rien conclure fur le véritable état 
de la fculpture chez les Grecs aux fiécles dont nous parlons. 
En général , je fuis perfuadé qu’il y avoit alors très-peu de 
ftatues dans la Grèce. Homère n’en met point dans les pa-' 
lais des Princes Grecs dont il a eû occafion de parler, ni 
dans aucun autre endroit. J’ajouterai qu’il n’y a pas même 
dans fes Ecrits de termes particuliers pour défigner une fta- 
tue ( ' ). 

On ne fera pas furpris que pour le moment je ne difi? rien 
de la peinture. J’ai dilcuté cette matière avec aiïcz d’étendue 
en traitant des arts dont les Peuples de l’Afie fit de l’Egypte 
pouvoient avoir la connoifiance dans les fiécles qui font l’ob- 
jet de cette fécondé Partie de mon Ouvrage." Je me fuis dé- 
claré pour le fentiment de Pline qui croit l’invention ■ de la 


* OdylT. 1 . 7. y. 103 , 8 rc. 
b Iliad.l. 18. v. 417 , &c. 

* V Oy.Juprà , Chap. I. p. 84. 

4 Vér.fiprà ,.p. n6. 

(') Homère ne Ce lert jamais que du 
terme d'À'yat.jjmyil employé mime celte 


exprefiien pour marquer en général toutes 
fortes d’omemens. Ce n’elt que par Ja 
fuite que les Eoivains Grecs ont reflfaint 
la lignification du mot & l’ont 

coniàcrc à défigner les Statues . Voyei 
Eeith. Antiq, Huin.l. 1. c. 4. p. 31. 
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Peinture poftécieure aux tems héroïques a . Je n’ai rien 'de j- — » 

nouveau à y ajouter. Les raifons que j’ai alléguées regardent Ji e Partie. 

autant & plus les Grecs, que les peuples de l’Afie Ôc les 

Egyptiens. Je fuis perfuadé que ni les uns ni les autres ne l’iauîflem^de"* 

connoilToicnt point alors l’art de peindre dans le fens que je Royauté chez, les 
1. ■ |. / h Hcbrcux. 

J ai 'explique D . 


1 Voy. fnfrà, p. 170 & 171, 


Voy. Ibid. p. i<j» 
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II e Partie. 

Depuis U mort 
de Jacob ,jufqu‘à 
rétabliifem' de la 
Ru; auté chez les 

Hébreux. 


CHAPITRE SIXIEME. 

. De î Origine de P Ecriture. 


I L nous refie fort pea de lumières fur les premiers moyens 
que les Grecs ont employés pour rendre fenfibles aux yeux 
& tranfmettre à la poftérité leurs penfées. On voit feulement 
que dans les premiers tems ils ont fait ufage de pratiques a 

{ eu* près femblables à celles que tous les Peuples connus dans 
'antiquité ont employées originairement. On retrouve chez 
les Grecs ces efpcces de Poëmes , qu’on mettoit en chant , 
pour configner la mémoire des faits & des découvertes im- 

Ï entantes a . Je foupçonne aufli, comme je l’ai déjà dit ail— 
curs, qu’ils ont anciennement fait ufage de l’écriture répré- 
fentative b qui confifte à defliner les objets dont on veut par-] 
1er. A l’égard des hiéroglyphes , j’ignore fi les Grecs ont 
connu cette forte d’écriture. Je n’en trouve aucune trace, 
aucun vertige dans leur hiftoire. Je ne voudrois cependant 
pas en inférer que ces Peuples n’ont jamais pratique l’écri- 
ture hiéroglyphique. Nous ne fommes pas allez' inftruits des 
anciens ufages de la Grece , pour ofer rien prononcer fur ce fujet. 

L’écriture alphabétique n’a été introduite qu’affe^ tard dans 
cette partie de l’Europe. Cadmus, au rapport des meilleurs 
Hiftoriens de l’antiquité , eft le premier qui ait fait part aux 
Grecs de cette connoilfance fublime c . Quelques Auteurs , à 
la vérité, ont voulu en faire honneur à Cécrops d ; mais ce fen- 
timent n’eft ni prouvé , ni fuivi. Il s’eft trouvé aufïi des Criti- 
ques modernes qui ont avancé qu’avant Cadmus les Pélafges 
avoient un écriture alphabétique e . Quelques recherches que 
j’aie pû faire fur ce fujet, j’avoue que je n’en ai pas trouvé 
le plus léger indice dans l’Antiquité. Tout nous dit que c’eft 
à l’arrivée de Cadmus qu’on doit rapporter la connoilfance 
des caracleres alphabétiques dans la Grece. La comparaifon 


* Tacit. AnnaL 1 . n. 43 «=Acad. des 
Infcript. t. 6 . p. iiç.= Voy. aufïi fupri, 
Ri t. I.Chap. fil. Art. VIII. p. 74 & 7f. 

b Voy. la prem. Part. LiT. II. Chap. VI. 
p. I«j Sc i«4. 

5 Herod. 1. j. n. î8,=Ephoru» afud 


Clem. Alex. Strom. 1 . 1. p. = Diod. 
I. 3. p. z_3<. = Plin. 1 . 7. fefl. (7. p. 41 1. 
= Tacit. Annal. 1 . 11. n. t4. = Eufeb« 
Prxp. Evang. 1 . 10. c. }. p. 47J. 
d Tacit. Annal. 1 . n.n. 14. 

? Acad, des Infcript, t. 6. p. 6ii, 
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de l’alphabeth Phénicien , ôc de l’alphabeth Grec , fuffiroit ^ 

feule pour s’en convaincre. 11 eft vifible que les caraêtercs n* Partie. 
Grecs ne font que les lettres Phéniciennes retournées de droi- Dtpuij la mort 
te à gauche. Joignons-y les noms , la forme , l’ordre & la va- i d 4tabh ? fTem"dc U |a 
leur des lettres qui font les mêmes dans l’une ôc dans l’au- Royauté chez. le», 
tre écriture a . Les raifons qu’on voudroit oppofer à ce fenti- Hcbreux * 
ment me paroiffent fi foibles ôc fl dénuées d’autorités , que je 
'ne crois point devoir m’arrêter à les combattre. 

L’ancien alphabeth Phénicien apporté dSns la Grèce pat Cad- 
mus ■étoit allez défeôtueux : il fe terminoit au Thau b . Ce ne fut 
que dans la fuite ôc à différens tems qu’on y ajouta YUpfilon , le 
F ht, le P fi, ôcc c . Si l’on s'en rapporte à quelques Auteurs Grecs d 
& Latins 6 , ce premier alphabeth auroit été encore plus impar- 
fait que nous ne le difons. Ils veulent en effet que l’alphabeth 
de Cadmus n’ait été compofé que de feize lettres. On nomme 
Palamède , Simonide , Epicharme , pour les Auteurs des nou- 
velles lettres dont l’alphabeth des Grecs s’eft enrichi fucceljvc- 
ment. Mais ce narré reffemble beaucoup à une fiôtion de Gram- 
mairiens Grecs , fort ignorans dans l’origine de leur langue ; fic- 
tion adoptée enfuite par les Auteurs Latins , ôc par le plus grand 
nombre de nos Ecrivains modernes. Plufieurs raifons me por- 
tent à penfer ainfi. La diverlité de fentimens , fur ces préten- 
dus inventeurs des lettres qui manquoient à l’ancien alphabeth 
Grec f > prouve d’abord combien tout ce qu’on difoit de leurs 
découvertes , étoit incertain. Je trouve enluite dans la langue 
Grecque plus 4 e Yche lettres Phéniciennes qui s’accordent en- 
tre elles ôc de nom Ôc de fon g . Il y a d’ailleurs quantité de mots 
Grecs des plus communs , des plus anciens ôc des plus nécef- 
faires qui ne s’écrivent que par le moyen des lettres dont on 
attribue l’invention à Palamède , à Simonide , ou à Epicharme 
Nous voyons enfin que la forme des caractères a beaucoup varié 
chez les Grecs ; elle a éprouvé des changemens fucceffifs , pa- 
reils à ceux qu’a éprouve l’écriture de toutes les langues. J’ob- 
ferve que quelques-uns de ces caraéteres qu’on a prétendu avoir 


» Voy. Bochart. Chan. 1. i. c. jo. p. 
Hjo.Scc. 

•> Voy. Acad. de« Infcript. t. 13. Mcm. 
p. 410. 

c Ibid, loas cil. 

A Plut. t. J.p, 738.F. 

.* Piio. 1 . 7. fefl. j 7. p. 4 ü & 


f Voy. Hermannus Hugo , de primi 
Scrib. or/g. c. 3.=Fabricius, Bibi. Grfc. 
1. 1. c. 13. n. 1. 1. 1. p. 147. 

« Voy. le Clerc , Bibl, choif. t. 1 1. p. 
3 9 8c 40. • 

‘ Id. ibid. 
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«5t<5 nouvellement inventifs , ne paroi dent Être que tics ffiodi-i 
fieations d’autres lettres plus anciennes *. On ne doit donc point 
s’arrêter à ce que quelques Ecrivains allez modernes ont dé- 
J établiirem' de la Lite fur les prétendues augmentations faites fucccllivement à 
f'^HcbrcuT iC * 1 alphabeth de Cadmus par Palamède , Simonide , & Epichar- 
me. Ces faits ne font rien moins que prouvés , l’ufage feul a pii 
enrichir l’alphabeth Grec des caractères dont il avoit befoin b . 

Nous voyons par tout ce qui relie de monumens de l’antiqui-* 
té , qu’originairementles Grecs formoient alternativement leurs 
lignes de droite à gauche & de gauche à droite , de la même 
maniéré que les laboureurs tracent leurs lillons. C’elt ce qui 
avoit fait donner à cette ancienne façon d’écrire le nom de 
Bouftrophédon , mot qui à la lettre veut dire écriture ftllonnée (’). , 
Je doute au furplus qu’on doive regarder les Grecs comme 
les inventeurs de cette maniéré d’écrire. Je ferois allez porté; 
à croire que les Phéniciens écrivoient ainfi originairement, 
& même encore du tems de Cadmus. Il eft en effet plus que- 
probable que les Grecs, en recevant récriture des Phéniciens 
auront d’abord fuivi la maniéré dont ces peuples rangeoient 
leurs caractères. Cette pratique même, qui nous fernble aujour- 
d’hui fi bizarre , a pû cependant être colle qui fe fera préfentéc, 
la première. Dans l’origine de l’écriture alphabétique , & Iorf- 
qu’on aura commencé à faire ufage de cette invention , il a dû 
paroitre affez naturel de continuer la ligne en rétrogradant , & 
de pourfuivre ainfi alternativement. Je penferois qu’il a fallu 
quelque réflexion pour fe déterminer , après unp première li- 
gne finie , à reporter la main fous la première lettre de cette li- 
gne , & à recommencer ainfi toutes les lignes du même fens. Il 
cft vrai que dans la maniéré d’écrire en Bouÿrophcdon, on étoit obli- 
i gé à chaque ligne de/ormer une partie des mêmes caraéleres en. 

lèns contraire. Mais l’expérience nous apprend , qu’en fait de 
découvertes , on a prefque toujours débuté par les procédés les 
plus difficiles. D’ailleurs, je préfume que dans les premiers tems 
on n’écrivoit gucres qu’en lettres majufcules; ôc l’on fçait que 
dans l’alphabeth Grec il y en a plufieurs qu’on peut former 


. * Voy. Acad, des Infcript. t. 33. Alcan 
p. 4 "-c Sf 41 1 . 

*' 1 IJ. ibid. loco ctt • 

_ • 

P) Je n'ai pas crû devoir donner un mo- 


delé de celte forte d’écriture, attendu 
qu'on en trouve dans plufieurs ouvrages 
qui font entre les mains de tout le monde, 
voyez entre autres le 13 e vol. des Mctn. 
de l’Afad. des Ialcriptions. 

. également ' 
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ëgalement^en fens contraires. Obfervons encore qu'origlnaire- 
mcnt on gravoit ces caraéleres fur des matières dures , ou au 
moins très-fermes. Cette pratique ne permettoit pas d’écrire cou- 
ramment , comme nous faifons aujourd’hui. Dans cette pofition 
il devoit être prefque indifférent de graver le même caradere de 
droite à gauche, ou de gauche à droite. 

L’écriture en Boujlrophcdon a fubfifié très-longtems dans la 
Grèce. C’eft de c||fe maniéré qu’étoient écrites les loix de So- 
lon a . Ce Légillateur les publia vers l’an ypq avant l’Ere Chré- 
tienne. On a découvert aulfi^cs inferiptions en Boujlrophcdon 
qui neremontent qu’entre l’an yoo , ôc l’an 460 avant J. C. b . 

Les Grecs n’ont reconnu qu’affez tard l’inconvénient de for- 
mer leurs lignes alternativement de gauche à droite ôc de droite à 
, .gauche. A la fin cependant ils fentirent que la méthode d’écrire 
uniformément de gauche à droite étoit la plus naturelle, en ce 
qu’elle gênoit ôc contraignoit moins la main c . Cette découver- 
te dût faire abandonner infenfiblement l’écriture en Bouftrophé- 
don. Un Auteur ancien , dont les ouvrages n’ont pas encore été 
■publiés, dit, au rapport de Fabricius qui le cite dans fa Biblio- 
thèque Grecque , que ce fut Pronapidés qui le premier introdui- 
lit dans la Grece la méthode d’écrire uniformément de gauche 
à droite 1 *. Ce Pronapidés paffoitdans l’antiquité pour avoir été 
le Précepteur d’Homère e . On pourrait donc avancer que ce fut 
à peu près vers l’anpoo avant J. C. que les Grecs commencè- 
rent à écrire uniformément de gauche à droite. Mais il vaut 
mieux avouer qu’on ne peut rien aire de bien fatisfaifant fur les 
fiécles auxquels cette pratique a été conftamment obfervée dans 
la Grece. On voit bien , par quelques monumens qui remontent 
à des tems très-reculés , que cette forte d’écriture a eu lieu 
chez les Grecs fort anciennement. M. l’Abbé Fourmont a 
, rapporté de fon voyage du Levant des inferiptions écrites de 
gauche à droite qui paroiffent être du tems de la première 
guerre-des Lacédémoniens contre les Mefféniens , c’eft-à-dire , 
rie l’an 742 avant J. C. Mais on fçait aufii , que , près de cent 
ans après cet événement, l’écriture en Boujlrophcdon devoit être 


* Suid in ttfui , t. ». p. 67 4. = 

Harprocration in Knlitti n'fiii p. 103. 
b Muratori, Nov. Tlicf. t. r. C0II.4S.' 
J Voy. la prem. Parc Liv. ll.Ch.tp. VJ. 
g". I 7 îb 

Tome 1 . Partie IL 


J Bibliot. Grzc. t. I.I.I.C. »7.n. t S: 3. 
P . M9. 

c Vuy. Diad. 1. 4. p. 137. 
f Acad, de» Infcript. t, ry.p. 397, c. 16, 
Hiil. p. 104, 
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.. encore enufage. La manière dont je viens de dire qu’étoîent 

II e Parue, écrites les loix de Solon*, & d’autres inferiptions poftérieures 
dc^acob* j urju'i ^ ce Légiflateur, le prouve affez. Il paroît donc que, durant 
l'cublirtem' de la quelques fiécles , on a continué à écrire indifféremment en 
K Wiibreu” ic * Boujirophcdon, & uniformément de gauche à droite. Du furplus il 
ne me paroît pas pollible de déterminer précifement le moment 
où la première de ces pratiques a été abfolument abolie. Il n’y 
a que letems, les recherches , & quelques^ureux hazards qui 
puiffent nous procurer l’éclairciffement de toutes ces difficultés. 

L’écriture Phénicienne , en paffant de l’Afie dans la Grèce , 
reçut un changement encore plus confidérablc que celui dont 
je viens de parler. Les Phéniciens , comme la plupart des 
peuples Orientaux , n’exprimoient point les voyelles en écrif 
vant : ils fe contentoient de les afpirer dans la prononciation. , 

Les Grecs , dont la Langue étoit plus douce que celle des 
Phéniciens , n’avoient pas befoin de tant d’afpirations : ils les 
convertirent donc en voyelles qu’ils exprimèrent dans leur 
écriture. Ce changement étoit affez facile : le nom des prinr 
• cipales afpirations ufitées dans la langue Phénicienne , a dû 

naturellement fournir celui des voyelles Grecques b . ^ 

Cette manière d’écrire n’aura certainement pas eu lieu dès 
les premiers momens où.Cadmus inflruifit la Grèce dans l’art 
d’écrire. Il a dû fc paffer quelque tems avant qu’on ait fongé 
à faire des changemcns à récriture Phénicienne. Il feroit dif— 
ficile d’affigner l’époque à laquelle les voyelles ont été intro- 
duites dans l’écriture Grecque. On pourroit peut-être, d’après 
un ancien Hiftotien , attribuer cette innovation à Linus c , le 
maître d Orphée , deThamyris, d’Hercule, &c.- Ce perfon- 
nage , fi fameux data l’antiquité , étoit de Thèbes en Béo- 
tie d , ville fondée par Cadmus , & où par conféquent l’écri- . 
ture a dû le plutôt fe perfeélionner. Ce n’eft au furplus qu’une 4 
• conjecture lur laquelle je ne prétends point infifter. 

Les Grecs, dans lé commerce ordinaire, fe fervoient ori- 
ginairement pour écrire de tablettes de bois enduites de^tire % 

* Suprà, p. 153. 

h \'oy. Pochart.Chan.l.r.c. 10. p.l?3. 

Un pourroit cependant croire encore 
çu’ancienncmem le. Phéniciens expri- 
moient Jcs voyelles dans leur écriture. 

Cette çonjefture n'efl point dcnuce de fon- 


dement. Mais elle entraineroit trop d« 

diferifion. 

* Dionvf. apnd Diodor. 1 . 3. p. sjé. . 

*' Pauf. l.j>. c. 1 9 - 

• c ilidor. Orig. 1. C • c. 8. 0 
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* 

C’étoit avec uiî ftilet de fer qu’ils traçoient leurs caractères a . 

A l’dgard des loix , des traités d’alliance ou de paix , ils étoient H* Partie. 
dans i’ufage de les graver fur la pierre ou fur l’airain b . Ils 
confervoient de la même maniéré le fouvenir des événemens iVtablîfW^eU 
qui intéreffoient la nation 6c la fuccelfion des Princes qui les lc * 

avoient gouvernés c . 

11 paroît au relie qu’il en a été anciennement chez les 
Grecs de même que chez tous les peuples de l’antiquité, c’eft- 
à-dire , qu’ils ont fait dans les premiers tems très-peu d’ufage 
de l’écriture. On voit par Homère qu’aux fiécles héroïques on 
ne l’employoit point dans les actes les plus néceffaires de la 
vie civile. Les procès , les cjifférends , fe décidoient par la dé- 
pofition verbale de quelques témoins d : on a même lieu de 
douter que les traités de paix fuflent alors rédigés par écrit. 

Dans l’Iliade , les Grecs 6c les Troyens prêts à fe char- 
ger , propofent de terminer leurs différends par un combat en- 
tre Paris 6c Ménélas : on llipule quelles feront les conditions 
de part 6c d’autre , félon l’eyénement du combat. Priant ôc 
Agamemnon s’avancent au milieu des deux armées. On ap- 

Î orte des agneaux pour les facrifier , 6c du vin pour faire des 
ibations : Agamemnon coupe de la laine fur la tête des 
agneaux : les hérauts ‘des Gfecs ôc des Troyens la partagent 
aux Princes. Agamemnon déclare à haute voix les conditions 
du traité. On égorge les agneaux , on fait les libations ; le 
traité eft ratifié e ; 6c il n’eil point dit que les conditions en • 
fuffent couchées par écrit. 

Dans une autre occafion, Heélor provoque à un combat fin- 
gulicr lc plus vaillant deTarmée des Grecs. Il fe préfente plu- 
fieurs Princes pour accepter lc défi : on convient que le fort 
décidera de celui qui combattra le fils de Priam. La maniéré 
dont on y procède eft à remarquer : au lieu d’écrire fon nom , 
chacun des Princes fait une marque qu’il jette dans le cafque 
d’Agamemnon f . 

S’agit-il d’élever un tombeau , Homère 11 e dit point qu’on 
y joignît quelque infeription g : on voit qu’on fe contentoit 


■ Ifïd. Origin. 1 . 6. c. 8. 
b Panf. 1 . 4. c. s6.= Tacit. Annal. 1 . 4. 
n. 16 & 43, = Suid. in a‘x»Wa*<c t. 1. 
p. 89. 

i Ac:;d. des Infvfipt. t. 15. p. 397, 


d Iliad. I.tS.v. 4 99, &c. 


c Ibid. I. j. v. 191, &c. 
f Ibid. I.7. v. I7f , &c. 


* Ibid.!, 13.7, 14J , &c. 
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i_i.. — ■ ■ =g alors de mettre fur les monumens une colonne , ou quelque 
II e Partie, autre marque caraclérifiique a . Il n’cft parlé enfin dans ce Poète 
Depuis la mort d’aucune corrcfpondance , d’aucun ordre expédié par écrit. Tou- 
^wuirrem^dc U ia res ^ es inftrudions & toutes les commilfions fe donnent & fe 
.Royauté chei les rendent verbalement. 

«Hébreux. La feule fois qu’il foit parlé d’écriture dans Homère , c’eft 
au fujet de Bellérophon : il dit que Prætus envoya ce Prince 
porter à Jobatc une lettre qui contenoit un ordre de le faire 
périr b . Cette lettre , autant qu’on le peut conjecturer , étoit 
écrite fur des tablettes enduites de cire c . 

Il faut cependant que l’abus d’écrire auffi rarement qu’otî 
le faifoit^dans les tems héroïques, n’ait pas continué, 6c l’écri- 
ture a du nécdlairement devenir commune entre l’efpace de 
tems qui s’eft écoulé depuis la guerre de Troye jufqu’au fiécle 
d’Homère. Le degré de perfection où nous voyons que du 
tems de ce Poète la langue Grecque étoit déjà portée , en eft 
un fur garant : elle avoit dès lors tous les caractères d’une 
langue riche , polie , régulière , fufceptible , en un mot , de 
tous les genres djécrire. Mais la langue Grecque ne feroit ja- 
mais parvenue à cette pureté & à cette élégance , fi depuis 
la guerre de Troye jufqu’a» fiécle d’Homère , les Grecs n’euf- 
fent beaucoup écrit ( 1 ). 


* Iliad. 1 . 17. V. 434. a= Odyff. 1 , i*. 
V. 14 Si I J. 

b Iliad. 1 . S. T. I6S , &c. 

On pourroit peut-être clever dej dou- 
ter fur la (tonification des termes em- 
ployés par Homcre dans cette occafion, 
&il faut avouer que ces doutes ne (croient 
pas (ans fondement. Car Hcmcre ne defi- 
gnece que Bclletophon fit voir à Pra-tus, 
que par le mot vague de à la 

lettre, des marqua, de s Jîgnct ; cette 
façon de s'exprimer eft allez. finguliere , & 


ne défigne une écriture alphabétique qu’a& 
Cet vaguement. Le mot 2*’ «r. convien- 
droit mieux à des Hiéroglyphes. J'ai ce- 
pendant crû devoir fuirre la maniéré or- 
dinaire d’interpréter ce pafîàge. 

* Voy. Plin. 1 . 13. feâ. 10 & 17. 1 . 33s 
fett. 4. 

„ ( 1 ) Obfcrvons qu'Homcre eft né & 3 
vécu dans laGrece Afiatiquc, c’eft donc 
dans ces contrées que la langue Grecque 
a commencé à fe poliçer Si à fe perfec- 
tionner. 


Fin du second Livre, 
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SECONDE PARTIE- 


Depuis la mort de Jacob , jufqiià V établijjement 
de la Royauté chez, les Hébreux: 
efpace d’environ 600 ans. 


LIVRE TROISIEME. 

Des Sciences. 

ai traité de l’origine des Sciences dans la pre- rm », 

miere Partie de cet Ouvrage ; j’ai même eflayé d’en II e Partie. 
développer les progrès : je ne l’ai fouvent pu faire, Depuis la mort 
qu’à l’aide Je plufieurs conje&urcs. Il ne nous relie féubHrTcm'dHi 
prefque aucun détail fur les événemens arrivés dans cette haute Royauté chec 1er 
antiquité : les fiécles cjuc nous parcourons préfentement four- Hébreux, 
niront plus de matière a nos recherches. Les faits en font alfez 
connus , & même allez circonflanciés. On voit chez quelques 
nations des progrès marqués qu’il faut attribuer vraifembla- 
blement à l’invention de l’écriture alphabétique ( ' ). 

Avant la découverte de cet Art admirable , les peuples 
avoient , il ell vrai , quelques moyens pour conferver la 



( ' ) Le Leéleur s’appercevra fan, doute 
eue je rappelle ici à peu près les mêmes 
idéesque j'avoisdéja prélcntéesdans ledé- 
but précédent. Mais comme il ell impor- 
tant qu'il ne perde point de vue le plan 6c 


la gradation que je me fuispropolcs dans 
cet Ouvrage, j’ai crû ces répétitions né- 
celfaires. Je prévois meme que je lèrai 
forcé d'en faire encore ufage plus d une 
fois. 

G g iij 
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ii — -l ',g!s gg mémoirç de leurs découvertes. Mais ces fecours étoient fi îm- 
U c Partie, parfaits , qu’ils n’ont pu contribuer que foiblement à l’avance- 
^e^acob^fufiîu’I nicnt des Sciences , & s’il eft permis d’employer ce terme , à 
i ctdbiiiTcm'dria leur propagation. L’écriture alphabétique a levé tous les obfta- 
j( °''Hcl < reux. Z W c ^ es : ^ es connoiffances fe font étendues & multipliées. Diffé- 
rentes colonies , fortics de l’Egypte & de l’Afie , portèrent les 
Sciences dans la Grèce , & tinrent cette partie de l’Europe de 
la barbarie & de l’ignorance. Les Sciences ne trouvèrent pas 
dans ces premiers momens un terroir ni des efprits favorable- 
ment difpofés : les fruits quelles y portèrent furent d’abord 
peu abondans & très-tardifs. C’eft à la longueur du tems que 
la Grèce a dû toutes les connoiffanccs qui l’ont fi fort diftinguée 
des autres contrées. Mais cette lenteur a été bien compenfée 
par la beauté & l’abondance des productions de toute efpéce 
qu’elle a enfantées dans la fuite. 
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II e Parti*. 

Depuis la morf 

de Jacob, jufqu’à 
l'établiirem' de Ir 
Royauté che* le* 
'Hébreux. 

O n a vu précédemment que l’hifloire de l’A fie nous étoit 
prefque entièrement inconnue dans les fiécles qui font 
prefentement notre objet. Le peu que nous en avons pu recueillit 
ne regarde que les peuples qui habitoient les côtes de cette par- 
tie du monde que baigne la Méditerranée. Les Phéniciens ont 
été prefque les feuls fur lefquels i’hiffoire nous ait fourni juf- 
qu’à prêtent quelques lumières : ils feront aulli les feuls donç 
je parlerai fous cet article. 

C’eft dans la Phénicie qu’on trouve les premières traces d’un 
fyftême philofophiquc fur l’origine , & fur la formation du mon- 
de. On doit en effet mettre au rang des premiers Philofophes 
que l’Afie ait produits, Sanchoniaton cftnt Eufébe nous a con- 
fervé un fragment précieux a . Cet Auteur écrivoit vers le com- 
mencement des fiécles que nous parcourons préfentement : fort 
^uvrage eft , après les Livres de Moife , le plus ancien monu- 
ment qui nous foit refié de l’antiquité. Sanchoniaton nous* a 
tranfmis , autant en Philofophe qu’en Hiflorien , les anciennes 
traditions des Phéniciens ; j’ai Couvent fait ufage du peu qui 
nous relie de fes écrits b . C’efl une des fources où j’ai puifé , 
en grande partie , l’hifloire des Arts ôc des découvertes dans 
les premiers âges. On croit communément que Sanchoniaton 
étoit contemporain de Jofué c . 

On voit auflt qu’il eft parlé dans le Livre de Jofué d’une 
ville de la Paleflîne nommée Dabir . L’Hiflorien facré obfervc 
que cette ville s’appclloit auparavant Cariat h-Sep her d ’. Le nom 
par lequel cette ville étoit connue originairement, nous porte 
a croire que dès les premiers tems , il y avoit dans la Palcfline 
des écoles publiques où l’on enfeignoit les Sciences. Oniath- 
Sephcr en efFet lignifie la Ville des Livres , ou des Lettres. Une 

* Voy. à la findu i cr Vol. notre Diflër- c Voy. Boetnrt , Chan. 1 . i. c. 
tat. fur le fragment deSanchoniaton. Fourmont, Rétfcx. Critiq. fur l'Hitt. dej 
*■ Voy. ibid. ce que nous penlbns de cet anc. Peuples, t. i. p. 3S&37, 

Ouvrage. 11 Jof. c. 1 J. >’. 1 5. 
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ssrssssssss pareille dénomination femble indiquer qu’il y avoît ordinaire' 
il c Partie, ment ui> grand nombre de Sçavans’rafTemblés dans cette ville. 
Depuis la mort f c i e nces doivent par conféquent avoir été fort cultivées dans 

rétablilTem'dela .la Palefhne des les premiers fiécles apres ledeluge. 

Ko/autc chei las jq ous ne devons pas au furplus en être étonnés.*Ces contrées 
ont été certainement des premières qui fe foientpolicécs * : il eft 
donc naturel qu’elles ayent produit de fort bonne heure plufieurs 
Philofophes- Auflï voyons-nous que les premiers fyftêmes de Phi- 
lofophie remontoient chez les Phéniciens à des époques très re- 
culées. C’eft ce que nous apprenons des écrits de Sanchoniaton. 
Cet Auteur avoit puifé dans des Ouvrages anciens , les idées 
qu’il a débitées fur le débrouillement du cahos , fur l’état origi- 
naire du monde , & fur les premiers événemens qui s’y étoient 
paffés b . Il elt donc certain que dès les tems les plus reculés les 
Phéniciens avoient porté leurs fpéculations jufqu’à vouloir expli- 
quer la manière dont le monde avoit été formé. Toute obfcure 
toute embrouillée que fût leur Cofmogonie , elle fuppofe néan- 
moins quelques études, quelques recherches , & quelques raifon- 
nemens. J e ne crois pas*iu refte devoir m’étendre lur les idées que 
ces anciens Philofophes avoient de l’origine & de la formation du 
monde : allez d’autres Critiques & Littérateurs-ont déjà pris le 
foin d’expofer ce fyftême , pour que je me. croye difpenfé d’eq^ 
rendre compte. Je remarquerai feulement que plus on remonte 
vers les fiécles voifins de la création , Ôt plus on trouve de tra- 
ces de cette grande vérité , qu’envain la préemption & la té- 
mérité de l’homme fe font eiîoicées par la fuite d’obfcurcir ( ‘ ). 


* Voy. la prem. Part. Liv. I. p.37. 

b Eiilèb. Pr*p. Evang. 1. I.p. 31. 

Ç * ) Eufebe , Si après lui quelques Ecri- 
,Vtu nsmodernes, ont crû que laCofmogo- 
nie de Sanchoniaton conduifoit à l’athcif- 
tne, fur ce que cet Auteur paroilfoit donner 
j>eu,uupoiut de part au Souverain Etre dans 
la formation dit monde. Mais Cudwort, 
dans fon fyfltinc intellectuel prétend. Si 
avec raifon , que Sanchoniaton admet 
deux principes, dont l’un eil cahos obfcur 
Si ténébreux : l’autre llne,«« un efprit, 
tin plutôt une Intelligence douée de bonté, 
qui a arrangé le monde dans l’ctat où il 
cil. Ce lètitimcnt ell d’autant plus vrai, 
jgue Sanchoniaton avoit tiré faCofmogo- 
tiie des écrits de Thatit ; 8c le meme Pu— 
l’ébe ne us apprend d’après Porphyre , que 


Thaut étoit le premier qui eût écrit dej 
Dieux d’une façon plus relevée que la 
fuperlîition du vulgaire ;Syrmumbélus te 
Thuro, Ecrivains poflérieursâ Thaut de 
de plufieurs fiécles , avoient éclairci fa 
Théologie cachée jufqu’à leur tems fous 
des allégories & des emblèmes. Cette ob- 
feurité te ce ftyle énigmatique en ont im- 
pofè à Eufebe & aux Auteurs modernes 
dont je parle. Ils n'ont cependant pas pu 
s’empêcher de reconnoitre & de convenir 
que le deifein de Santhoniaton étoit d'ac- 
créditer l'idolâtrie. Or rien n’etl plus op-i 
pofé à J idolâtrie que l’athéïfme. 

Dans un autre fragment tiré du meme 
Sanchoniaton , il étoit ditquc Thautavoit 
beaucoup médité fur la nature du lèrpent 
appelle par les Plicniciinj A 'yxteialwf 

Uq 
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II' Partie. . 
depuis lu mort 

de'Jacoh, iulqu'i 

" eia 


Un certain Mofchus de Sidon nous fournit le plus ancien 
exemple de cette folle entreprife. Il a été regardé comme le 
premier qui ait enfeigné le fyllême abfurde de la formation du 
monde par le concours fortuit des atomes 11 ; fyrtôme que bien d 

des fiécles après, Epicure a tâché de renouveller dans la Grece. Pagine die» les 
Strabon au furplus nous apprend que le Mofchus dont il s’agit ici , L reux .’ 
éçrivoit vers letems de la guerre de Troye b . On ne peut pas 
décider fi cette opinion eft bien ou mal fondée , Strabon étant, 
que je fijache , le feul des Anciens qui ait parlé de ce Mofchus. 

A l’égard des fciences proprement dites , les navigations des 
Phéniciens durent beaucoup contribuer à l’avancement de l’Af- 
tromonie & de la Géographie. C’eil dans les fiécles dont il s’a- 
git préfentement que ces peuples entreprirent ces voyages de 
long cours qui ont rendu leur nom fi célébré dans l’antiquité. Ils 
pallerent le détroit de Cadix , & fe hazardant fur l’Océan , ils 
s’avancèrent d’un côté jufques à l’extrémité Occidentale de l’Ef- 
pagne , ôc de l’autre jufques fur les côtes de cette partie de l’Afri- 
que que baigne la mer Atlantique c . La découverte que firent les 
Phéniciens des fecours qu’on pouvoit tirer de l’obfervation de 
l’Etoile Polaire pour diriger la route d’un vaifleau, fut la caufedcs 
fuccès qui accompagnèrent leurs entreprifes maritimes d . J’en ré- 
ferve les circonftances pour l’article de la Navigation. Les dé- 
tails danslefquels j’entrerai alors, feront encore mieux fentirà 
quel point les Phéniciens ont dû poflféder , dès les fiécles qui 
fixent préfentement nos regards , les principales parties des fcien- 
ces Mathématiques. 


ion Citât. Philon rouj apprend que 7.0- 
roaflre, dan, (bn commentaire lue ré lur 
les cérémonie» de la religion Perlanne , 
avoit parlé de ce Don Génie d’une lâçon 
admirable, en difant que ce Dieu ell le 
inaitre de toutes choies, exempt de ta 
mort, ou éternel dans fa durée, lanseom- 
mencement , (ans parties, Sic.Afnd Eulcb. 
Prxp. Evans. 1. t. c. lo. p. 4> & 41 . Je 
demande fi de pareilles idées conduiloiem 
à l’athéifme? 

, Je l'ai déjà dit , Eufebe & les Auteurs 
modernes qui l’ont fuivi , ont etc trom- 
pés par le flvle énigmatique de Sancho- 
siiaton. C'étcitau iurplus ie goiit général 


des Sçavans de l’antiquité. Iis afieâoient 
de ne parler que par énigmes , par emblè- 
mes, 5: d’une façon prelque inintelligible. 
Aucun Philofophe des anciens tems n’a 
prélénté fa doÛrine nuement & fimple- 
ment.Aucnn n’a même enfeigné quelque 
partie des Sciences que ce foit, d’une façon 
claire & intelligible. Ce goût domine en- 
core aujourd’hui dans tous les écrits des 
Orientaux. 

* Strabo ,1. i(. p. 105 #. 

Md. Ibid. 

c Voy. infrà , Liv. IV. Chap. II. 

* Voy. ibid .lococit. 
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Il' Parue. 
Depuis la mort 
tie Jacob, jufqu’i 
l’ctablifletn' de la 
, H civ alité chez les 

Heureux, 


CHAPITRE SECOND. 

^ 

Des Egyptiens. 


L ’histoire, dans les fiécles d’ontil s’agit préfentement , 
nous fournit beaucoup de lumières fur l’état des fciences 
en Egypte. Je traiterai féparément , & fous différens articles , 
chaque objet, & j’en indiquerai l’état & les progrès relativement 
aux tems qui font le fujet de cette fécondé Partie de mon tra- 
vail 
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ARTICLE PREMIER. 


De la Médecine. 

En examinant l’origine ôc l’état de la Médecine dans la pre- 
mière Partie de cet Ouvrage , j’ai dit qu’il n’étoit point fait men- 
tion de Médecins de profellion avant le temsde Moïfe. J’ai rap- 
porté les moyens dont on s’étoit fervi originairement pour trai- 
ter les maladies, ôc l’expédient qu’on avoit imaginé afin que 
tout le monde pûc profiter des découvertes particulières. On 
expofoit les malades en public pour les mettre à portée de rece- 
voir les confeils falutaires que chacun pouvoit leur. donner *. II 
efl bon de remarquer qu’alors on ne connoifloit pas i^criture. 
Depuis l’invention de cet art on mit en pratique un autre ufage 
qui a dû encore plus contribuer à faire connoitre les différens 
remedes dont on pouvoit fe fervir. Ceux qui avoient été atteints 
de quelques maladies mettoient par écrit comment ôt'par quels 
moyens ils avoient été guéris. Ces mémoires étoient dépofés dans 
les temples pour fervir d’inftruclion, publique. Chacun étoit le 
maître de les aller confulter, & d’y choiiir le remede dont il 
croyoit avoir befoin (‘). 

Dans la fuite , le nombre de ces recettes ayant augmenté , il 
fallut nécefiairement les mettre en ordre. Ceux qui furent char- 
gés de ce foin fe trouvèrent à portée de connoître plus particu- 
lièrement la compofition des différens remedes. En les compa- 
rant les uns avec les autres, ils apprirent à juger de leur vertu* 
Ils acquirent par ce moyen des connoiffances plus exacles’que 
celles dont on avoit fait ufage jufqu a ce moment. On com- 
mença pour lors à confulter ces fortes de perfonnes , ôc à les 
appeller dans les occafions critiques. Comme Moïfe parle- 


II e Partir. 
Depuis la mort 
de Jacr’a, jutqu'à 
l'ctabliiTcm'de la 
Royauté chei les 
Hébreux. 


* Voy. la p rem. Part.LivvM.Chjp. i r . 
p . 183. ; 

(') En Egypte, ces fortes de Regifires 
étoient dépotes dans le temple de Vulcain 
à Memphis. Galen. de compojit. Médica- 
ment. per généra , 1. f. c. ». t, 1 3. p, 775. 
fdit, Charterii. *-■ >-■ 


Le même ufage s'oblervoit auffi dans 
d’autres pays. Ko/. rlin.f. z».c. t.p. 403. 
— - Paul. 1 . 1. c. 17 & 36. = St rabo , 1 . 8. 
p.w. . 

C'étoit dans ce» Rfgiftres, fuivant 
Pline & Scrabon , «ju’Hippocrate avoit 
puilè une grande partie de les connoiifan-j, 
ces. Plin, loco c»i,;=Strabo. 1. m- p. 571. 

H h ij 
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«-5- -l: ~» nommément de Médecins a , on peut , je crois , rapporter aux 

iv Partie, ficelés où il a vécu, l’origine de cette profcffion. 
do^ob/ju^u’I On ^°‘ c regarder les Egyptiens comme les premiers qui ayent 
rétabliflem* de la réduit en principes & aflujetti à de certaines réglés les prati- 
RoJ Hcïr Chei le * 9 ues va g ues ôc arbitraires auxquelles on s’en étoit tenu pendant 
bien du tems. Ils paffoient dans l’antiquité pour avoir cultivé la 
Médecine plus anciennement & plusfçavamment qu’aucun autre 
Peuple b . La raifon n’en eft pas bien difficile à rendre. Il n’y a 
jamais eu de contrée où les Médecins ayent été , & foient en- 
core plus nécefiaires qu’en Egypte. Les débordemens du Nil 
l’ont expofée de tous tems à des maladies fréquentes. Les eaux 
de ce fleuve n’ayant point d’écoulement libre pendant les deux 
mois & demi qui précèdent le folftice d’été , il faut néceflairc- 
ment qu’elles le corrompent c . Lorfque les inondations ont été 
grandes, le Nil en fe retirant forme des marécages qui infetlent 
l’air d . Ce s eaux croupiflantes ont toujours occafionné dans l’E- 
gypte des maladies épidémiques. On dût furtout en reflentir 
des effets très-pernicieux dans les premiers fiécles , où l’on n’a- 
voit point encore pris les précautions néceflaircs pour faciliter 
l’écoulement des eaux. Mais ces mêmes précautions auront été 
pendant bien du tems funeltes aux habitans de ce climat. Les 
remuemens de terres occafionnés par la conflruétion & par l’en- 
tretien de cette quantité innombrable de canaux dont l’Egypte 
étoit autrefois arrofée, & les travaux qu’il a fallu faire pour dcfl"é* 
cher les marais , ont dû produire les accidens les plus fâcheux. 
On fçait quelles vapeurs malignes il fort des terres nouvelle- 
lement remuées. 

D’ailleurs les habitans des villes & des villages, qui ne font 
pas fur les bords du Nil , ne boivent pendant la plus grande par- 
tie de l’armée qùe de l’eau faumâtre & corrompue . Celle des 
puits n’ell pas meilleure f . Les fontaines font extrêmement rares 
en Egypte. C’eft une efpece de prodige d’en rencontrer quel- 
qu’une ®. 


» Exod. Mi. i. lp. 

■' Hoir. Od) 1T. 1. 4. v. 13 j. = r(cicrat. 
in Bulïrid. p. 3 ;p.=Plin. 1 . 7. c.îé.p.414. 
=-Clem Alex. Sirora.l. l.p. 3 4i. 

‘Voyage de l’Egypte par Granger , 
p. IJ Si te. 


* Defcription de l’Egypte par Maillet j 
p. M Si 16. 

* Granger, p. if.. 

C’ell Icau des marécages formes pat 
les débordemens du Nil. 
r Plut. 1. 1. p. 367.fi, 

1 Maillet. p.’iÉ. 
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De plus , au rapport des voyageurs, l’air y eft très-mal fain a . Il i_ . 

rogne annuellement en Egypte , depuis l’équinoxe du printems il' Partie. 
jufqu’au folftice d’été, des fièvres malignes très-meurtrieres. En d Depuis la more 
automne, il furvient des charbons aux cuifles & aux genoux , qui i' t ibï°i(Vm [U de U u 
enlevent les malades en deux ou trois jours. Dans le tems de la Royauté che* les 
crue du Nil, la«plupart des habitans font attaqués de dyflënteries Heureux, 
opiniâtres caufées par les eaux de ce fleuve, qui dans ce tems-là 
font chargées de beaucoup de fels b . 

Le ferein furtout eft fort dangereux en Egypte. Comme le 
foleil eft très-ardent dans ces climats , il fait élever quantité 
d’exhalaifons & de vapeurs malignes qui caufent beaucoup de 
fluxions fur les yeux ; de-là vient qu’on y voit tant d’aveugles c . 

Ce pays eft encore fujet à une incommodité très-finguliere , 

& très-fréquente. Lorfqu’on en eft attaqué , on croit avoir tous 
les os brifés a . Ces accidens font produits par les vents qui fouf- 
flent en Egypte. Comme ils font chargés de beaucoup de fels, 
ils occafionnent des douleurs aflreufes dans toutes les parties du 
corps , & fouvent même des paralvfies dont on guérit difficile- 
ment. Auffi voit-on peu de gens robuftes & peu de vieillards en 
Egypte e . Il en étoit apparemment de même lorfque Jacob y 

Î ialta avec toute fa famille. On feroit tenté de conjetlurer que 
es Egyptiens n’étoient pas accoutumés à voir des perfonnes d’un 
âge fort avancé , par la demande que Pharaon fait à Jacob de 
1 âge qu’avoit ce Patriarche ( * ). # 

L’Egypte ayant été expofée de tout tems à un fi grand nombre 
de maladies générales & habituelles , on a dû s’y occuper de 
bonne heure des moyens propres à y remédier. De-là fe formè- 
rent les Médecins. 

On peut conclure d’après ce qu’on trouve dans l’hiftoire fur 
la pratique des Egyptiens, que ces Peuples ont été les premiers 


* Gemelli, 1. 1. p. 33 8c iij> 

h Grangcr p. n, &c.= Relat. d’Eg. 
P*r le P. Vanneb , p. 3 6 . 

c Maillet, p. ij.r=Granger , p. 11.= 
Voyage au Levant par Corneille le firun. 
c. 4c. init. Edit, in-fol, 

.Maillet. p. if, 

* Granger , p. 14 & 17. 

(*) 11 ell vrai qu’Hérodotc dit qu’après 
les Libyens il n'y avoit point d'hommes 
fur la terre plus fains que les Egyptiens. 
Il attribue cette bonne fauté à la tempéra- 


ture de Pair toujours égale , dont l’Egypte 
jouit. 1. 1. n. 77. 

Mais il fautobferverqu’Hérodote nepar- 
le que d'un canton particulier. Les Voya- 
geurs conviennent aller. généralement 
que l’Egypte ell un pays mal lâin. Gi^peut 
joindre aux témoignages que nous avons 
déjà cités, celui de Pietro délia Valie, 
1. 1. p. 315. Sc de Gemelli. t. 1. p. 33. On 
peut voir aufli ce que Pline dit fur les 
maladies particulières à l’Egypte s 1 . 16. 
c, 1. 

Ilhiij 
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«===s==e* qui ayenc fenti la néccffîté de partager entre plufieurs perfonnes 
Depuis la mort ^ cs différons objets de la Médecine. 

«le Jacoi,, jufqu’à Les Anciens nous difent qu’il n’yavoit aucun pays où les 

lioyaucé'che**!*! Médecins fùflent en aufii grand nombre qu’en Egypte. Ils nous 
iltureux. apprennent en môme tems que ceux qui exercoient cette pro- 
fellion , ne s’ingéroient point de traiter indifféremment toutes 
fortes de maladies. Il y en avoir pour celles des yeux , pour les 
maux de tête, pour les maux de dents. Les maux de ventre ôc 
les autres maladies internes avoient auili leurs Médecins parti- 
culiers a . Les Egyptiens n’avoient pas été long-tems à compren- 
dre que la vie ôc l’étude d’un feul homme ne fuffiroient pas pour 
s’inftruire parfaitement de toutes les parties d’une fcience auili 
étendue que la Médecine. C’eft pourquoi ils avoient obligé ceux 
qui embraffbient cette profeftion à ne s’attacher qu’à une efpécç 
de maladie , ôc d’en faire l’unique objet de leur étude. 

Les Auteurs anciens en nous inftruifant de cette pratique , ne 
nous ont rien tranfmis fur la nature des remedes que les Egyp- 
tiens employoient. Us ne nous ont donné fur ce fujet que des 
notions générales. On fçaît feulement que ces Peuples faifoient 
un grand ufage de la diète ôc des boilfons purgatives ( 1 ). Per- 
fuadés que toutes les maladies proviennent des alimens , ils regar- 
doient les remedes qui tendent à évacuer les humeurs , comme 
les plus propres à confervcr'la fanté b . On voit encore , par l’ex- • 
^ofé qu’un Auteur ancien ijous fait de leur fyftême deMcdecinc , 
qu’ils donnoient l’cxclufion à tout remede dont l’application pou- 
voit devenir dangereufe. Us n’employoient que ceux dont on 
peut ufer aufli furement que des alimens journaliers c . 

Il paroîr au refle , que ces peuples s’étoient autant occupés 
du foin de prévenir les maladies , que de celui de les guérir. Ce 
qui donne lieu d’en juger ainfi , c’eft qu’il eft dit , que les Egyp- 
tiens étoient dans l’habitude de fe purger tous les mois , pendant 
trois jours confécutifs , par des vomitifs 6c des lavemens A . 

Les Egyptiens paflent pour avoir fait connoître ôc mis en 
tifuge les premiers l’huile d’amandes douces e . On peut mettre 


4 


*Uerod. 1. i.n.$4. 

( 1 ) On croit que le ptirpitifdej Egyp- 
tiens ctoit une elpcce de raifort, ou une 
Jierbc qui relfembloit au céleri. 11 y en a 
mime qui veulent que ce fut une compo- 
jition gui approçhott de la biere. Le Clerc 


Hilï. delà Médcc.l. i.c. t8. p. t B. 

b Hérodote, 1 . i. n. 77.= Diod. 1 . 1, 
P- n- 

c Ilocrat. in Bufir.p. }îju 
* Herod. Diod. tti» fuprà. 
c F, rtgûiet. de Rc -Med. 1 . 7. c. to. 
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encore au nombre des médicamens inventés par ces peuples , - 1 " » — 

le Nepenthès dont Homère fait de fi grands éloges. Hélène , II e P artie. 
à ce qu’il dit, en avoit appris la compofition dePolydamna, Depuis h mort 
femme de Thonis , roi d’Egypte. Ce médicament étoit fi admi- i^tabïiTem”dc U |» 
rable , qu’il faifoit oublier tous les maux , & difiipoit tous les Ro X?, u ' é cl,ci ■« 
ennuis 3 . * Hebrcux ' 

Les qualités du Nepenthès ti’Homère ont, à ce qu’il me 

f iaroît , bien du rapport avec celles de l’Opium. On fqait que 
a vertu de ce médicament n’eft pas uniquement de provoquée 
au fommeil , il a encore celle de rendre gai , & de produire 
même une forte d’ivreffe. Audi voyons - nous que les femmes 
d’Egypte qui ufoient beaucoup du Nepenthès , paffoient autrefois 
pour pofi’éÿ'er feules le fecret de difiiper la colère &le chagrin b . 

L’Opium eft encore aujourd’hui d’un très - grand ufage dans le . 

Levant (‘); ufage qu’on peut regarder comme une fuite de l’atta- 
chement que ces peuples ont toujours eû pour les pratiques ori- 
ginaires : je fuis donc très-porté à croire que c’eft de cette efpéce 
de médicament dont Homère a voulu parler , fous le nom de 
Nepenthès , & que de fon tems les Egyptiens étoient peut-être 
les feuls peuples qui en fçûffent la préparation^ 1 ). 

La maniéré de traiter les malades ne dépendoit pas en Egypte 
du choix & de la volonté des Médecins. Tous les préceptes 
concernant la Médecine étoient renfermés dans certains livres 
facrés. Les Médecins étoient obligés de s’y conformer exaéte- 
ment. Il ne leur étoir pas permis d’y rien changer c . S’ils ne 
pouvoient fauverle miflade, en fuivant cette méthode, ils n’é- 
toient point refponfables de l’événement ; mais 5’ils s’en étoient 
écartes , & que le malade vînt à périr , ils étoient punis de 
mort d . Cet aflujettiflement des Médecins d’Egypte aux coutu- 
mes du pays , nous eft encore confirmé par Ariiîote : il parle 
d’une ancienne loi des Egyptiens , par laquelle il étoit défen- 
du aux Médecins de remuer les humeurs , c’eft - à - dire , de 


• OdyfTl. 4. v. ito. &fuiv. 

fc Dicd. 1 . 1. p. 10?. 

( ' ) Les Turc, en prennent iufqu’àla 
valeur d’une dragme lorfqulils fc prépa- 
rent à marcher au combat. 

Ç l t II faut convenir cependant que les 
Opinion, des Critiques fontafTez partagées 
lur ee qu'Homcre a voulu déhgner par 
le t'éptmkcj j on peut eonfulter fur ce 


fuiet la Diflertâtion de P. Périt, intitulée 
Hotmri Sepenihct. Trajeét. îCSp. 

1 Diod. 1 . J. p. 74. 

C' étoit un fuite de ce meme efprit d’at- 
tachement que les Egyptien, avoient pour 
tout ce qui étoit établi anciennement. i oy> 
Plato , de Leg. 1 . ,.p. 78g. 

J Diod. 1 . i.p. 74. 
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' == purger les malades, avant le quatrième jour de la maladie , ù 
II e Partie, moins qu’ils ne voulurent le faire à leurs rilques a . Qu’on juge 
debXb^uiîju'i d'après cet expofé fi la Médecine a pu jamais faire quelque pro- 
l’cubliiTem' de u grès en Egypte , & s’y enrichir de découvertes utiles. L’état 
^"'ilTbreuï^ ^ cs ma l a des, les fymptomes & lesaccidens journaliers n’etoient 
pas ce qui déterminoit les Médecins à faire 'l’application des 
principes de leur art. La théorie 6t même la pratique étant 
iixées , ils avoient moins befoin de jugement que de mémoire. 
Les Egyptiens s’imaginoient apparemment que tous les corps 
étoient confiitués dç la même façon ; & contre l’expérience 
journalière , ils préfumoient que les maladies ne s’y combi- 
noient point diverfement. 

Quelques Auteurs prétendent que dans la vue dépendre leurs 
xemédes plus efficaces , les Médecins d’Egypte ajoutoient à l’é- 
tude de leur profeffion celle de l’Aftrologie & de certains Rits 
myflérieux b . Us difent que la Médecine, dans ce pays, étoit 
mêlée de plufieurs pratiques fuperffitieufes c . Cette opinion pa- 
roît allez probable. On fçait que ces peuples donnoient beau- 
coup dans l’Aflrologie judiciaire. Hérodote afiure qu’il n’y avoit 
point de natio# plus fuperffitieufe que les Egyptiens d . Il ne 
feroit donc pas furprenant qu’ils euflent été dans la perfuafion 
que l’influence de certaines planètes , & la protection de quel- 
ques Génies tutélaires contribuoient beaucoup à la guérifon des 
maladies. Néanmoins il faut convenir que ni dans Hérodote , ni 
dans les autres Auteurs de la haute antiquité , on ne trouve rien 
qui autorife à croire que les Egyptiens enifloyaflent des pratiques 
luperftitieufes dans la maniéré de traiter les malades. 

Nous terminerons ce qui concerne la Médecine en Egypte , 
par remarquer l’attention avec laquelle le Gouvernement avoft 
pourvu à tout ce qui pouvoit intérefler la confervation des 
citoyens. Il n’en coùtoit rien aux Egyptiens pour fe faire traiter 
quand ils étoient à la guerre , ou quand ils voyageoient dans 
le royaume. Il y avoit des Médecins payés des deniers publics, 
pour prendre foin de ceux qui tomboient malades dans ces 


‘ De Reprb. l.j.c. ou plu- 

tôt , félon Viétorius, p. if>r. fur ce partage 
a)’ Ariftote , de rien changer aux loix éta- 
blies qui défenduient d’agir, avant Je 4 mt 
jour révolu , ce qui cil conforme à la doc- 
trine d'Hippocrate. 


b Sdioliafl. in Ptolom. Tetrabibl. 1 . 1; 
c ConrinjJSus de Hermetici Medic. 1 . j. 
c. 11, ârc. = Borrichius de ortu & pro- 

f rertit Chemix, p. ;ÿ. = LcClcrc, Hift. 
e la Mtdec. 1 . 1. c. j. p. 1 j, 

*>L. 1 . n. J7 -«î-Si. 

occafion$i 
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fions *. Ce fait nous prouve encore que la Médecine ne s’y ■■ » — 
exerçoit pas gratuitement. Il en étoit de môme chez les Hé- II '^ >ARTIE * 
breux : Moïfe ordonne que fi deux hommes viennent à fe battre, & 
ôc qu’il y en ait un de bleffé, l’aggrefleur rendra à celui qu’il iVublin^nr c> Ij 
aura frappé tout ce qu’il lui en aura coûté pour fe faire guérir b . “^HtbreuxT ^ 
Ce précepte étoit fondé , fans doutç , fur l’ufage déjà établi de 
payer les foins que les Médecins prenoient des malades. 

* Diod.l. i.p.74, • jfitvct, dit la Paraphrafe ChaldaÏ4ue fur 

k Exodi c. iî. y. 19, Mira. km AUdici I ccverfct. 
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ARTICLE SECOND. 

jifironomie. 

J E n’ai pû donner que des notions très -vagues &très-fuc- 
cincles fur l’état de l’Aftronomie chez les Egyptiens dans les 
premiers fiécles. On y a vu que dès avant Moïfe , ces peu- 
ples avoient une année folaire compofée de 350 jours*. C’é- 
toit vraifemblablement par l’obfervation de la différence & de 
l’inégalité des ombres méridiennes que les Egyptiens étoient 
parvenus à s’appcrcevoir que la révolution du Soleil dans le 
cours d’une année furpafloit de beaucoup la durée de douze 
lunaifons. Il y a tout lieu de croire que , pour mefurer les dif- 
férentes grandeurs des ombres méridiennes , ils s’étoient fervis 
originairement des Gnomons que la nature leur indiquoit , tels 
que les arbres , les montagnes , lesedifices, &c. 

Mais les Gnomons naturels ne pouvoient pas fournir les 
moyens de mefurer exactement la durée de l'année folaire; 
les Egyptiens en fentirent bientôt l’imperfeftion & l’infuififan- 
ce , fans méconnoître cependant l’utilité dont pouvoient être 
ces fortes d’inftrumens. Cette double confidératiort les conduifit 
à imaginer les Gnomons artificiels. On ne peut contefter à ces 
peuples le mérite d’en avoir introduit des premiers l’ufage. II 
eft impofiible de ne pas reconnoître dans les Obélifqucs , des 
Gnomons conftruits avec beaucoup de foins , de dépenfes ôc 
d’apparat. Car de s’imaginer que les Monarques Egyptiens , 
en faifant tailler ces malles énormes , ne fe foient propofé d’au- 
tre but qu’une folle oftentation de leurs richefles & de leur 
puiffance, c’eft ce que je ne puis me perfuader. Le choix de 
cette efpéce de monument ne me paroît point fait au hazard. 
La forme des Obélifques n’eft pas uniquement due au caprice 
& à la fantaific. Les Souverains qui les ont fait conftruire ont 
cherché très - certainement à s’immortalifer par ces grandes en- 
treprifes ; mais c’eft le motif de J’utilité publique, & la gloire 

? Voy. Japrem. Partie, 'Liv. III. Cliap. II. Art. II. pag, 117. 


II e Partie. 
Dcppi’j la mort 
de Jacob , jufqu’à 
Vétabliflèm 1 de la 
Royauté ch a le. 
Hébreux. 
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de contribuer à l’avancement des Sciences , qui aura dirigé le . 

choix fie la forme de ces fortes de monumens. * P * R * , I ^’ ort 

Ce n’eft pas même ici une fimple conjecture de notre part, de Jacob* iuiqu’i 
On entrevoit dans un paflâge d’Appion , rapporté par Jofeph 3 , rétablirn-m 1 de la 
que de tout t£ms les Obélifques avoient été dellincs par les Ko} Hcbreùxt * 
Égyptiens à des ufages aftronomiques. Ce Grammairien donne 
la defeription d’une efpéce de Gnomon allez fingulier , dont 
il attribue l’invention à Moïfe. Le Légillateur des Juifs l’avoie 
inventé , dit - il , pour fervir aux mômes ufages que les Obé- 
lifques. Rien n’eft à la vérité plus mal fondé ni plus abfurde 
que tout ce qu’Appion débite fur le compte de Moïfe ; mais ce 
pa(Tage n’en prouve pas moins que dans l’Antiquité, on étoic 
perfuadé que les Obélifques avoient été originairement élevés 
pour fervir de Gnomons , fit c’eft tout ce que je prétends établir. 

Au témoignage d’Appion joignons l’autorité de Pline. Selon 
cet Auteur les Egyptiens avoient taillé les Obélifques , en imi- 
tation des rayons du Soleil. Il ajoute que c’étoit le nom par 
lequel ils défignoient ces grandes aiguilles. b . Cette dénomina- 
tion fans doute étoit relative , tant à la forme de ces monu- 
mens, qu’à l’ufage auquel on les employoit (‘). 

Quand même nous n’aurions pas des témoignages précis fur 
l’ufage auquel les Egyptiens avoient deftiné leurs Obélifques , 
celui qu’en a fait une Nation qui ne s’eft jamais diftinguée par 
fes connoiflances aftronomiques , fuffiroit pour nous en inftruire. 

Augufte après avoir fournis l’Egypte , fit tranfporter à Rome 
deux grands Obélifques : il en lit drefler un dans le Cirque , 6c 
l’autre dans le Champ de Mars. On prit toutes les précautions 
néceflaires pour que celui-ci pût fervir de Gnomon c . Augufte 
en faifant lervir cet Obélifque à d^s Obfervations aftronomi- 
ques , ne fit probablement qu’imiter la pratique des Egyptiens. 

Ces peuples n’avoient imaginé CeS fortes 4e Monumens , qu’afin 


* Adverf. App. 1. » . p. 4dp. Edit. d’Ha- 
vercamp. 

k Plin. I. 36,dèft. 14. p. 735. 

' (*) Les Egyptiens avoient apparemment 
donné le nom de rayon» du foleil aux 
OWlifque» , fur ce qu'on peut concevoir 
U fphere de cet aflre , comme étaht par- 
tagée en une infinité de pyramides qui ont 
iemjommet à la furface de fon difque , 8c 


leur ba(è à la circonfcrcncedeeette fphere. 
Daviler dans fon Qiéticnnaircd’Arclikec- 
ture, au mot Obélifque, avance que les Prê- 
tres d’Egypte, nommoient le» Obélifques 
[ Ut daigtt du SoUil , parce que ces grandes 
aiguilles (ervofent de ftyle pour marquer 
: fur la terre les differentes hauteurs de cet 
A lire. J'ignore dans quel Auteur de l’An- 
' tiquitc Daviler a puifé cefiit. 

‘Plin.i. 3<, fe«, tj.p.73d. 

Iiij 
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■ g de fe procurer des inftrumens plus furs & plus exaêts queles Gno- 

n- P*RTif, nions naturels, pour déterminer la durée de l’année folaire par 
de Jacob* me ^ urc des ombres méridiennes. Je ne crois pas au furplus 

l’ctabliffem* de la devoir répéter ce que j’ai dit ailleurs fur l’antiquité des Obé>- 
Ro^utc^chei les Üfques. J’ai fait voir qu’il en falloit fixer l’époqpe au régne de 
Séfoftris , c’eft - à- dire , environ à l’an 1 640 avant J. C. a . 

Ces anciens Gnomons étoient au furplus bien inférieurs à 
ceux qu’on a inventés de nos jours. Pour s’en convaincre , il 
fulTit de jetter les yeux fur les Obélifqnes qui fubfiftent encore 
aujourd’hui. Ils font taillés en forme de pyramides quadran- 
gulaires tronquées par le fommet ; il étoit par conféquent im« 
poffible en quelque façon de déterminer fur la méridienne , le 
point d’ombre formé par le fommet de l’Obélifque : ce point 
faifoit partie d’une pénombre très-difficile à démêler. Il devoit 
dans bien des cas fe confondre avec l’ombre du corps de l’Obé- 
lifque ( ' ). En fuppofant même qu’on fut parvenu à déterminer 
ce point avec exactitude , il n’eût pas donné la vraie hauteur du 
foleil à l’heure de midi , c’eft - à dire , celle de fon centre. On 
auroit feulement obtenu la hauteur du bord feptentrional de 
cet aftre. 

Un peuple ingénieux, tel que l’étoient les Egyptiens, dut fentir 
prefque des les premiers momens où il employa les Obélifques 
ameiurerles ombres , les inconvéniens de cette forte de Gno- 
mon. Les connoifiances que les Egyptiens avoient acquifès 
de bonne heure en Géométrie , leur fuggérerent fans doute les 
moyens de remédier à l’imperfection de leurs inftrumens agrono- 
miques. Ils imaginèrent de pofer au fommet des Obélifques une 
boule portée fur une tige très- déliée, & affez élevée pour que 
l’ombre qu’elle formoit fe trouvât abfolument dégagée de l’om- 
bre de i’Obélifque. La projection de cette ombre fur le fol 
voifin du Gnomon , {prrrroit une ellipfe dont le milieu déter- 
minoît par fa pofition , allez exactement la hauteur du centre 
du Soleil. 

On ne trouve, il eft vrai, dans les Auteurs anciens aucune 

• 

* Sttfri , Liv. II. Chap. III. p.tjt. fangleque formoient lescûfcsde lapyraî 

( * ) Cela devoit arriver toutes les fois mide cbtufe . qui rerminoit l'Obclikjue , 
^ue la hauteur méridienne du Soleil , c’ell- avec lcplan de là bafe. Et il faut obferret 
a-dire , l’arc du Méridien compris entre qu’en Egypte au folllice d’été la hauteur 
l’hoiifcn & le lieu du Soleil, furpaïïcic au luieil popToit eue de plus de io degrc», 
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preuve directe que les Egyptiens ayent été dans l’ufage de pla- — ■ 

cer des boules fur le fommet de leurs obélifques ; niais on fçait H* Parti*. 
qu’Augufle en avoit fait mettre une fur le haut de l’Obélifque Depui»la mort 
tranfporté par fes ordres dans le Champ de Mars a . Les mê- i , étaW?ffem”de"u 
mes raifons qui m’ont déterminé y croire que cet Empereur Royauté chez le» 
n’avoit fait qu’imiter la pratique des Egyptiens , en dellinant cet Hebreux * 
Obélifque à» des Obfervations aftronomiqucs , nje portent à 
juger que ce fut encore à leur exemple qu il y ajouta la boule 
dont je viens de parler. D’ailleurs , on voit fur des médailles 
grecques très - anciennes , des Obélifques fonimés d’une boule. 

On n’ignore pas que les Grecs tenoient des Egyptiens toutes 
leurs connoiflances Aftronomiques. AulTi l’Académie des Inf- 
criptions , confultée par celle des Sciences fur l’antiquité de cet 
ufageen Egypte , n’a-t- elle pas héfité à le faire remonter aux 
fiécles les plus reculés b . 

Je crois donc pouvoir rapporter aux tems dont nous nous 
occupons maintenant , non - feulement l’invention des Gno- 
mons, mais encore la pratique de les terminer par des «boules. 

C’eft vraifemblablement à cette découverte qu’on doit attri-* 
buer la réforme dire les Egyptiens firept dans la durée de leur 
année folaire ; réforme qui conflamment a eu lieu dans les fié- 
cles qui fe font écoulés depuis la mort de Jacob jufqu a l’é- 
tàbliflement de la Royauté chez les Juifs. C’eft ce qu’il me 
relie à difeuter. 

J’ai dit précédemment que du tems de Moïfe , c’eft-à-dire. 

Vers l’an 1480 avant J. C. l’annce Egyptienne- n’étoit encore 
compofée que de douze mois de 30 jours chacun 6 . L’avan- 
tage que ces Peuples retirèrent de leur induftrie à s’être procu- 
rés des inllrumens plus exaéls que les Gnomons naturels , fut 
de s’appercevoir que j6o jours n’embraffoient pas la durée 
totale de la révolution annuelle du Soleil. Ils évaluèrent d’a- 
bord cet exçédent à cinq jours qu’ils ajoutèrent à leur année. 

Cherchons dans l’Hiftoire quelques faits qui puiflent nous aidei 
à fixer l’époque de cette réforme. 

Si l’on s’en rapportoit aux anciennes traditions des Egyptiens , 
il faudrait faire remonter aux tems les plus reculés l’établiflc- 

* plïn. 1 . ) 6 . feft. if. p. 737. I Hift. p. Tff. 

b Mémoires de l'Acid, du lofçript, t.3. 1 c S"prà , pi »jc. 

..... I i iij 
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ment de cette annde de 3 6$ jours. Voici là fable qu’ils dé- 
bitoient fur ce fujet. 

Ils difoient que Rhéa ayant eû un commerce fecret avec 
Saturne , elle devint grolTe. Le Soleil qui s’en apperçut, la char- 
gea de malédictions, & prononça qu’elle ne pourroit accou- 
cher dans aucun mois de l’annde. Alercure qui de fon côté 
dtoit amoureux de R-héa , parvint auffi à gagneî fes bonnes 
grâces. Elle lui fit part de l’embarras où elle fe trouvoit. En 
reconnoiffance des faveurs qu’il en avoit obtenues , Mercure 
entreprit de garantir cette Décffc des effets de la malédiction 
du Soleil. Cette foupleffe d’efprit par laquelle il eft fi connu , 
lui fournit, pour y parvenir, un expédient très- fingulier. Un 
jour qu’il jouoit aux aez avec la Lune , il lui propofa *de jouer 
la foixante ôc douzième partie de chaque jour de l’annde. Mer- 
cure gagna , & profitant de fon gain , il en compofa cinq jours, 
qu’il ajouta aux douze mois de l’année. Ce fut* pendant ces 
cinq jours que Rhda accoucha : elle mit au monde Ofiris , 
.Orus , Typhon , Ifis ôc Nephtd *. 

Je ne chercherai point à développer le fens myftique de 
cette fable : je ne l’ai rapportée que pouf montrer à quelle 
antiquité les Egyptiens faifoient remonter l’établiffement de leur 
année de jtfy jours. 

Il falloir cependant qu’il fe fût confervé quelque tradition de 
cet événement , moins altérée que celle dont je viens de parler. 
Le Syncelle attribue à un Monarque nommé Afeth la réforme 
de l’ancien calendrier Egyptien. Sous ce Prince, dit cet Auteur, 
l’année Egyptienne fut réglée, à jours, car jufqu’à ce mo- 
ment elle n’en avoit eû que 3 60 b . Ce fait ne fournit pas de 
grandes lumières fur le tems auquel cette forme d’année a com- 
mencé d’avoir lieu. On fçait combien il eft difficile de fixer les 
régnés des anciens Souverains de l’Egypte. Cependant, en raf 
femblant les différens faits que l’hiftoire peut fournir, ôc «n exa- 
minant la forme du principal Cycle dont fe fervoient les Egyp- 
tiens , connu fous le nom de Cycle Caniculaire , ’on peut en 
conclure la datte précife de l’inftitution de l’année de jtfy jours. 

Dans la defeription queDiodore fait du tombeau d’Ofimandès 




* 


■Plnt. t. t*p. jff.D. I Vof*h u p* i7m * • 

Ujodore paroi t avoir eu aulti quelque I 

ftojinoitiâficc de cette Fable allégorique. » P* i 
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roi de la grande Thèbes , il parle d’un cercle d’or dont la cir- i 
conférence avoit 3 6 y coudées détour fur une coudée de largeur. ljc P * 1;TIE - 
Chacune des 3 5 y coudées répondoit , dit-il , à un jour de l’an- 
née : on y avoit marqué pour chaque jour le lever & le coucher l'étabiiiTem'deia 
des aftres avec les pronoftics des tems , conformément aux idées le * 

des aftrologues Egyptiens *. Ofimandès eft nommé Ifmandès 
par Strabon , qui ajoûte que le Prince appellé Ifmandès par les 
Egyptiens étoit le même que le Memnon b , dont il eft fouvent 
parlé dans les Hiftoriens de l’antiquité, comme fouverain d’E- 
thiopie. Il eft fort probable qu’Ofimandès Prince très belli- 
queux c , avoit conqu^ ce Royaume ( ') ; événement qui aura pû 
jetterles Anciens dans l’erreur. Quoiqu’il en foit, on retrouve 
ce Memnon dans quelques liftes des rois d’Egypte d , & l’on 
Uçait d’ailleurs qu’il étoit extrêmement révéré fous ce nom chez 
les Egyptiens. Son régné tombe vers le tems de la guerre de 
Troye. On le prouve foit par l’autorité d’Homère , d'Héliode, 
de Pindare & de Virgile, foit pari* témoignage des plus an- 
ciens Qtonumens, tels que le coffre des Cypfélides, lethrône 
d’Apollon Amyclécn , les ftatues de Lycius , les tableaux de 
Polygnote,ôcc. c . Ainfi on eft déjà affuré que dès le tems de la 
guerre de Troye l’année folaire des Egyptiens étoit de 3 
jours , & que par conféquent le régné d’Afeth doit avoir précédé 
cette époque. Mais l’examen du Cycle que les Egyptiens appel- 
loient le Cycle caniculaire , va nous fournir une datte beaucoup 
plus précife. 

Les Anciens parlent très- fouvent delà Grande année des Egyp- 
tiens défignée dans quelques Auteurs fous le nom à’ Année de 
Dieu. Cenfcrin & plufieurs autres Ecrivains nous apprennent 
que cette année de Dieu , que quelques-uns appelloient aulïï 
Année Héliaque , recommençoit à chaque quatorze cent foixan- 


• L.i.p.f?. 

Ce cercle fut enlevé par Cambyfe, lors- 
qu'il fit la conquête de l'Egypte. Diod. 
tbid. 

k L. 17. p. 1167. 

* Voy. Diod. 1 . r.p, ï7. 

(') D'anciennes Inscriptions, dont 

parle Tacite, attefloient que Rlumplès , 
soi de Thèbes , avoit conquis l'Ethiopie, 
Annal, 1. s, c, (o. 


Je penferoîs que ce Prince pourroit 
bien être l’Ofimandès de Diodorc. On 
fqait ü quel point les Hiftorien» Grecs St 
Latins, ont défigure les noms Egyptiens. 

•* Syncell. p. 7s St 1 J 1- 
c C>d) (T. 1 . 4. v. 18R. 1 . ii ; v.fii.= 
Helïod.Theogon.v.?84,=Pind. Olymp. 
s. v. 14S. = Pyth. 6. v. 50. = Vlrgil. 
Æneid. 1. 1. v. 489. =Paufan. 1 . f. c. lÿ. 
& ii.l. jo, t, 5 v. 1. 3. c. 3, 
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I i — te & unième année. Ce n’étoit donc autre chofe qu’un Cycle ca- 
li' Partie, niculaire ( 1 ). On voit encore très-clairement qu’il ne s’agilfoit 
Depuis I* mort que de la durée de ce cycle dans le nombre des i 1 ans , li mal 
Tétabîuiem'' de* la a ppü c l u ^ par Tacite à la durée de la vie du Phoenix, par Dion 
•■Royauté chez les au calendrier Romain , & par Firmicus à la révolution générale 
Hébreux. ;C ] CS Planètes. 

Cela pofé , on trouve depuis l’an 1322 avant J. C. jufqu’à l’an 
139 de i’Erc Chrétienne, un Cycle caniculaire bien conflaté 
par les autorités & par les calculs de quantité d’Auteurs. Il n’elt 
donc plus qucftion préfentement que de voir fi l’établilTement 
de l’année ue 3 jours concourut avec i^n commencement de 
cycle. Or il eft évident qu’au tems où les Egyptiens donnèrent 
pour la première fois 367 jours à leur année , le Thoth fut cani- 
culaire, & qu’un des caraéleres de cette première année doit 
.Être d’avoir commencé avec le lever de la canicule. C’eft un 
fait dont on peut acquérir des preuves fuffifantes, en raffemblant 
ce que difent les ‘Anciens fur la manière dont les Egyptiens ré- 
gloient leurs années par le lever de la canicule! 1 ). Je crois 
donc pouvoir fixer l’inftitution de l’année de 365 jours alan 132a 
avant J. C. ). 

La maniéré dont les Egyptiens plaçoient leurs cinq jours 
Epagomènes , étoit fort différente de celle que nous fuivons au- 
jourd’hui. Ils n’avoient point diftribué ces jours dans le courant 
de l’année. Ainfi, au lieu d’avoir comme nous des mois égaux & 
des mois inégaux , les leurs écoient tous de 30 jours chacun. A 


( *) Le premier mois de l'année Egyp- 
tienne s’appelloit Thoth. Lorfquc le lercr 
Héliaque de la Canicule tomboit au i cr 
'jour du mois, on difoit que le Thoth étoit 
caniculaire , & on comprenoit (bus le nom 
de Cycle caniculaire , le tems qui s’écou- 
loit depuis un Thoth caniculaire julqu’au 
Jfuivant. Cet intervalle ctoit néceluire- 
ment de 14 4 ° années Juliennes. Car l’an- 
née Egyptienne de j £5 jours étant trop 
courte d’environ 6 heures, le lever de la 
canicule antieipoit d’un jour tou, les 
quatre ans, & parcourait en rétrogradant 
tous les jours de cette année les uns après 
les autres pendant a fois jours, ou 
14S0 ans. Ainfi ce n’étoit qu’après I4éi 
■années Egyptiennes , équivalantes à 14*0 


années Juliennes, que le lever héliaque de 
la canicule revenoit au I er jour du mois 
Thoth , & commenqoitun nouveau Cyd« 
caniculaire. 

( ’ ) Ces peuples faifoient une attention 
particulière au lever de la canicule, dont 
l’apparition annonqoit le débordement 
du Nil , attention qui fut une des princi- 
pales caulcs des progrès qu’ils firent en 
Agronomie. 

( >) Je renvoie pour la preuve de tout 
ce que je viens d’avancer fur l’époque d* 
l’inflitution de l’annce de 365 |ours en 
Egypte, àl’Hilloire du calendrier Egyp- 
tien , donnée par M. de la Nauae, dans 
les Mémoires de de l’Acadcmie des Inf- 
crigtions.t. 14- M. p. 334. 

1 $ 
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la fin de ces 1 2 mois ils plaçoient leurs cinq jours épàgomènes ———■• *» 
tout de fuite entre le dernier mois de l’année Unifiante & le pre- n e Partie. 

«lier de la fuivante ( ' ). . fcjSSÏSî 

. Au moyen de cette correction , les Egyptiens approcherait l'ctabiifW de la 
allez près de la détermination exacte de l’année folaire. Ils l’a- le ‘ 

voient trouvée à un quart de jour près environ. Leurs Aftronomes 
parvinrent même à la fin à découvrir que l’année purement de 
jéy jours étoit plus courte de quelques heures que l’année folaire 
naturelle. Mais je doute qu’ils aient atteint à ce point de pré- 
cifion dans les fiécles que nous parcouronspréfentement. 

On ne marche que pas à pas à la découverte de la vérité. Les 
Egyptiens commencèrent par s’appercevoir de la difproportion 
qu’il y avoit entre l’année folaire ôc l’année lunaire qui leur avoic 
originairement fervi de réglé , ainfi qu’à tous les premiers Peu- 
ples. Ils arbitrèrent d’abord cet excédent à 6 jours. Ayartt en- 
fuite reconnu que ce nombre n’étoit pas fuffifant , ils ajoutèrent 
encore y jours à leur année. Mais ce n’a été que quelque tems 
après. lepoque dont il s’agit dans cette fécondé Partie, qu’ils 
parvinrent à connoître précifement de combien la durée de l’an- 
née folaire furpafloit celle de bannée lunaire. Leurs obferva- 
tions, aux fiécles dont nous parlons, n’avoient pas acquis aflez 
de juflefie pour donner la mefure exacte de la révolution annuel- 
le du foleil d’occident en orient. Les aftronomes Egyptiens n’a- 
voient pas encore découvert que cet Aftre employé près de 6 
heures au-delà de jtfy jours , pour revenir au même point du ciel 
d’où il étoit parti. Ce fait n’eft pas difficile à prouver. Il fuffit 
de rappeller ce que j’ai djt plus haut de ce cercle d’or placé fur le 
tombeau d’Ofymandès. Ce cercle , comme on l’a vu , étoit di- 
vifé en 3 5y coudées , dont chacune répondoit à un jour de l’an- 
née. Cependant l’année naturelle renfermant environ un quart 
de jour de plus , il s’enfuit qu’un cercle ainfi divifé en 3 5 y parties 
égales ne pouvoir pas fournir un calendrier exact. Car il n’eft 
point dit qu’il y eût quelque partie réfervée pour le quart de 


C 1 ) Les Mexicains en u (oient de la 
«ncme maniéré : ils plaçoient à la fin de 
l’année leurs cinq jours intercalaires. Du- 
rant ces cinq jours qu’ils croyoient avoir 
iti laides exprès par leurs ancêtres , com- 
me Yuides St hors de compte , ils s’aban- 

Tomc L Partie II. 


donnoient totalement à l’oifîveté, Sc ne 
(ongeoient qu’à perdre le plus agréable- 
ment qu’ils le pouvoient, ces joui s qu’ils 
regardoient comme (iiperdus. iiijl . de la 
Conquête du Mexique. j.c. i7.p. 554. 

Kk 
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1 — jour que la vraie année emploie au-delà des j 6 y jours. On ne volt 

II e Partie, point non plus que cette efjpéce de Calendrier fût accompagné 
d ^acoi* 'juïqu’i f° rm ules qui en corrigeauent le défaut. C’eft pourquoi je pen- 

l'tabbiïem'de ia fe que les Egyptiens n’ont découvert la vraie durée de l’année 
R °' V Hébreux I *** ^°^ a * re c l ue dans des ^dcles poftérieurs à ceux dont nous nous 
occupons pour le moment a . 

; C’eft aufli le femlment de Marshjun, voy.p. tyf. 
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ARTICLE TROISIEME. 

De la Géométrie , de la Méchanique & de' la 

Géographie. 

Je ne m’étendrai pas beaucoup fur le progrès des Egyptiens 
dans les autres parties des Mathématiques , dont il me refte à 
parler. T a i fut voir dans les Livres précédens que l'arpentage 
devoir être connu très-anciennement chez ces Peuples *. Les 
tributs que Séfoflris impofa fur toutes les terres de fon Royau- 
me , & la maniéré dont il ordonna qu’ils feraient perçus , doit 
avoir contribué à l’avancement de la Géométrie en Egypte. Les 
redevances étoient proportionnées à la quantité de terrein que 
chaque habitant pofledoit. On avoit même égard aux diminu- 
tions & aux altérations que le Nil pouvoit caufer chaque année 
aux héritages fur lefquels il s’étendoit b . Un pareil établiffe- 
ment a dû , fans contredit , faire perfectionner les premières pra- 
tiques de la Géométrie , & par une fuite nécelfaire , occafion- 
ner de.nouvelles découvertes. Du furplus, on ne peut point dé- 
terminer jufqu a quel degré cette fcience avoit alors été portée 
en Egypte. 

De toutes les parties des Mathématiques , la Méchanique eft 
celle que les Egyptiens parodient avoir le mieux polfédée , dès 
les tems dont il s’agit ; il ne nous refte à la vérité a’ucun témoi- 
gnage précis fur les découvertes de ces Peuples en Méchanique: 
l’hiftoire ne nous fournit à cet égard aucun éclaircilfement. Mais 
comme il eft certain que les Egyptiens ont cultivé la Géomé- 
trie dès les premiers tems , & que c’eft dans l’application des 
théories de cette fcience aux différentes queftions qui concernent 
le mouvement Ôt l’équilibre , que confiftent la Méchanique pro- 
prement dite, il y a tout lieu de préfumer que ces Peuples cor- 
rigèrent promptement leurs premières pratiques , les redifferent 
& les affujettirent à quelques méthodes fixes 6c confiantes. Il 
ferait effedivement allez difficile de concevoir que fans autre 
guide qu’une pratique aveugle , ôc deftituée de principes , les 

» Prem. Put. Liv.III.Cbap.il. Art, III. I k Voir. Herod.l. j.n. 109. 

Kkij 
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g - 1 ■ — Egyptiens euflent pû parvenir à élever fur leuys bafes des mafles 

n ' Par *'^’ telles que les Obélifques ». 
de^acoiî* jXi On pourroit demander de quelles machines les Egyptiens fe 
l’établiiTem 1 de la fervoient pour de pareils ouvrages. Etoient-elles femblables aux 
K Hdbtcux. 1 W nôtres ? Ekécutoient-ils enfin ces grandes entreprifes avec moins 
d’appareil que n’en employa le célébré Fontana lorfqu’il fit re- 
drefier ces mêmes Obélifques , par ordre de Sixte V ? C’cft ce 
qu’on ne fçauroit décider. On voit feulement que les Egyptiens 
prenoient des précautions & des mefures fort extraordinaires 
pour exécuter de femblables entreprifes b . 

La Géographie reçut aufii de grands accroifiemcns.chez les 
Egyptiens dans les fiécles dont nous nous occupons présente- 
ment. Les vaftes conquêtes de Séfoftris contribuèrent beaucoup 
au progrès de cette fcience. Ce Monarque s’appliqua à faire 
lever la carte de tous les pays qu’il avoit parcourus. Il ne fe con- 
tenta pas d’enrichir l’Egypte de ces productions Géographiques , 
il eut foin encore d’en faire répandre des copies jufqucs dans la 
Scythie , par le défit de faire palier fon nom dans les climats les 
plus reculés c . 

La mémoire des cartes Géographiques de Séfoftris s’éteit 
parfaitement bien confervée dans l’antiquité. Dans le Poëme 
compofé par Apollonius Rhodien fur l’expédition des Argonau- 
tes , Phinée roi de la Colchide prédit à ces Héros les evene- 
mensqui doivent accompagner leur retour. Argus, un des Ar- 
• gonautes , expliquant cette prédiction à fes compagnons, leur dit 
que la route qu’ils dévoient tenir étoit décrite lur des tables , 
ou plutôt l*ur des colonnes qu’un conquérant Egyptien avoit 
autrefois Iailfées dans la ville a’flEa , capitale de la Colchide. Il 
ajoute que toute l’étendue des chemins , les limites de la terre 
& de la mer étoient marquées fur ces colonnes pour l’ufage des 
îVoyagcurs d . Le Scholiafte d’Apollonius appelle Séfonchofis le 
• monarque Egyptien dont il eft queftion dans ce partage : mais 

il obferve que plufieurs Auteurs le nommoient aurti Séfoftris % 

a Voy.fitprà, Liv. II. Chap. III. =Acad. des Infcript r. 13. Mém.p. 370. 

Il faut dire cependant que Zabaglia , k Voy./ûpra,Liv. II. Seét. i"Cfup. III. 
qui en dernier lieu a tiré de terre un Ôbé- [ Art. I. p. 131. 

lifque , ignoroit abfolument lesMathéma- c Eufl. in fine Epift. amt Dionyf.Perieg, 

.tiques, & ne travailloitque de génie & de 6 L. 4. r. 17s , &c. 
pratique. Voj, Tréy, Mai , 1751. p. 1101. e Ibid, ad verli fz». 
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On fçait (^ailleurs que ce Prince avoit conquis la Colchide , sssasa 
& qu’il y avoit même laiffé une Colonie ». • n* Partie. 

On ne doit pas au refte être étonné que la Géographie ait d Depuis la mort 
fait de grands progrès en Egypte. De tous les tems les Sçavans tv t ibi°n>m' delà 
de cette nation en avoient fait une étude particulière. Cette Royauté chee 1er 
fcience étoit une de celles à laquelle les prêtres s’appliquoient Hebreux * 
particulièrement b . 

Je pourrais encore m’étendre fur les connoiflances Géogra- 
phiques dont on trouve tant de preuves dans les écrits de Moïfc. 

J’en ai déjà parlé dans la première Partie de cet Ouvrage c . Le 
partage de la Terre promile commencé par Moïfe , & achevé fous 
Jofue , fournit un témoignage des plus précis fur les progrès que 
la Géographie avoit faits alors d . On ne peut s’empêcher d’en être 
frappé , lorfqu’011 lit dans les Livres faints les circonftanccs & le 
détail de ce partage. Ce fait feul fuffiroit pour nous convaincre de 
l’ancienneté ôc de l’afliduité avec laquelle certains Peuples s’é- 
toient appliqués à la Géographie. Le point auquel nous verrons 

3 ue cette fcience étoit portée du tems d’Homère , achèvera 
en donner la preuve complette. J’en rendrai compte dans la 
troifieme Partie. 

En traitant l’article des fciences chez les Egyptiens , on ne 
doit pas oublier une circonflance qui fait honneur a ces Peuples. 

C’eft chez eux qu’on trouve l’exemple de la plus ancienne Bi- 
bliothèque dont-il foit parlé dans l’hiftoire. Dans le nombre des 
bâtimens dont étoit accompagné le fuperbe tombeau d’Ofimam 
dès , il y en avoit un qui renfermoit la Bibliothèque facrée e . On 
lifoit au-deiïus cette infeription , Les remedes de Lame l . 


* Herod. 1 . 1. n. 103 Si 104. 

*> Clem. Alex. Strom. I. 6 . p. 7,7. 

* Lir. III. Chap. V. p.i? 7 . 

* Deuter. c. 3. y. n.=Jof.chap. i}. 


Stchap. 1 8. 

' Diod. i. 1. p. f S. = Voy. ce que j’ai 
dit fur ce. Monarque, ci-ddiusp. 155. 

( Diod. loco cil . 


fi * 
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CHAPITRE TROISIEME. 

De la Grèce. 

I L n’y a prcfque aucune Nation qui n’ait prétendu avoir inventé 
les arts & les fciences. J’ai fait voir dans la première Partie 
de cet Ouvrage jufqu a quel point cette prétention pouvoit- 
être fondée. Il eft certain que chaque Peuple a eû des notions 
fur les premières pratiques qui ont donné naifïance aux arts 
• & aux fciences. Mais il eft également vrai que ces premières 

notions fe font promptement perfectionnées dans certains pays , 
tandis que dans d’autres contrées les Peuples font reftés très- 
long-tems bornés à ces pratiques groflieres qu’on ne doit pas 
■ honorerdu titre de fciences. Peut-êtremême que ces Nations n’au- 
roient jamais pû atteindre à des théories plus relevées, fi elles 
n’avoient pas été inftruites par des colonies forties de pays plus 
éclairés. C’eft dans ce fens qu’on doit regarder les premiers habi- 
tans de l’Afie & de l’Egypte comme les maîtres qui ont enfeigné 
aux nations de l’Europe la plupart des arts & des fciences dont 
nous jouiftons aujourd’hui. Les fciences avoient déjà fait d’affez 
grands progrès en Orient dans le temsque les Grecs en connoif- 
loient à peine les premiers élémens. 

La Grece a produit autrefois plufieurs perfonnages fameux 
auxquels certains Ecrivains de cette Nation ont voulu faire hon- 
neur de l’invention des Arts & des Sciences. Mais les bons 
Auteurs Grecs n’ont fait aucun cas de ces traditions populaires. 
Ils ont été les premiers à s’en mocquer & à reconnoitre que 
c’étoit de l’Egypte &. de l’Afie que la Grece tenoit toutes fes 
connoiffances. Les traditions dont je parle attribuoient , par 
exemple , l’invention de , l’Arithmétique à Palamède *. Platon 
relève avec raifon l’abfurdité d’une pareille opinion. « Quoi 
» donc , dit - il , fans Palamède Agamemnon auroit ignoré le 
» nombre de fes doigts b ?» On doit porter le même jugement des 

* Voy. Plat. de Rep. p. 697. I Locofufri, cit. 
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autres découvertes dont le commun des Grecs faifoit pafler 
pour auteurs , les grands hommes des fiécles héroïques. On fçait 
dans quel tems ont vécu ces perfonnages fi vantés , & ce tems 
eft bien poftérieur à celui du partage des premières Colonies 
de l’Afie & de l’Egypte dans la Grece. C’en eft allez pour dé- 
montrer la fuppofition des faits dont certains Ecrivains ont 
voulu embellir l’hiftoire des anciens héros de la Grece. On 

J ieut dire feulement en leur honneur , qu’ayant perfectionné 
es premières connoiflances que la Grece avoit originairement 
reçues de l’Orient. , ils ont mérité en quelque forte d’en être 
regardés comme les inventeurs. 

Sans parler des Princes Titans , d’Inachus & d’Ogygès , on 
doit regarder Cécrops , Danaüs & Cadmus , comme les au- 
teurs de la plus grande partie des connoiflances qui , dans la 
fuite , ont diftingué fi avantageufement les Grecs , des autres 
peuples de l’Europe. Ces premières teintures, il eft vrai, durent 
être aflèz imparfaites. L<^ Sciences , au moment des tranf- 
migrations dont je parle , n’avoient pas encore acquis dansl’Afie 
& dans l’Egypte le degré de perfection auquel elles parvinrent 
enfuitedans ces climats. Une Colonie d’ailleurs ne peut pas 
communiquer à la nation chez qui elle va s’établir toutes les 
découvertes dont jouit le pays d’où elle fort. Ce quelle Ai ap- 
porte même ne peut fructifier que par la longueur du tems. Auifi 
voyons - nous que , pendant bien des fiécles , les Sciences n’ont 
fait que languir chez les Grecs. Il fallut pour qu’elles fortifient 
de cet état d’enfance , que des hommes d’un efprit fupérieur, 
fentant ce qui manquoit à leur nation , remontaflent , pour 
ainfi dire , à la fource qui avoit fourni à la Grece fes premières 
inftrucfions. Ils furent puifer de nouveau en Egypte & en Afie 
les lumières dont ils avoient befoin. Par ces voyages ils enri- 
chirent leur patrie de nouvelles découvertes; & les difciples 
furpaflerent bientôt leurs maîtres. Ces faits appartiennent à des 
fiécles dont je n’aurai point occafion de parler. Renfermons- 
nous dans notre objet. Examinons l’état des Sciences chez les 
Grecs aux tems qui fixent actuellement jios regards : ce font 
ceux qu’on a *défignés dans l’Antiquité par le nom de Tems 
héroïques . 


Il* Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob , jufqu'à 
l’ctablilTem' de 1* 
Royauté chea le* 
Hébreu*. 
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II e PARTir. 

Depuis la mort 

«le Jacob, jufqu’i 
J'ctabliflem' de la 
Ko/autc cher les 
Jicbrcttx» 

Il est inutile d’obferver qu’originairement chez les Grecs; 
comme chez toutes les Nations de l’Antiquité,' les Profeffions 
de Médecin , de Chirurgien ôc d’Apoticaire fe trouvoient réu- 
nies dans la même perfonne. Cette partie de la Médecine qui 
s’occupe de la guérifon des maladies internes ne leur étoit guères 
connue a . On ne trouve prefque point d’exemples de cures de 
femblables maladies. En voici un néanmoins qui mérite à 
plufieurs égards notre attention. La Fable l’a extrêmement 
défiguré ; mais il n’eft pas difficile d’en démêler le fond hifto-, 
ïique. Ce fait peut fervir à faire coonoître de quelle maniéré 

Î ilufieurs des remèdes ont été trouvés : il nous donnera encore 
ieu de faire quelques réflexions fur les récompenfes qu’on don- 
«oit aux anciens Médecins lorfqu’ils réuffifToient. 

L’Hifloire dit qu’il étoit arrivé un accident dés plus étran- 
ges 5ux filles de Prxtus , roi d’Argos. Elles s’imaginoient être 
niétamorphofées en vaches b . La Fable attribue ce délire fin- 
gulier à fa colère de Bacchus , ou à celle de Junon c ; mais il 
eft aifé de s’appercevoir que c’étoit l’effet d’une maladie dont 
les Médecins rapportent divers exemples <*. Abas qui avoit oc- 
cupé le thrône d’Argos avant Prætus , avoit laiffé d’Idomené 
fa fille , un petit - fils nommé Mélampus *. Ce Prince s’étoit 
adonné à la vie paftorale , félon l’ufage de ces tems reculés où 
les enfansdes Rois & les Dieux , c’eft-à dire, les Rois eux-mê- 
mes gardoient fouvent leurs troupeaux. La profeflion de Ber- 
ger donna occafion à Mélampus de faire quelques découvertes 
dans la Médecine. Il a paffé dans l’Antiquité pour le premier 


ARTICLE PREMIER. 

De la Médecine. 


* Vo j. la prem. Part. Li't^JII. Chap. I. 
h Virgil. Etlog. 6. v. 48. = Serviuj.% 

«dhunc Joc. 

* Apollod. 1 . i.p. £S. 

à Voy.P.ÆginetaJ.j .de Atrâ-biIe^s*Le 


Clerc, Hift. de fa Mcdec. l.i. p. 4. 
c - Apollod. I. a. p. *8 & 69. 

Son pere fe nommoit Amythaon. JVlé- 
lampus , vivoit environ 150 ani avant 
l'Efculape Grec, 

des Grec* 


* 
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des Grecs qui eût trouvé la purgation a . Mélampus avoit re- — » 

marqué que lorfque fes chèvres avoient mangé de l’ellébore , II e Tartie. > 
elles étoient violemment purgées : il imagina d’en faire prendre Depuis la mort 
le lait aux filles de Prætus. D’autres dil'ent qu’il leur donna f'étibimii'de'u 
tout naturellement de l’ellébore. Il paroît que Mélampus joi- Royauté che* les 
gnit à cette recette quelques remèdes fuperftitieux b . Il eft le Hcbrcux ' 
premier qui ait mis en ufage dans la Grece ces prétendus 
moyens c . Quoi qu’il en foit , Mélampus réuffit à guérir les filles 
de Prætus de leur manie. 

Les Médecins de ces tems héroïques n’entreprenoient pas les 
malades à bon marché. La récompenfe que Mélampus éxigea 
en eft une preuve. Il demanda d’abord le tiers du Royaume 
d’Argos. Les Argiens , après quelques difficultés , y ayant con- 
fenti , Mélampus ajouta à fa première demande celle du tiers 
du même Royaume pour fon frere Bias. L’Hifloire dit que 
comme toutes les Argiennes devenoient folles, on fut obligé de 
lui accorder toutes fes prétentions d . Il eft vrai que d’autres 
Hiftoriens content le fait d’une maniéré beaucoup plus natu- 
relle. Ils difent que ce fut le Roi d’Argos qui , par reconnoif 
fance partagea fon Royaume avec Mélampus & Bias fon frere e . 

Ce n’eftpas, au-refte le feul exemple que l’Antiquité nous 
foutnifle de récompenfes femblables accordées à des Médecins. 

Dans un moment j’aurai occafion d’en rapporter un autre. On 
ceffera cependant d’en être étonné , quand on fera réflexion que 
ces Médecins étoient fils ou petits-fils de Souverains. 

On trouve encore un autre exemple de cures attribuées par 
l’Antiquité à Mélampus. Mais la Fable a tellement déguifé ce 
fait , &lcs circonftances s’en accordent fi peu avec la Chrono- 
logie , c|ue je n’ai pas jugé à propos de le rapporter f . 

C’eft a peu près a quoi fe réduit tout ce que j’ai pu recueillir 
fur la guérifon des maladjes internes dans les fiécles dont il 
s’agit préfentement. J’ai déjà eû foin de remarquer qu’autre- 


» Apollod. 1 . 1. p. 69. 
k Apollod. ibid.=Ovid. Metam.l. if. 
». J 1 5 . & fuiv.=Serviu* ubi fufri. 

1 Herod. 1. 9. n. 99. 

** Herod. 1 . 9- n. 3-3. = Apollod. 1 . 1. 

f.ta. 

Servius, dit feulement que Mélampus , 

Terne L Partie II. 


mit dans fbo marché qu’on lui donneroil 
en mariage une des filles de Prartus , nom- 
mée CyrianafTefavec la moitié du Royau- 
me. Ad Eclog. t. T. 48. 

c Diod.l. 4. p. 3t3. = Pauf.l. t, c. 17 4 
f Voy. le Clerc. Hifl. de la Médec. 1 . j. 
p, té & 17. 
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— ï — fois cette partie de la Médecine droit prefque entièrement irncotl» 
* p' nue ’ ^ c ‘ cnce des P rem ' crs Médecins ne confiftoit que dans l’e- 
At jacoii , jufiju’à xercice de la Chirurgie \ Les Anciens ont très-bien obfervé que, 
ît^''î e 5 , "i 1 î 9 uo * c ] u '*l y eilt des Médecins dans l’armée des Grecs devant 
^Hébreux! C1 Troye , Homère ne dit point qu’ils furent employés dans la 
pefte dont le camp fut affligé , ni dans aucune autre forte de 
maladie. Ils ne font appellés que pour panfer les bleffés b . Nos 
réflexions ne doivent donc tomber que lur la maniéré dont , aux 
tems héroïques , les Grecs traitoient les bleflures. Homère en 
fournit quelques exemples. 

■ Dans l’Iliade Ménélas eft bleffé d’une flèche dans le flanc r 
On fait venir aufli-tôt Machaon pour le panfer. Le fils d’Efculape 
après avoir confidéré la playe , en fucce le fang & y met un ap- 
pareil pour appaifer la douleur c . Homère ne fpécifie point ce 
qui entroit dans cet appareil (‘). Il n’étoit compofé , fuivant 
toutes les apparences , que de quelques racines amères. Cette 
conjedure eft fondée fur ce que , dans la defeription que ce 
Poëte fait du panfement d’une pareille bleffure , il dit expreffé- 
ment qu’on appliqua fur la playe le fuc d’une racine amère , 
broyée d . Il paroît que c’étoit le feul remède qu’on connût 
alors. La vertu de ces plantes eft d’être flyptique. On les em- 
ployoit pour empêcher la fuppuration , & afin de procurer la réu- 
nion des playes plus promptement. Ces racines amères faifoient 
le même effet que l’eau-de-vie & les autres liqueurs fpiritueu- 
fes dont on fait ufage aujourd’hui. Mais ces fortes de remèdes 
dévoient caufer beaucoup de douleur aux bleffés par les irrita- 
tions & les inflammations qu’ils ne pouvoient pas manquer 
d’occafionner ( 1 ). 

J’avois oublié de dire que le premier foin , dans ces tems-là, 


* Voy. Apollod. 1. j. p. i7t. = PJin. 
1 . 19. c. i. inir.==Hy?in.Fab. 174. p.î 18. 
=Celf.l. i.snPneïït. 

k Celf. loto ch . 

•L. 4-v. ii8&ir?. 

( 1 ) Platon , Repub. 1 . j. p. «ip. a cité 
cette blelfure de Ménélas, pour exemple 
de la manière dont , aux tems héroïques , 
on panfeit les playes ; mais comme il s'efl 
fervidesexprefüonsd'Homcre , il nepeut 
fournir aucun 1 clair cHTement fur la nature 


des remèdes qu’Hcmère a voulu délîgner. 

- r wïje^ér. îiiad. 1 . 1 1 ■ V. 84s, 846. 

( 1 ) C’eft ce qui me porte à croire qu’on 
ne doit pas prendre à 1a lettre les épithè- 
tes qu’Homcre donne i ces fortes de re- 
mèdes. Il les appelle font, iionlTmrm 
Cttfu.it** , remèdes doux , adcucijja* u» 
je penfê que par ces termes le Porte a 
voulu feulement dire que cet remède, 
adoucilîbient la douleur, en procurant la 
la guérifon des playes, Voy% iliad. 1 . p, 
V. 401. 
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étoit de laver les playes avec l’eau tiède a . On voit auffi j-isa. j«. —a 
que dès - lors on connoifloit & on pratiquoit la fuccion b . u ' P * RTIF - 

Il faut encore obferver que toutes les armes offenfives dont d e ^acX^u^u\i 
on fe fervoit aux tems héroïques , étoient d’airain c . Il y a l’établiflem 1 de la 
lieu de croire que les playes faites avec de pareilles armes , Roy H^ r ^* !c< 
n’étoient pas aulfi difficiles ■'à guérir que les playes faites avec 
des armes de fer d . Autant en effet que la rouille du cuivre 
prife intérieurement , cft pemicieufe & mortelle , autant elle 
eft utile employée à l’extcrieur. Le verd-de-gris détergc & def- 
féche les ulcères ; il confume les chairs fongueufes & luperflucs. 

On fait aulfi un ufage très - falutaire du vitriol pour appaifer 
les inflammations. Il ne pourrait même réfulter que de bons 
effets du féjour du cuivre dans les playes. Ce métal porte en 
lui - même une vertu ftyptique. Les raclures du cuivre entrent 
dans la qompofition de plufieurs remèdes dont on fe fert pour 
prévenir la corruption des chairs. Quelques Auteurs même pré- 
tendent qu’un clou d’airain mis dans les chairs d’un animal mort 
empêchent qu’elles ne fe corrompent *. Au refte , la découverte 
des propriétés du cuivre pour le panfement des playes eft très - 
ancienne. Toute l’Antiquité s’eft accordée à aire qu’Achille 
avoit guéri Téléphe avec la rouille de fa lance, dont la pointe 
étoit de cuivre. Ce héros paffoit même pour le premier qui 
eût reconnu les bons effets du verd-de-gris dans le traitement 
des blefliires f . 

L’idée de croire , que pat la vertu de certaines paroles , on 
peut arrêter le fang & guérir les playes , eft une fupcrftition des 
plus anciennes. Ce n’cft pas d’aujourd’hui que les hommes 
en font entêtés. Ces moyens illégitimes qu’une fauiïe religion 
a fait naître , & que la crédulité a entretenus , ont été en ufage 


* Iliad. !. il. T. 845. 1. 14. v. <.8: fuir. 
b Ibid. I.4. v. ii S. 

Il faut convenir que le mot iaftofritat, 
dont Homcre s’eft ferri dans cette occa- 
fion, efl fulceptible de deux interpréta- 
tions; car il peut aulfi lignifier fimple- 
ment tjpiyer la playe aprct l avoir prejfée. 
C’ell le te il J que le Clerc a fuivi. Hijl. de 
la Médecine , 1 . t . p. 4 V & fa. 

Mais outre que plufieurs Interprètes 
ont cru que dans cette occafion Homère 
aveit voulu de ligner la fuccion , je fuis dé- 


terminé par l’autorité d’Eufiathe , qui l’a 
pris dans ce lêns.Il ajoute meme que de Ion 
tems , parmi les nations les plue barbares, 
on pratiquoit ce remède qui réulfilToit or* 
dinairement. 

* Voy. infra , Liv. V .Ciiap. III. 

* C’ell le fentiment d'Ariflote , Pro- 
blem. jf.feél. i.p. 48j.=Voy. aulfi Plut, 
t.i.p.tfîp. 

c Plut. t.s. p.fijs.=rJourn. des Sqavans, 
Juillet 1 <78. p. t î*j. 

1 Plin. 1 . 15. fcft.iÿ.p. téf. 

Ll ij 
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“ dans tous les tems, & chez tous les peuples a . Homère fournît 

il' P artie. d es p reuves très - marquées de la créance que les Grecs don- 
JacobViu^u’à noient à ces impoftures. Ulyffe raconte qu’ayant été dangereu- . 
l’établiflem' de la fement bleffé par un fanglier , les fils d’Autolycus bandèrent fa 
* C> Hébtewt. Z lM playe , & en arrêtèrent le fang en proférant certaines paroles b . 

Il y a bien de l’apparence aufli qu’ilâentroit beaucoup de fuperfli- 
tion dans le nœud merveilleux dont on attribuoit l’invention 
à Hercule. Les Anciens prétendoient que ce nœud avoir une 
vertu finguliere pour guérir les playes c . 

Le foin de régler la nourriture des bleffés , eft un des prin- 
cipaux objets de la Médecine. Il eft d’une néceflité abfolue , ôc 
d’une très -grande conféquence , de preferire dans ces occa- 
fions aux malades des loix pour le boire & pour le manger. On 
eft toujours étonné du régime qu’Homère fait obferver à fes 
héros bleffés. Machaon, fils d’fifculape , étoit lui- même un 
Médecin très -habile. Il étoit foldat aulfi bien que Me'decin. Il 
fut bleffé dange.reufement à l’épaule dans une fortie que firent 
lesTroyens. Neftor auflitôt le ramenedans fa tente. A peine 
y font ils entrés, que Machaon prend une boiffon mixtionnée 
avec du vin où l’on avoit râpé du fromage 6c* mis de la farine 
d’orge d . Quels mauvais effets ne devoit pas produire un pareil 
breuvage , puifque le vin feul , au fentiment des perfonnes de 
l’art , eft très - contraire à la guérifon des playes. Les mets qu’on 
fert enfuite à Machaon , ne paroiffent nullement convenables 
à l’état dafis lequel il fe trouvoit 6 . 

Ce;.te conduite qu’Homère fait tenir à fes héros , eft fi ex- 
traordinaire , que Platon n’a pas pu s’empêcher d’en faire la 
remarque, mais en même tems, il s’efforce de trouver dans la 
maniéré de vivre des tems héroïques , des raifons pour exeufer 
un pareil régime. Je doute cependant que les motifs fur les- 
quels Platon fonde la défenfe d’Homère , foient auffi folides 

* Voy. le Clerc , Hift, de la Med. i re qu’«Ap<T»> na jamais lignifié que de la 

Part.l. i. _ farine d’orgeJb,. Plat.Rcpub. 1. ». p. Coo. 

h Odyfl. 1 . lÿ* v. 4î7.— — Eün. L il.C. ». On fqait dailleursquece breuvage mix- 

p. M(. tionrté qu’Homère nomme fe fai- 

* Plin, I. iS. c. 6 . p. 4jy. foit anciennement avec la fiftine d’orge. 

* Iliad. 1 . 1 1 . ▼. *o6 , ;o7 St tfj 7. &c. VoyAt Schol.ti Euripid.adOiefl.p.ioj». 

Mad. Dacier a traduit ai.» , Edit.Stcph. 

par de Ujicur defremtnt. Mai j il eû certain c Iliad. 1 . u. Y. diÿ. 
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II e Partie. 

inorr 


qu’ils font ingénieux a . Il vaut mieux attribuer , avec un Au- 
teur très - éclairé dans ces matières , cette conduite irrégulière 
à l’ignorance où l’on étoit alors des vrais principes de la Méde- . Depuis la 
cinc. Il eft certain quaux tems héroïques la partie de cette rétabiifTem 1 de la 
fcience , qui concerne la nourriture des malades , étoit abfolu- Ro ) auti chea le» 

ment inconnue b. H ' breux * 

J’ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage , que , fuivant 
toutes les apparences , on ne connoiffoit pas anciennement 
lafaignée. Ce remède ne femble point avoir été en ufago 
chez les Egyptiens. A l’égard des Grecs , on n’en trouve aucu- 
ne trace dans Homère. Cependant la faignée auroit été connue 
& pratiquée dès les tems héroïques , ft l’on pouvoit s’en rap- 
porter au témoignage d’Etienne de Byzance. Ce Géographe 
dit que Podalire , frere de Machaon , revenant de la guerre 
de Troye , fut jetté par une tempête fur les côtes de Carie. Le 
bruit s’étant répandu qu’il étoit Médecin , on le mena au Rot 
Pamxtus , dont la fille étoit tombée du haut d’une maifon. 

11 la guérit , dit -on , en la faignant des deux bras c . Le Roi, 

{ iar reconnoiflance , lui donna cette Princefle en mariage avec 
a Cherfonnèfe. Comme on ignore où Etienne de Byzance 
avoit pris cette hifloirc , & qu’il elt le feul qui en parle , il y a 
tout lieu d’en douter ; d’autant plus que ce Géographe eft un 
témoin trop moderne par rapport à des tems aulli reculés que 
ceux dont nous parlons ( 1 ). 

On a vù dans la première Partie de cet Ouvrage que chez 
les Peuples de l’Orient , le foin des accouchemens avoit été 
originairement confié aux femmes. Il n’en a pas été de même 
chez les Grecs dans les premiers tems. Il étoit expreffément 
défendu aux femmes d’exercer aucune des parties ae la Mé- 
decine , fans en excepter même celle des accouchemens. Cette 


* In Jone.p. jCé. = Repub,l. j.p.dii. 
& <S»J. 

Platon n’aroit pas Homère Tous les 
veux quand il a écrit cct endroit de Ci 
République: il confond les perfonnages, 
en dilant que ce fut Eurypile qui prit le 
breuvage en qtteflion. Ce fut, fuivant Ho- 
mère, Machaon lui même. On ne voit 
point qu Eurypile, après la blelfure ait 
tien pris. C’efl une légère inattention 


de la part de Platon , dans laquelle M. le 
Clerc cil également tombé. Hijt. de la Med. 
1. I.p.41. 

b Le Clerc , HW. de la Med. 1 . i . p. 44. 

* Stepliar. in vcel ï>m«. p. <ï î & 616. 

( 1 ) Thom . de Pinedo conjeâure qu’E- 
tienne de Byaance, écrivoit entre l’an 
4jo& $00. de l'Ere Chrétienne. Fabricius- 
penli qu’il peut être plus ancien d’une 
centaine d’années. Bibl. Crac, t. j. p. +6,- 
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ddfenfe avoit eu des fuites très -facheufes. Les femmes ne 


il' P artie, pouvoient fe réfoudre à appellcr des hommes dans ces momens 
critiques. Faute de fecours il en périlfoit beaucoup dans les 
rétabliffèm* delà travaux de l’enfantement. L’induftrie d’une jeune Athénienne 
R °S^ ziM c l u * déguifa en homme pour apprendre la Médecine, tira les 
femmes d’intrigue. On avoit remarqué que ce prétendu Mé- 
decin étoit le fcul dont les femmes le fervilfent. Cela fit naître 


des foupçons. On le traduifit devant l’Aréopage pour rendre 
compte de fa conduite. Agnodice ( c’étoit le nom de notre jeu- 
ne Athénienne) n’eut pas de peine à tirer fes Juges d’erreur. 
Elle expofa le motif de fon déguifement. Cette aventure fut 
caufe qu’on abrogea l’ancienne Loi. Depuis ce terns les fem- 
mes eurent permilfion de préfider aux accouchemens V 

Les Princes alors & les Rois ne dédaignoient pas l’exercice 
de la Médecine. Prefque tous les fameux perfonnages des fiécles 
héroïques fe font diflingués par leurs connoilfances dans cet art. 
Oncompte dans ce nombre Arillée, Jafon, Télamon, Teucer, 
pelée, Achille, Patrocle , &c. Ils avoient été inftruits par le 
Centaure Chiron , que fes lumières fit fes connoilfances avoient 
rendu alors l’oracle de la Grece. C’efî particulièrement à la con- 
noilfance des Simples qu’ils s’étoient attachés. On défigne encore 
aujourd’hui plufieurs plantes par le nom de quelques-uns de ces 
Héros , preuve que dans l’antiquité ils palfoient pour les pre- 
miers qui en eulfent découvert les vertus b . 

On pourroit joindre à tous ces illultres perfonnages Palamède. 
Ce n’elt pas. qu’il fe fût appliqué à connoître lesfecrets delà 
Médecine. Il avoit refufé d’être inllruit dans cette fcience par 
Chiron. Palamède étoit Fatalilîe > & regardoit en conféquence 
la Médecine comme une connoilfance odieufe à Jupiter 8c aux 
Parques. L’exemple d’Efculape foudroyé l’épouvantoit c . Mais 
comme la pénétration de fon efprit s’étendoit à tout , il empê- 
cha , dit-on , pat fes bons confeils que la pelle qui ravageoit tou- 
tes les villes de l’Hellefpont ôc Troye même , n’attaquât per- 
fonne dans le camp des Grecs, quoique le lieu où ce camp étoit 
affis fût très-mal fain. Palamède , ajoute-t-on , avoit prevû cette 
pelle fur ce que les loups defeendant du mont Ida, fe jettoient 


* Hygin.Fab.174. p. 31S. . p. }0. 

* Voy. ie Clerc, Hift. de la Méd. 1 . 1 . 1 ‘ Philoilrat. Heroic. c. 10. p. 70*. 
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fut le bétail & même fur les hommes. Le moyen qu’il employa 



enjoignit encore de taire beaucoup 
cice. Ses confeils eurent , dit-on , tout le fuccès poflible \ 

Si ce fait étoit bien prouvé , on pourroit dire que , fur le fujet 
de la Médecine, Palamède en fçavoitplus que tous les Grecs , 
fans en excepter Podalire & Machaon. Mais toute cette belle 
Hiftoire ne mérite aucune croyance. Je n’aurois eu garde même 
d’en parler fi, toute faufTe qu’elle eft, elle ne fervoit pas à con- 
firmer ce que j’ai dit précédemment fur les découvertes dont 
quelques Ecrivains Grecs ont voulu faire honneur à leurs Héros. 
Pour détruire toutes ces traditions , il fuffit d’ouvrir Homère dont 
le témoignage doit être d’un fi grand poids pour tout te qui con- 
cerne les tems héroïques. CePoëte dit expreffément que les Grecs 
furent la proye des fieches mortelles d’Apollon. On ne voyoit 
partout , ajoute-t-il , que monceaux de morts fur des bûchers qui 
brûloient fans celle b . 

Je ne dirai qu’un mot de Médée. Cette Princefle a palfé dans 
l’antiquité pour une fameufe Magicienne. Elle n’a dû probable- 
ment cette mauvaife réputation qu’aux connoilfances qu’elle avoir 
acquifes dans la Botanique, & à l’ufage criminel qu’elle n’en fit 
que trop fréquemment. On lui vit faire quelques cures furprenan- 
tes. On fçavoit aulli que par fes fecrets elle s’étoit défaite fou- 
vent de ceux qui s’étoient attiré fon inimitié ; il n’en fallut pas 
davantage pour la faire regarder, dans ces tems d’ignorance, 
comme une Magicienne du premier ordre. 

Entre tous les effets merveilleux qu’elle avoit opérés , il n’y en 
à point de plus célébrés que le rajeuniffement du vieil Efon , pere 
de Jafon fon amant. Ovide a décrit cette fable d’une maniéré 
très-élégante ôc très-pathétique c . Plufieurs Mythologiftes ont 
cherché à donner un fens raifonnable à ce conte abfurde. Il y en 
a qui ont crû y entrevoir une expérience dont on s’eft beaucoup 
occupé fur la fin du dernier fiécle. Je parle de la transfufion du 
fang , remede qu’on a tenté plufieurs fois & qui a toûjours très: 


Royauté chez lc< 
Hébreux, 
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niai rduffï a . D’autres cherchent l’origine de cette fable dans une 
ji« partie, tradition qui portoit que Mddde connoilToit des herbes dont la 
Depuis U mort vertu étoit de teindre en noir les cheveux blancs b . Mais toutes 
r?tibWrem”d« u ccs ne portent fur aucun fondement hiftorique c . 

Iloyauté chei les 

JHébreux. ■ Bannier Expik.des Fables, t. 6. p.4 j,. I Voy. le Clerc , Hifl. de la Médeçine. I.r. 

fi 4é=- p. 6(. 

* Cleou Alex. Strom. 1 . 1. p. 363,= | * Bannier. hco c». p.46#. 
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ARTICLE SECOND. 

Mathématiques. 

Les Grecs , dans les fiécles dont il s’agit préfentement , n’a- 
voient que des notions extrêmement bornées des Mathémati- 
ques. Ce qu’ils en connoifloient ne mérite certainement pas le 
nom de fcience. On eft toujours étonné quand on compare les 
iiécles brillans de cette nation avec fes commencemens. Il s’en 
faut de beaucoup que fon génie fe foit développé auffi prompte- 
ment que celui des Peuple* de l’Orient. Oppofons les Grecs des 
fiécles héroïques aux Phéniciens des mêmes fiécles, & on trou- 
vera prefque autant de différence entre eux qu’entre les Peuples 
de l’Europe les plus "policés , & les nations de l’Amérique au 
moment qu’on en fit la découverte. Les Grecs n’ont même fçu 
mettre à profit que très -tard les connoiffances dont les Co- 
lonies de l’Afie & de l’Egypte leur avoient fait part. Quelque 
imparfaites qu’on fuppofe ces premières teintures , le peu q’u- 
fage qu’en firent les Grecs pendant près de mille ans fera tour 
jours ungrand fujet d’étonnement» * 


II e Parti*. 
Depuis la mort 
de Jacob, iul'tju’à 
l’établiflem' de 1» 
Royauté chez |e* 
Hébreux. 
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II e Partie. 
Depuis la mort 
de J-acob, jufqu’A 
l’établifiem' delà 
Royauté chet le* 
# Hcbicux. 


§. PREMIER. 

Arithmétique. 


Il est impossible de donner même des notions vagues & 
imparfaites, de l’état ôt des progresse l’Arithmétique dans 1» 
Grece aux fiécjes héroïques. L’antiquité ne nous fournit aucunes 
lumières fur les premières méthodes que les Grecs ont employées 
pour faire leurs calculs. Je me contenterai de-propofer quelques 
conje&ures fur les fymboles arithmétiques ufités anciennement 
chez ces Peuples. 1 • 

Les Grecs } ainfi que toutes les nations de l’antiquité, n’ont 
point connu les chiffes proprement dit?, c’eft- à-dire, les caractè- 
res uniquement deftinés à exprimer des nombres. Ils faifoient 
fetvir à cet ufage les lettres de leur alphabeth partagées & ran- 
gées en différentes maniérés. Il paroît qu’ils défignerent dabord 
leS nombres par des lettres initiales ( 1 ) , auxqu’elles ils fubftitue- 
rent dans la fuite les lettres numérales a . Les premières n’étant , 
pour ainfi dire , que les abrégés des noms de nombre , on a dû 
s’en fervir avant que de dbnner aux lettres de l’alphabeth une 
valeur dépendante non-feulement du rang qu’elles y tiennent , 
mais encore d’une convention arbitraire qui eft fenfible dans la 
façon d’exprimer les unités, les dixaines, les centaines, &c. 
Cette fécondé opération eft bien plus compliquée que la pre- 
mière. Elle tfa aû s’introduire que lorfqu’on a reçu des Phé- 


•v 


(’ ) Cette melhode ne poavoit avoir 
lieu dans les cas où une même lettre ini- 
tiale convenoità plufieurs noms de nom- 
bres difFérens. Il étoit difficile , par exem- 
ple , de faire fervir VEpJilon., à defigner 
îej nombres Jtx , fept , neuf, il , i*rù , 
i lorlqu’il étoit queftion de les expri- 
mer dans un feul & même calcul. Il y au- 
rait eû nccelTairement de l’erreur & de la 
ecnfulîon, à defigner ces nombres par la 
lettre initiale de leur nom. Nous ignorons 


de quelle façon les Grecs des premiers 
âge s remédioient à cet inconvénient. 
Mais les mor.umens qui fubfifient encore 
aujourd’hui , ne nous permettent pas de 
douter s^u grand ufage qu’ils ont fait , 
.généralement parlant > des lettres ini- 
tiales , des noms de nombres pour en 
exprimer la valeur d'une maniéré abré- 
gée. 

* Vor. les Mcm. de l'Acad. des Infçtipt, 
t. tj. Além.p.4t6 , 3tc* 
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nicîens les Epifémons , Bau , Koppa & Sampi ( ‘ ) ,.qui paroiflent 
être venus plus tard en Grèce que la plupart des autres caractères, ip Partie. 

Du tenus d’Hérodien , la' première façon de compter exiftoic Bepuis 1* mort 
encore dans les loix de Solon , & fur d’anciennes colonnes a . 

Elle fe perpétua chez les Athéniens ; mais comme elle avoit Royauté chez le» 
été infeniibiement abandonnée parles autres villes de la Grece, Hébreux, 
de-là vient que des Grammairiens, tels que Terentius Scaurus , 
ôc Prifcien , n’en parlent que comme d’un ufage particulier aux 
Athéniens b . . 

Il eft clair cependant que dans les commqpcemens > cet ufage 
a dû être commun à tous les Peuples delà Grece. On en trouve 
des preuves dans quelques fragmens de très- anciennes' Inf- * 

criptions c . Mais il faut convenir en même tems que l’autre façon 
de compter , c’eft-à-dire , par lettres numérales , s’eft introduite 
de fort bonne heure dans plufieurs cantons de la Grece A • 

J’eulfe défiré pouvoir m’étendre davantage fur l’origine fit l’é- 
tat de l’arithmétique chez les Grecs dans ces tems reculés. Le 
lilence des Auteurs anciens ne me l’a pas permis. Il feroit bien 
difficile d’y fuppléer par* des conjectures*, qui d’ailleurs aütoient 
nécelTairement le défaut d’être très-incertaines ôc très-arbitraires. 

L’Aftronomie va fournir plus de matière à nos recherches. 


( 1 } C’eft le rom que lesTjrccs donnè- 
rent a trois caractères qu’ils ajoutèrent 
aux >4 lettres de leur alphabeth, pour 
étendre & faciliter la pratique jjes calculs. 
Ces caraâerds ctoient formes ainfî 
Sc défignoient les nombres 6 , ço Sc 900. 
Les 14 lettres de l’alpbabet . prifes fui— 
vant l’ordre qu’on leur avoit donné ori- 
ginairement marquoient les nombres 1,1, 
J.4. f. 7. *, J>, 10, 10, }o, 40, Jo, 60,70, 
80, 100 , 100 , ;oo , 400 , foo , 600 , 700 & 
800. La combination des huit lettres i , 

■*’> V, «' . *, Sc du Koppa *7 , avec les 
huit premières «V, Ç, n, t'.Sc avec 

l’épifèmon Bau 5-, fèrvok à exprimer tous 
les nombresdhtermediaires entre to& 10, 
entre 10 Sc 50 ,Sc ainlidefuite jufqu’à too. 
Enfin les huit dernieres lettres ç>', 

X * 'i'\ «,& le Sam fi en fe combinant 
tant avec les feize précédentes 5 r les deux 
premiers épifïmons, qu’avec les combi- 
naifons des huit premières augmentées 
du Bau , Si des huit intermédiaires , aug- 


mentées du Koppa, exprimoit tous le* 
nombres qui font entre 100 Sc too, entra 
too & joo, Sic. julqu’i 1000. Tous cescae 
raderes tant (impies que compotes ctoient 
furmontés d’un accent. 

Pour exprimer tousles nombres qui (ont 
entre 1000 Sc 1000000, on n’employoife 
point de nouveaux (ymboles numériques, 
on fe contentoit feulement de tranfpôrter 
l’accent à la partie inférieure du carac- 
tère , qui fans cela n’auroit défigné que de* 
unités , des dixaines ou des centaines 1 
cette nouvelle ppfition de l’accent déter- 
minoit ce caraétere à repréfenter des uni- 
tés , des dixaines Sc des centaines de mille, 

* Voy. ConTttité diÀlûy »eAltd>; 

ü Terent. Scaurus de Orth. p. ï»{8 . 

Edit. dePutf. = Prifcus, de Fig. num.p. 
tj4j.=Acad. des Infcript. t. tj. Mém. 
p. 4 ' 7 . 

* Voy. Acad des Infcript. t. ij.Mém. 
p. 4 t 6 & 4 t 7 . 

4 Ibid, loco cil. 

Mm ij 
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II e Partie. 

Depuis la mort * t 

de Jacob» jufgu’i y* S E C O N D. 

l’ctabliiTem 1 de 1» • 

Royauté chei le* • - Jn 

Hébreux. sfjironcmie. 




Rien ne marque mieux le peu de difpofitions des anciens Greci 
pour les fciences , que l’état d’imperfection dans lequel l’Aftro- ^ 
nomie a langui che^ eux pendant tant de fiécles. Il eft certain 
qu’au tems dont nous parlons préfentement , fit encore bien 
poftérieurement après , leur Calendrier étoit très-imparfait. C’cft 
fans doute parce que les Grecs ne fe font adonnés qu’aflez tard 
à l’Agriculture , & qu’ils ont été très-long-tems fans entrepren- 
dre des navigations de long cours a - 

Il paroît cependant que cette nation n’a jamais manqué d’Af- 
tronomes. La plupart des fameux perfonnages des fiécles héroï- 
ques ont paffé p0ur s’être appliqués à l’étude du Ciel. Il n’y en 
a prefque aucun , auquel on n’ait attribaé quelques découvertes . 
Afttonomiques b . Si l’on en croyoit même Philoftrate , Pala- 
mède auroit été allez inftruit de cette fcience , pour expliquer la • 
caufe des éclipfes du foleil c . Je me fuis déjà allez expliqué fur ce 
qu’on devoir penfer des ^prétendues découvertes de ce Héros; 
ce feroit donc perdre du tems que de s’y arrêter davantage. 

Il y a bien de l’apparence, que, dans les commencefhens , les 
Grecs ne comptoient les années que par les faifons , encore n’y 
*avoit-ii pas à cet égard d’uniformité entre les différens Peuples 
de la Grece. Les Arcadiens , qui pafloient pour les premiers qui 
euflent cherché à fe former un Calendrier , firent originairement 
l’année de trois mois , & enfuite de quatre. Les Argiens & les 
Acarnaniens en donnèrent fix à la leur d . 

On ne peut point fixer le fiécle auquel les Grecs parvinrent 
à accorder, d’une maniéré un peu raifonnable, la durée de leurs 
années avec le cours des faifons. Anciennement leurs années 


* Voy. futrà, Liv. II. p. 174, 4 rc. Siinfrà 
Uv.IV.Chap. IV. 

* Vojr Ltician. de Aflrol. 1. 1. p, j$4, & 
fuiv.=Achill. Tat. Üag. init, 

‘ Hexoic. c. 10. p. 707. 


* PIin.L7.c.48.p. 4oj.=Cenforin.c.ip. 
s=Solin.c. 1 . p.4.=PIut. in Huma. p. 7 1 .H. 
=S(ob. Eclog. Phyf. p. n.= Augufl.de 
Cirit. Dei. 1 . 1 j. c. 1 1. p. 1 iju^Matrob, 
Sature, 1 , 1. c. ti.p. 141, 
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étoient purement lunaires a . Les Grecs ne durent pas tardfcr à — 
fentir combien -cette maniéré de partagcrle tems étoit irrégu- ri' p* RTIE . J 
liere. En moins de .dix-fept de ces années , 1 ordre de la nature Depuis la mort 
fc tmuvoi. abfolument .«.va» ; I'dtd prenant laplace de l’hy- ? 
vcï y oc 1 hyver celle de 1 été. Il fallut remédier a ces inconvé- Royauté chez le* 
niens. Les Grecs imaginèrent fucceflïvement différentes Pério- H .« breux * 
des ou Cycles , pour faire concourir la durée de leurs années 
avec le retour périodique des faifons, mais iis manquoient des 
connoiffances les plus eflentielles, & fans lefquelles 11 n’eft pas 
poffible de réuflir dans une femblable emreprife.’Nous en avons 
une preuve bien marquée dans la nature même de ces Période 
La première fut la Diètéride. 

Cette Période fuppofoit que 2 y révolutions lunaires répotr- 
dotent exacteme n t à deux révolutions folaires. En partant de ce 
faux principe , les Grecs crurent avoir trouvé le vrai moyen de 
ramener les différens mois de leur année à la même faifon , en 
intercalant un treizième mois de deux ans en deux ans, de façon 
que les années fuflent alternativement de douze & de treize 
mois b . Ils appellerez cette Période Diètéride ou Triètèride 
c’efl à dir.e , Période de deux an? , ou Période de trois ans, parce 
que cette intercalation n avoir lieu que chaque ttoifieme année, 
après deux années révolues c . • * 

Les Grêcs ne furent pas. long-tems fans reconnoître les inv 
perfeatons de cette réforme (’)- Ils imaginèrent alors de dou- 
bler 1 intervalle de l’intercalation du treizième mois , & de ne 
faire cette intercalation qu’après quatre ans*révolus,ou ce qui 
eft la même chofe * au commencement de chaque Cinquième 
année. C eft de-la que cette fécondé Période prit les noms de 
de Tétrattéride & de Pentaètéride fous lefquels elle a été égale- 
ment connue <*. Ertfin comme la Tetraètéride étoit encore plus 
défectueufe que la Diétéride ('), les Grecs en inventèrent une 


* Solin. c. x . p. 4 . — S u id. in £K«>tiV| 
*» »• P- 747*=Macrob. Satura. 1 . x« c. i *. 
p. 14 *. C. 13. p. *{ 1. " 

On en verra d’ailleurs la preuve dans ce 
,que nous allons rapporter de leurs ancien- 
nes périodes , qui fuppofènt neceflaire- 
ment des années lunaires de 3* jours. 
k Cenforin. c, 18. 
c Ibid. 

(*) Le Diètéride excédok d’environ fept 
joues la durée de deux années folaires. 


EU* opérait par confluent *8 jours , 
c elt-a-dirt, près d’un mois d’erreur tou* 
les nuit ans. 
d Cenfor. c. iS. 

(*) Il s’en falloit de tf jours ou 17 
jours & demi que 49 mois lunaires ne 
fiiïent quatre années folairdlt Ainli la Té- 
tracténde failbirtrentcàtrente&un jours 
d erreur tous les huit ans , près de trois 
lSV. rs , plus, par conféquent, que la 
Ojctcndc, Mais ‘le dérangement opéré 

JVlm iij 
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" ■■ ■« > troéfieme que l’on nomma Oâfaeteride , ou Ennéatéride , eû égard 

il' partie. ^ ce q Ue ce nouvcau Cycle recommençoic chaque neuvième 
de Jacob* juüju’à année \ Les Auteurs fpnt partagés fur la maniéré dont l’interca- 
j cubiiirem'deU lation fe pratiquoit dans cette troifieme Période. Les uns difent 
‘HcDreux. 4 ** qu'on intercaloit trois mois après huit années révolues ; d’autres 
. difent que les Grecs obmettoient tous les huit ans un mois inter- 
calaire, & que c’eft en cela que confiftoient leurs O&aètérides h . • 
Macrobe prétend qu’ils avoient Tept années commune^ de 
jours chacune , ôc que la huitième ils intercaloient les po jours 
dont huit anneês folaires furpaffent huit années lunaires 0 . 

Jepenfequer£nnf<rrfridf avoir lieu dans la Grèce dès le tems 
de Cadmus. Nous voyons en effet , que fous ce Prince il eft 
queftion d’une Grande année ôc que cette Grande année étoit de 
huit ans d . On n’ignore pas que les Anciens par ces grandes an- 
nées entendoient des Périodes imaginées pour réformer la durée 
des années ordinaires , ôc les ramener à l’ordre des faifons ôc à 
la révolution des Aftres. Je crois encore entrevoir des traces 


de cette période dans la maniéré dont les Anciens difent que 
Minos publia fes loix e . L’emploi de tous ces différons cycles 
• prouve fenfiblement quelle étoit alors l’ignorance ôc l’incapa- 
cité des Grecs en Aftronomie. 

Par la fuite ils s’appliquèrent à trouver des moyens plus pro-J 
près à régler avec exafUtude la durée de leurs années. Les 
anciennes Annales de la Grece attribuoient à une réponfe de 
l’oracle de Delphes ces premières recherches/ L'oracle ayant 
dit qu’il falloit célébrer les fêtes folemnelles non-feulement fui- 
vant l’ufage de la patrie , mais que de plus il falloit y obfervet 
trois c/iofes ( V), les Grecs crurent que par ces trois chofes , l’Oracle 
leur ordonnoit d’avoir égard aux jours , aux mois ôc aux années ; 
ils s’imaginèrent que pour cet effet ils dévoient régler les années 
fur le cours du foleil , ôc les mois fur celui de la lune f . 

Les Auteurs de qui nous tenons ce fait , ne nous apprennent 
point le tems auquel on fe mit en devoir de fe conformer aux 


par cette période, fe fai foit dan, un or- 
dre tout oppole. La Diètéride reculoit 
le retour de ^1/aque moi,, par rapport i 
la failbn à laquelle il appartenoit, & la 
Tétraètéride au contraire i’arançoit. 

* Centor. c. 18. 

* Newton, Chronologie det Grec* , 


p. 78. âr 79- 

c Saturn.l. i.c. ij.p.»fi.=Voy.au£6 
Suida,, i nf. liai») , t.i.p.747. 

«■ Apollod.l. J.p. 1 j 7. 
e Voy. Marsh, p. <13. 

(')K«t« y'. 

* _G étain, ajua Pcuv.Uranol. c.é.p.3*. 
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ordres de l’Oracle ; mais il eft certain qu’il fe pafla plufieurs fi é- cassas— — » 
clés avant que les Grecs fuflent inflruits des moyens propres à Députa mort 
les conduire au but qu’ils fc propofoient. * Jacob , juiqu’à 

Selon le témoignage même de leurs Ecrivains les plus ef»- Royautc'cl'e^lé» 
més , ces Peuples avant le régné d’Atrée n’avoient pas encore fait Hébreux, 
attention au mouvement propre du foleil d’Occident en Orient. 

Ce Prince , difent-ils , fut le premier qui en inftruifit les Grecs a . 

On n’ignore pas que le règne d’Atrde n’a précédé que de feize 
• ans la guerre de Troye. Philoftrate, en même tems qu’il veut 
faire honneur à Palamède des connoiflances les plus relevées , 
eft forcé d’avouer qu’alors on n’avoit ni réglés ni mefures pour 
les mois & pour les années b . Il doit donc paffer pour confiant 
que toutes les pratiques dont les Grecs fe ferv oient dans les tems 
héroïques , étoient très-imparfaites. 

Quelques Modernes néanmoins fe font imaginés que l’en- 
treprife des Argonautes avoit fait faire de grands progrès à l’aftro- 
nomie dans la Grece. Les hazards d’une navigation longue & 
dangereufe fur des mers inconnues forcèrent, dit-on, les Grecs 
à s’appliquer avec une grande attention à connoître l’état du ciel. 

On a même été jufqua avancer qu’au tems de l’expédition 
des Argonautes on avoit chargé le fameux Centaure Chiron de 
réformer l’ancien Calendrier de la Grece qui manquoit d’exac- 
titude. Chiron , continue*- 1 - on , drefla un nouveau calendrier 
pour l’ufage des ArgorftuteS deux ans avant leur expédition. Il 
forma même les canftellations afin de faciliter le voyage de ces 
• Héros. On a fait plus : on a voulu aftigner dans quels points du 
Ciel Chiron avoit fixé les points des équinoxes & des folftices c « 

Une opinion auflï contraire à tout ce que l’hiftoire ancienne 
nous apprend du peu de connoiflance que les Grecs avoient de 
l’Aftronomie, aux tems héroïques , n’a pas manqué d’être rele- 
vée. On en a démontré la faufleté d’une maniéré aflez palpable 
pour qu’il ne foit pas ncceflaire d’y infifterde nouveau. Cepen- 
dant afin de ne rien obmettre fur une matière aulfi’ intéreflante , 
je vais expofer en peu de mots les moyens par lefquels on a com- # 
battu un fyftême fi oppofé à l’hiftoire & à la raifon. Je ne ferai 
qu’abréger ce qu’en ont déjà dit deux Auteurs très célébrés & très- 

* Strabo, 1 . 1. p. 4j. = Lucian. de I fc Heroic. c. 10. p. 70?. 

Aflrol. t.i. p. j<j & 3É^.=Aïhill. Tau, 'Newton, Chron. det Grec», p. 8$x 
Ifag. p, 140. | S7 -*?. & fuir. 
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ii 1— 1 connus * , en ajoutant feulement quelques réflexions à leurs raî- 
II e PaATiE. fonnemens. 

Dcpuùlamort Jûfqu’à nrefént on n’avoit regardé Chiron que comme un 
ivtab^em'^eia Theflalien très-verfé dans la Botanique. A cet égard on s’étoit 
Royauté chei les conforthé au témoignage unanime de toute l’antiquité. Elle n’a 
Hébreux. jamais parlé de Chiron que comme d’un Médecin qui connoif- 
foit m jeux que tous fes contemporains l’ufage des plantes, fur-tout 
de celles qui fervent à la guérifon des playes. Il y a plus : on 
fçait que Jafon fut élevé par Chiron b . Ce Centaure , difent les • 
Anciens ,fit part à fon difciple.de toutes fes connoilfances , ÔC 
particulièrement de la Médecine. Ils ajoutent même que Chi- 
ron donna par ce motif le nom de Jafon à ce Héros, au lieu de 
celui de Diomède qu’il portoit auparavant c . On ne voit point 

3 ue dans ces anciennes traditipns il foit parlé en aucune façon 
e l’Aftronomie. Sur quelle autorité s’eft donc appuyé un Auteur 
moderne pour faire de Chiron un Aftronome capable de dreflet 
un Calendrier , & de fixer le véritable état du Ciel , fur-tout dans 
les fiécles dont il s’agit ? On fe fonde fur un fragment d’un Poëte 
inconnu , rapporté par Clément d’Alexandrie d . Mais encore , que 
dit ce paflage qui fait l’unique bafe du fyftême que nous com- 
battons? Le voici , traduit à la lettre, afin qu’on puiflfe juger fi 
une pareille autorité eft capable de détruire le fuffrage unanime 
de l’antiquité. « Hermippus de Béryt» donne le nom de fage à 
•• Chiron le Centaure, ôc celui qui a écrit la Titano-machie rap- 
» porte qu’il a le premier appris au genre huqjain à vivre félon la 
» juftice , en lui montrant la force du ferment , les facrifices 
» joyeux , ou d’a&ions de grâces ôc les figures du ciel e . » 

Sans parler de l’aflortiment bifarre de ces trois fortes de con- 
xtoiflances, fans vouloir difeuter l’autorité d’un Poëte inconnu 
ôc dont les Anciens ne nous ont prefque rien tranfmis, ce qu’il 
dit même peut-il nous faire conclure que Chiron ait été affez fça* 
vant en agronomie pour ranger toutes les étoiles fous différens 
Aftérifmes ? Vpit-on dans le paflage en queftion que ce Centaure 


* Le P.Hardouin.DilTert. furlaChron. 
de M, Newton. Elle eft inferce dans le» 
ilemoirej de Trévoux, Septem. 1719. 
Art. 87.=Bannier, Explicat. dcî Fables, 
1. 6 . p. 341. Sc (uiv. 

6 Le Sçholiafte de Pindare , rapporte 
pour le prouver deux ver» d'Hcûode. Ne- 


mea 3. ad VerC.fi. 

c Id.Pyth. 4. ad Verf titj 
C'eftce que dit aufE le Sckoliafte d'A^ 
polloniui, 1. 1 . v. JJ4* 

* Strbjn. 1 . r. p. jéo& 3<r, 

*Xxt/una O'xu'ftwii.ClcmJilexMctciti 
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ait réformé le calendrier en faveur des Argonautes , ôc enfin 
qu’il ait fixé les quatre points des folllices & des équinoxes au H* Partie. 
milieu , c’eft-à-dire, au quinzième degré du cancer ôcdu capri- - , pu ' s l :‘j ro i r * 
corne, du bélier 6c de la balance. l’Lihïiîrem' Se la ' 

Tout ce que l’on pourrait^ ce me femble, conclure de plus na- Ro - v ^ :t ^ ,c * 

turel de ce paflage, c’cft que Chiron joignoità la connoifiance ’ cu 
déjà Botanique , cette forte d’aftronomie qui concerne le cou- 
cher ôc le lever heliaque de quelques conficllations , telles que 
les Hyades , les Pléiades 6c Orion , doTit l’apparition fournit des 
pronofiies fur les vents, les tempêtes, la pluye 6c les auttes acci- 
clens funeftes à l’agriculture. Il pouvoit connoitre aulfi que l’ob- 
fervation des étoiles voïfines du Pôle efi utile dans la naviga- 
tion. Peut-être aura-t-il donné quelques infiruciions aux Grecs 
fur ces objets. C’efi le point , fans doute , auquel fe réduifoient 
les connoiflances célefies de Chiron. L’état où étoit alors l’afiro- 
nomie dans la Grece, ne permet pas d’en douter. Ces connoif- 
fances, au relie, étoient allez bornées, 6c ne mettoient pas celui 
qui les poflédoit en état d’exécuter tout ce dont on a voulu faire 
honneur à Chiron ( ' ). , . • 

Il faut d’ailleurs avoir fait bien peu d’attention à la manière 
donf les Grecs navigeoient, auxtems héroïques, pour imagi- 
ner que les Argonautes euflent befoin du’n Calendrier qui 
marquât exactement le lever, le coucher, ôc la pofition des 
étoiles. Les Grecs ne faifoient alors que caboter , c’eft-à-dirc , 
naviger le long des côtes. Il ne s’agifloit point dans l’entreprife 
des Argonautes de s’élever en pleine mer ; leur objet étoit de 
faire le trajet de la ThclTalie à la Colchide. De quel ufage au- 
roit donc pu leur être le prétendu Calendrier de Chiron ? Sup- 
pofera-t-on que cçs Aventuriers fçavoient prendre la hauteur 
des étoiles pour connoitre celle du lieu où ils étoient ? Ce que 
je dirai dans le Livre fuivant , fur la manœuvre des Grecs aux 
fiécles héroïques, fera fentir combien ils étoient incapables 
d’une pareille opération. On y verra que , même du tems d’Ho- 


(*) Ce qu’ajoute Clément Alexandrin T 
tfHvppo, fille de Chiron, qu'Ovidc, peur 
le dire en pafiant, nomme Ocyroé, con- 
firme l’explication que je vicfls de donner 
dur connoiflances Aflronomiqucs deChi- 
ton. Hyppo, fille de ce Centaure, dit 
filment , ayant époufé Eole , le tneme 

Tome J, Partie f/ s 


chez qui arriva Uly’ITc, enlejgna 1 fbn 
mari la ficiencc de (on perc , c’efi-à-dirc , 
la contemplation de la nature. Euripide , 
ajoute-t-il, dit de cette Hyppo, qu'elle 
connoifloit & predifoit les choies Divi- 
nes par les oracles & par le lever des 
étoile». Sirom. 1. i.p. jSi. 

N n 


Digitîzed by Google 


— — — 

II e Partit. 

Depuis lu mort 
deJacob, 'l’I'qu'i 
l’établilîem' delà 
Royauté cher, le» 
Hébreux. 


282 des Sciences, Liv. III. 

mère , c’eft- à-dire , plus de joo ans après l’époque dont il s’a- 
git actuellement, la grande Ourfe étoit lefeul guide que con- 
nuflent leurs Pilotes a . 

Voilà , je crois , des preuves plus que fufEfantes pour dé- 
truire toutes les imaginations qu’on, a débitées fur le Calen- 
drier dreflé par Chiron. S’il étoit néceflaire d’y ajoûter quelques 
réflexions, les feuls écrits d’Homère & d’Héfiode en fourniroiant 
aflez pour renverfer le fy£ême que nous combattons. Homère 
qui dans fes Poëmes a eu tant a’occafions de parler des aflrcs , 
& qui en effet en parle très-fouvent , ne nomme cependant 

Î ue fix Conltellations ,• la grande Ourfe , Or 'ton , le Bouvier , les 
lyades , les Pléiades & le grand Chien. C’eft une forte pré- 
emption que , même de fon tems , les Grecs n’en connoif- 
foient pas davantage. Dans la defeription qu’il fait du bouclier 
d’Achille , où il dit que Vulcain , entre autres fujets , avoit re- 
préfenté toutes les Conftellations dont le Ciel eft couronné b , 
on ne voit pas qu’il en marque un plus grand nombre. 

Si d’Homère nous palïons a Héliode , on verra que le nom- 
bre des Conftellations connues des Grecs n’étoit pas augmenté 
de fon tems. Ce Poëte ne fait mention que de celles dont il 
eft parlé dans Homère. Car Siriûs & Arclurus c dont les noms 
fe trouvent dans fes écrits , & dont on ne voit aucune trace 
daps ceux d’Homère , ne font que deux étoiles particulières , 
qui font partie, l’une du grand Chien , & l’autre du Bouvier. 
Anacréon , quoique fort poftérieur à Homère & à Héfiode , 
ne nomme qu’une Conftellation de plus que ces deux Poëtes ('). 
Enfin , qu’on examine tous les anciens Auteurs Grecs qui ont 
eu occalion de parler des Conftellations , on verra qu’ils n’en 
connoiflbient point d’autres que les deux Ourfes , Orion , le 
Bouvier ôt les Pléiades. 

A l’égard du Zodiaque , il n’en eft fait mention dans aucun 
Ecrivain de l’Antiquité. On ne trouve ce terme employé que 


•Liv. IV. Chap. IV. 

**E. 3 Tlifl* K.fT. lu T ’ 

lliad. 1. 1 3 . v. 4S j. 

* Opéra, v. 6oy Se 6 io. 

Cenom Dijik donné au grand Chien, 
te celui d’A',*,»,^- , donne au Bouvier, 
font fbupçonner qu'Hcfîode n’eft pas tout- 
à-fïit suffi ancien gu' Homère. 


(’) C’efl la petite Ourfe.On voit qu’elle 
étoit connue de fon tems, parce qu’il fe 
(ert du plurier «>«!«< , au lieu du ftngu- 
lier , .qu’Hcmcre te Héliode em- 

ploient toujours conffiunment. 

C’eft Thalè, , comme on le dira dans la 
} mc Partie , gui apprit aux Giecs à CQS- 
noitre la petite Ourfe. 
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dans des Auteurs afiez récens (•) ; nous ne devons pas en être •?===—=? 

étonnés. Il eft certain qu’avant Thalès les Grecs n’avoient U« Parti*. 

aucune idée de l*Aftronomie envifîigée comme fcience a . Si 

même on s,’ en rapporte à Pline, Anaximandre auroit été le ivtibliflêm'dei* 

premier qui leur auroit fait connoître l’obliquité de l’Eclipti- Royauté chei le* 

r i, i- • • , *, r , Hébreux, 

que b , decouverte que je crois cependant de\ r oir rapporter a 

Thalès c . Pline nous apprend encore que Cléoftrate a été le 

premier parmi les Grecs qui ait fait connoître les dijerens 

lignes qui compofent ce cercle de la Sphère d ; 6c de la maniéré 

dont Pline s’exprime , on voit que ce ne fut que quelque tems 

après Anaximandre e . 

Il me paroît donc démontré , que dans les fiéclcs qui font 
préfentement notre objet , 6c même long tems après , les Grecs 
ne connoiffoient que celles des Conftellations dont l’obferva- 
tion eft la plus nécefiaire pour l’agriculture. Ce n’a été que fuc- 
cefïivement 6c à la longue qu’ils font parvenus à reconnoître 
& à défigner la plupart des Conftellations , dont on veut nous 
faire croire que le prétendu Planifphère de Chiron étoit compo- 
fé. On aura lieu de s’en convaincre encore rqieux par l’expo- 
fition que je ferai dans le Tome fuivant , de l’état où étoit alors 
l’Aftronomie dans la Grece. 

D’ailleurs les noms par lefquels les Grecs ont défigné les 
Conftellations fuffiroient feuls , à mon avis , pour prouver que 
loin d’avoir été inventées avant l’expédition des Argonautes , 
elles n’ont pu l’être au contraire que poftérieurement à cette 
époque. De l’aveu des partifans du fyftême que nous combat* 
ions , la plupart de ces noms ont un rapport diréél avec cette 
expédition f , 6c en ce point nous fommes parfaitement d’ac- 
cord. Nous ne différons qu’en ce qu’ils fuppofent que les Grecs 
avoient formé leurs Conftellations avant le voyage des Argo- 
nautes. Nous prétendons au contraire qu’elles n’ont pu l'être 


( ■ ) Il n’eft ni dans Platon ni dans Ari£ 
tore. On ne le trouve point non plus dans 
le Poème de la Sphcre qui nous etl relié 
fous le nom d'Empedocle. Afud Fabric. 
Eibl. Crac. t. 1. p. 477. 

Il efl vrai que dans le traité de Manda , 
inféré dans les Ouvrages d'Ariltote , ,on 
Toit U mot Z#é<« employé pour dciigner 
les doute lignes. Mais tous les Critiques 
conviennent aujourd'hui que ce traité a’eÛ 
pisd’Arillote. 


Aratus eft l’Auteur le plus ancien qui 
ait délîgné le Zodiaque par le terme Z»i- 
iiet «•.«>,*«. Aratus vivok ver* l’an 170. 
avant J. C. 

• C’eft ce qu’on prouvera dans la j m * 

Partie. * 

•>!..*. Icéh 6 . • 

c Voy. ce qui rftdit furccfujet j 1 ” 1 Part. 

*> Plin.l. ï.l'eét. 6 . 

• e Ibid. 

* Newton. Chron, des Grecs, p. £7. 
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que depuis cet événement , 6c nous le prouvons par les nomjf 
ac plulieurs Conftellations , tels que celui du Dragon qui gar- 
doit la toifon d'or , de la côupe de Médée , cte Caftor & roi lux, 
& de Chiron lui -même. Ces noms fuppofent néceflairement 
l’expédition des Argonautes devenue déjà célébré par le fuccès. 

A l’égard du navire Argo , l’une des principales Conftella- 
tions du PJanifphère grec , il n’y a pas d’apparence qu’elle ait 
été £)rmée dans Crcce. On n’y peut appercevoir qu’une 
partie des étoiles qui la compofcnt. Je ferois allez porté à 
croire que cette Conftellation eft l’ouvrage des Allronomes 
Grecs établis à Alexandrie fous les Ptolémées. Le nom de 
Canoptts , donné à la plus brillante étoile de cet Allérifme , pa- 
role l’indiquer allez pofitivement. Perfonne n’ignore que ce mot 
eft purement Egyptien. C’étoit le nom d’un Dieu très -célébré 
& très-révéré dans l’Egypte a . 

Enfin eft-il bien prouvé que dans les teins dont il s’agit , les 
Grecs délignaflent même les Conftellations qu’ils connoif- 
foient , par les noms qui font reliés aujourd’hui en ufage dans 
notre Aftronomie ? Ne voyons-nous pas au contraire que ces 
noms 6c ces figures ont foufFert beaucoup de variations chez ces 
peuples ? La grande Ourfe , que par la fuite ils ont nommée 
J-Jehcc , n’eft jamais appellée qu/Jrflos par Homère 6c par Hé- 
fiode ( 1 ). La conftellation du Bouvier , appcjlée par Homère 
Bootès , 6c ArcJurus par Héfiode , a été nommée depuis Arc- 
tophylax, le gardien de /' Ourfe b . Celle du Taureau ne portoit 
point aufti dans les premiers tems , chez les Grecs , le nom de 
cet animal. lb nommèrent originairement cette Conftellation 
le gardien des termes c ; , ; 1 f. 1 

Mais quelle a donc été l’origine des noms 6c des figures que 
les Grecs avoient donnés anciennement aux Conftellations t 
A quelle caufe rapporter les changemens qu’ils y ont faits ? 
C’elt une queftion que je traiterai dans une DilTertation parti- 
culière. J’y expoferai mes conjectures fur l’origine des noms 
par ldqucls les premiers Peuples avoient originairement déiigné 


t * Vcy. Plut, de Iltde & O/iride, p. 
jSP. EœVofT. de IdoL I. T.c.31. 

( 1 ) Outre les noms uA d’Afntla 
& d’il ■ l'üi donné s par fes Grecs à U gran- 
de Ourfe, 011 voit qu'ils la dclîgnoicnt 
encore par celui d'A'7,0,*. Hcfychius in 
voce A >«>>«. 


b Voy. Hygin. Poet. Artron. I. ». n. », 

p. 560 

‘ Sph'-ra Fmpedocl. v. 9 8 . & fuiv.= 
Voy. Ht gin. Poct.Ailron. I. ». où il a rap. 
porté tous les difterens noms donnés aux 
Conftellations par les Grecs. 
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les Conflellations. J’y rendrai compte auffi des changemens 
que ces noms ont reçus chez lés Grecs , & des motifs qui les 
ont occafionnés a . Je me crois par cette raifon difpenfé d’entrer 
préfentement dans aucun détail fur cet» £bjet. 

A l’égard des Planètes , il eft certain qu’aux tems dont 
nous parlons , les Grecs ne cor.noifTojent encore que Vénus. 
C’eft la feule Planète en effet dont il foit parlé dans les Ecri- 
vains de la haute antiquité. Mais la découverte de Vénus n’a 
conduit que très tard les Grecs à la connoifTance des autres 
Planètes. C’eft un fait dont je donnerai la preuve dans le Tome 
fuïvant. On y verra que jufqu’au mdlhent. où Eudoxe & Pla- 
ton revinrent d’Egypte , les Grecs n’avoient aucune idée du 
mouvement propre des Planètes, 11 eft aifé de s’en convaincre , 
quand on fait réflexion que, du tems de Pythagore , ces Peuples 
croyoient encore que Vénus du matin & Vénus du foir, étoienf 
deux Planètes différentes. Ce fut Pytlmgore qui les tira d une 
■erreur auffi groflierc. 

Les faits que je viens d’expofer me paroiffent fuffire pour 
donner une idée de l’état de l’Affronomie chez les Grecs, aiux 
tems héroïques. Les inductions qu’on en peut tirer fe prefentent, 
pour ainfi dire , d’elles - mêmes. - 

: - -- .... ! .. , 

■Voy. à la lin de ce Volume la t r ' ! Di(Tertauon fur les noms de? Ctnliellation*.. 

i ; r. . ■ . . - ■ • ■. : 

. y ’i - .J,. ■ 
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$. TROISIEME. 

. ' \ _ ; 

De la Géométrie , de la Mcchamcpte <èr de U 
Géographie. 

Je ne m’arrêterai point à rechercher quelles pouvoient être 
les connoiffances que *!es Grecs avoient de la Géométrie , 
de la Méchanique ôc de la Géographie dans les fiécies que 
nous parcourons préfencement. Les laits que l’Hiftoire ancien- 
ne , Ôc Homère en particulier , fbumiflent fur cette- époque , 
prouvent que les Grecs avoient alors quelques notions des 
pratiques fondamentales de ces différentes fciences. J’ai fait 
voir ailleurs que fans une pareille connoiflance , il n’y a pas de 
fociété politique qui pût fubfifter. Mais déterminer précisément 
l’état où étoient , aux liécles héroïques , les Mathématiques 
dans la Grece , c’eft ce qui n’eft pas pofïible. Les Autéurs an- 
ciens ne nous ont rien tranfmis de détaillé ni de précis fur cet 
objet. Je ne crois donc pas devoir même effayer de le traiter. 
Je ne pourrois que répéter la plupart des conjeêhires que j’ai 

n ofées dans la première Partie de cet Ouvrage , fur l’origine 
; développement des Sciences. On n’a qu’à fe rappeller 
ce que j’en ai dit , on verra que prefque toutes les réflexions 
que j’ai faites alors furies premiers Peuples, peuvent parfaite- 
ment bien s’appliquer aux Grecs des fiecles héroïques. Il fera 
mieux , je crois , de propofer quelques idées fur les caufes qui 
ont arrêté fi long-tems le progrès des Sciences dans la Grece. 

Je l’ai déjà dit , mais je ne crains point de le répéter, 
il eft toujours étonnant que des peuples auxquels on ne fçauroit 
contefter la gloire d’avoir porté au plus haut degré les Arts ôc 
les Sciences ; que des Peuples regardés aujourd’hui , 8c avec 
raifon , comme nos maîtres ôc nos modèles dans toutes les 
connoiflanccs qui élèvent ôc diftinguent l’efprit humain , 
ayent été fi long-tems bornés à des notions extrêmement 


II e Parti*. 
Depuis la mort 
de Jacob , jufqu'i 
l’établiflësn' de 1* 
Royauté chez les 
Hébreux. 
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g roffièrcs. Depuis l’époque de l’établiffement des premières g""*- 1 — 

olonies de l’Afie & de l’Egypte dans la Grece , jufqu’au tems 111 
de Thalès, c’eft-à-dire , pendant plus de mille ans, les Grecs n’ont de ^*’“/ s la u mort 
fait aucun progrès dans les Sciences, que les peuples de l’Orient î^ubiiiTenv dTu 
leuir avoient communiquées. Les relations continuelles que la Ro> ^ r c1 ^ lc * 
Grece a entretenues avec l'Egypte & la Phénicie paroîtroient e t<,u *' 
avoir dû contribuer à étendre & à développer le germe des 
premières connoilïances. Ce commerce néanmoins avec des 
peuples fi éclairés , ne fit point l’effet que naturellement ilau- 
roit dû produire. Les premières femences furent étouffées. 

Effayons de rendre raifon des caufesqui ont occafionné ce re- 
tard & cette inaétion. En examinant l’état ou étoit la Grece dans 
les ficelés qui fixent préfentement nos regards , & en réfléchif- 
fant fur les événemens qui s’y font paffés alors, on fentira qu’il 
n’étoit gueres poffiblc aux Grecs de perfectionner les premières 
connoi fiances qu’ils avoient reçues de l’Afie & de l’Egypte. 

11 eft , je crois , démontré par tout ce que 1,’hiflojre peut nous 
fournir de lumières fur l’origine & le progrès des fcicnces, qu’el- 
les n’ont commencé à acquérir une forte de perfection que dans 
les Etats un peu confidérables ». La Grece aux fiécles héroï- 
ques, & long-tems encore après, comptoit prefque autant de 
royaumes que de villes. On fent aifément quelle devoit être 
la foiblefle de ces fortes d’Etats. Ce qu’il pouvoit y avoir d’ha- 
bitans devoit être uniquement occupe du foin de fa confcr- 
vation. Dans une pareille pofition , difficilement les fciences 
euffent elles fait quelques progrès. 

Une nation d’ailleurs ne peut cultiver les Sciences , qu’auranr 
quelle jouit d’une tranquillité dont la Grece fut bien éloignée de 
goûter les douceurs dans les tems héroïques b . En butte aux 
courfes & aux ravages des étrangers, tourmentée par des divifions 
& des guerres inteftines^ engagée à porter fes armes dans des cli- 
mats éloignés ; expofée enfin à une des plus funeftes révolutions, 
comment fes peuples auroient-ils pû fe livrer au repos ôc à 
l’étude fuivie qu’exigent les Sciences & les Arts ? Expofons, 
pour le prouver, un tableau fuccinéf , mais exact , des differentes 
révolutions dont cette partie de l’Europe fut alors agitée. 


• Voy.laPrem.Patt.Liv.III.Chap.il. I 
,An. VI. 1 


1 Voy. Thucyd. 1. 1 . n. ta. 
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■ ■■ - ^ On vient de voir qu’il n'y avoit point autrefois dans la Grèce 

Partie. d’Etats Horiffam ; ii.ii’y avoit en conféquence ni fureté, ni tran- 
^ Depuis la mort quillité dans cette partie de l’Europe. Ce pays tout ouvert alors 
îvtibil(Tcm"de'u & fans dëfenfe fc trouvoit en proye à l’avidité des Peuples 
Royauté chez le* voifins qui venoient à chaque inflant l’attaquer, &.le faccager. 
tttbreu*. jD ans ces tems malheureux les habitanss’éloignoient, autant qu’ils * 
lepouvoient, des bords de la mer pat la crainte des Pirates 11 . 

Il n’y avoit guères plus de fureté dans l’intérieur des terres. 

Les Peuples s’entre-pilloient , fe dépouilloient , & fe chafloient 
mutuellement de leurs habitations. Auffi. étoient-ils obligés 
d’avoir toujours les armes à la main ^ : on ne pouvoir donc ni 
commercer, ni même cultiver les terres c . 

Les différentes Colonies , qui de l’Afie & de l’Egypte vin- 
rent s’établir dans la Grece vêts le commencement des fléclcs 
que nous parcourons maintenant, la tirèrent des horreurs où die 
étoit alors en proye. Les condu&curs de ces nouvelles peupla- 
des communiquèrent aux Grecs des connoiffances dont ces 
• Peuples avoient toujours été privés , ou qu’ils avoient au moins 

ablblument négligé de cultiver. On bâtit des villes dans des 
endroits avantageux , & commodes en même tems pour le trafic. 

On trouva auffi les moyens d’habiter les côtes avec quelque 
fureté. Les places maritimes, en s<cnrichiffant , s’augmenterept 
peu-à-peu : les plus puiffantes fe fermesent de murailles , & fe 
mirent à l’abri des incürfions d . C’efl ainfi que la Grèce com- 
mença infenfiblement à s’inftruire & à fe policcr. 

Mais l’efprit de difeorde s’empara prefque en même tems 
des différens Etats , qui fe formèrent alors dans chaque can- 
ton. Sans entrer dans le détail de quantité de petites hofli- 
lités inteftines , les deux guerres de Thèbes, dont , la derniere 
finit par la ruine de cette ville , mirent elles feules toute la 
Grece en combuftion. L’expédition dqp Argonautes , qui en- 
fuite occupa dans des pays lointains l’élite & la fleur de la 
Nation , la ligue qui fe forma peu de tems après pour détruire 
Troye , la révolution enfin que caufa le retour des Héra-i 
clides dans le Péloponèfe, ne donnèrent pas aux Grecs le tems 

.. *.#i * •<. r • .. ■ ■ i 

* Thucyd. 1. I . n. 7. = Pliilocor. apud I « Voy. infrà , Liv. IV. Chip. IV. 

Btrab. I.ÿ.p. ioÿ. I , „ „ 

1 Jhucyd.l. i. n. 17, ■ 1 hucyd.l. i.n. 7*8, 

d(3 
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de refpirer. La guerre de Troye avoir occafionné dans la Grece 
les plus grands défordres a ; mais la révolution qui rendit les 
Héraclides maîtres du Péloponèfe eut des fuites encore plus df I j , ' pu 1 is ** f u>i 
funeftes. Ce dernier événement replongea la Grece dans un état ivùbifffVir’df^a 
de barbarie peu différent de celui d’où l’a voient fait fortir les Koymti .fcctle* 
colonies de l’Egypte ôc de l’Afie. . ébreu*. 

On peut fe rappeller ce que j’ai déjà dit dans le premier 
Livre fur les efforts que firent , 80 ans après la prife de Troye , 
les defcendans d’Hercule pour rentrer dans le Domaine de 
leurs Ancêtres b . Après différentes tentavives , ils parvinrent 
enfin à fe rendre maîtres du Péloponcfe. Le fucces de leur 
entreprife jetta la Grece dans le plus grand trouble ôc dans 
la plus grande confufion. Prefque tous les anciens habitans 
furent chaffés de leurs premières demeures. Le mouvement 
fut général. Ce ne fut pas à ces calamités que fe bornèrent 
les mauvais effets qtje produifit cet événement. Les troupes 
dont les defcendans d’Hercule fe fervirent , étoîent compofées, 
pour la plus grande partie , de Doriens de Thcffalie c . Ces 
peuples grofiiers & féroces jetterent la Grece dans un étar d’i- 
gnorance &' de barbarie à peu-près pareil à celui où l’invafion 
des Normands jetta la France fur la fin du neuvième fiécle. 

Ces Doriens exterminèrent ou cliaffcrenr prefque tous les 
habitans du Péloponèfe ôc d’une partie de l’Attique. Ils dé- 
truifirent la plûpart des anciennes villes 6c en fondèrent de 
nouvelles dont les citoyens ignoraient les Lettres , 6c négli- 

f erent les Sciences , ne s’occupant que de l’agriculture ôt d« 
art militaire. Ceux des anciens habitans qui reflerent dans le 
pays furent réduits en efclavage. Les autres , obligés de cher- 
cher de nouvelles demeures, allèrent s’établir dans les Illes 6c 
fur les côtes de l’Afie mineure. L’occupation de leur établif- 
fement , 6c le foin de leur défcnfe contre les peuples de ces 
contrées , les empêchèrent pendant quelque tems de fonger à 
cultiver les Lettres. Ils ne les négligèrent cependant pas tout- 
Jt- fait. La fertilité des pays qu’ils habitoient leux ayant bientôt 
procuré cette aifance ôc ce repos fi favorables aux Sciences ôc 
.aux Arts , on vit fortir de ces contrées les premiers Auteurs 


* Voy. infra, Liv. V. Cliap. UI. 1 c Thucyd. 1. j, n. u. = Fauf. 1. y. 
► Chap.lv. Art.JV.p. +?• c. J & 4 . 

Joint 1 . Farde II, O o 
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— qui aycnt mérité à tous égards de pafler à la poftérité ; Ameute 
II e Partie, dont on ne peut trop encore aujourd’hui admirer les Ouvra- 
de^cob g es ( 1 )• Ce rut de ces mêmes colonies Afiatiques que les Let- 
réublifTem' de u très- repaflerent dans la Grece Européenne , & commencèrent 
^ 0 > He'bieux! * el * en bannir la barbarie , qui néanmoins s’y foutint encore allez 
long-tems , fie régna jufqu’au fiécle de ces hommes célébrés 
que les Grecs honorèrent du nom de Sages , c’eft-à-dire , juf-, 
qu’au te ms de Solon & de Pififtrate. b . 

( ■ ) Homère , Hérodote, Sic. _ | de* InfcriptloBi i tom. 7. Mémoire* j 

* Voyez le* Mémoire* de l’Académie 1 p. jji & jji. 

Fin du troisième Livre. 
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SECONDE PARTIE- 

Depuis la mort de Jacob , jufqiïà ï établijfement 
de la Royauté chez* les Hébreux: 
efpace d‘ environ 600 ans. 


Il 


LIVRE QUATRIEME. 

Commerce & Navigation. 

ifjlN traitant de l’origine du Commerce & de la 


Ttÿwl Navigation dans la première Partie de cet Ouvrage, II* p* RTir . 

. il a fallu fe reftraindre à des vues générales. C’eft Depuiilamort 


Ici». l’effet de l’obfcurité qui régné fur l’hiltoiredes fiécles 
qui fixoient alors notre attention. Ceux dont il s agit préfente- Royauté chez i« 
ment nous procureront plus de fatisfaélion. On peut entrer Hibr « Uît » 
dans quelques détails fur l’état du Commerce & de la Navi- 
gation chez plufieurs peuples. Dans le compte que je vais en 
rendre , j’obferverai l’ordre chronologique, & la fucceffion des 
faits , autant qu’il me fera polBble ; c’eft pourquoi je parlerai 
d ab#d des Egyptiens. Les entreprifes maritimes de Séfoliris 
font les plus anciennes dont nous ayons connoiffance dans les 
tems dont nous entreprenons maintenant de tracer le tableau. 

Ooij 
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CHAPITRE PREMIER. 

• t 

Des Egyptiens . 

J 'A l dit dans le Volume précédait cjue les premiers habi- 
tans de l’Egypte avoient peu d’inclination pour le commer- 
ce ; j’ai fait voir auffi qu’ils n’avoienc dû s’adonner que fort 
tard à la navigation. La politique fie la fuperflition s’y oppo- 
► foient *. Séfoftris qui monta fur le thrône vers l’an 1 avant 
J. C. b , fit taire ces motifs ôc difparoître ces préjugés. Ce 
Prince dont l’ambition ne vouloit point connoître de bornes , 
s’étoit propofé Ja conquête de l’Univers c . Mais il lui auroit été 
difficile d’entreprendre un fi va (le projet fans le fecours d’une 
flotte. S’écartant donc des principes qu’avoient fuivis les Rois 
fes prédéceffeurs , par rapport à la marine , il fit équiper une 
flotte des plus confidérables ; elle étoit , dit -on , forte 
de 400 voiles d . Si l’on en croit le rapport des Auteurs de 
l’Antiquité , ce furent les premiers vaiffeaux de guerre qu’on 
vit paroître e . Jufqu’alors les Egyptiens n’avoient eû que de 
foibles barques , ou même des radeaux dont ils fe fervoient 
pour cqjoyer les bords du Golphe Arabique f . Ce fut auffi fur 
cette mer que Séfoflris fit conltruire fa flotte g . Je fuis perfua- 
dé , quoique les Anciens ne le difent point , qu’il eut recours 
our cet effet à des ouvriers Phéniciens. Il eft également pro- 
able que la plus grande partie des équipages qui montoient 
ces vaiffeaux , étoit tirée de la même nation. 

Par le moyen de fa flotte , Séfoflris fe rendit maître d’une 
grande partie des Provinces maritimes , fit des côtes de la mer 
des Indes h . On ne voit point que ce Prince ait eû de vaiffeaux 


H' Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob, iufqu’à 
l’ctablifïèm' «le la 
Royauté chez les 
Hébreux. 


•Voy.Liv. IV. Chap.II. p. 184. 

* Su fri , Liv. I. Chap. III. p. 1 1. 

* Diod. 1 . 1. p. 63. 

4 Id. ibid. p, £4, 

•Herod.l. i.n. îoi^dQiod.l. i.p. «4. 


f Plin. 1 . 7. feA. 57. p. 4 1 7. 

• Herod.l. i.n.io-..=Diod. I.r.p. <4i 
h Herod. Sc Diod. loch ch. -- 
Ce* Auteurs ne parlent que de "il Mee 
rouge ; maison lirait que fous cette déno- 
mination , les Anciens comprenoient tout 
l'elpacc de mer qui baigne l’Aûe au atidii 
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fut la Méditerranée. Diodore dit , il eft vrai , que Séfoftris ■ ^ 

conquit les ifles Cyclades a . Mais il y a bien de l’apparence II' Partie. ^ 
que cette exprelïion doit s’entendre de quelques Ifles de la de J^X, juoju*i 
mer des Indes , 6c nullement de celles que les Anciens ont rétabliffem* de U 
connues fous ce nom dans la Méditerranée. La maniéré feule Ro> H 4 breu^ 
dont Diodore s'exprime le donne allez à entendre ( * ) ; d’autant 
mieux que ni lui , ni Hérodote ne difent en aucun endroit que 
Séfoftris ait eû une flotte fur la Méditerranée. 

Le régné de ce Prince fut une époque brillante , mais paf- 
fagere , pour la marine chez les Egyptiens. Il ne paroît pas en 
effet que les fucceffeurs de Séfoftris foient entrés dans fes vues , 
ni qu’ils ayent continué fes projets. Les Ecrivains de l’Anti- 

3 uité ne parlent d’aucune entreprife maritime faite en Egypte 
ans les liécles que nous parcourons préfentement. L’ancienne 
façon depenfer à l’égard du Commerce 6c de la Navigation , 
reprit fon empire. Tout occupé des moyens de rendre le com- 
merce intérieur de fon Royaume très - floriflant , Séfoftris avoit 
voulu que les différentes Provinces de l’Egypte puflent com- 
muniquer entr’elles avec aifance. Dans cette vue , il avoit fait 
creufer plufieurs canaux qui partoient du Nil b , 6c rendôient 
les uns dans les autres. En facilitant ainft le tranfport des 
denrées , il avoit pourvu à ce que l’abondance pût fe répandre 
dans toutes les parties de fon Royaume. Ces travaux fi propres 
à favorifer le commerce , ne purent cependant en infpirer le 
goût aux Egyptiens ; ils ne cherchèrent point à étendre leur 
négoce au -dehors , ni à former chez les etrangers des établif- 
femens capables de le favorifer ; car je ne penfe pas qu’on 
puifte rapporter à ce but les différentes colonies que Cécrops 
& Danaüs conduifirent de l’Egypte dans la Grece, une cen- 
, taine d'années environ après Séfoftris. Nous fçavons que les 
Chefs de ces nouvelles Peuplades n’entretinrent aucune rela- 
tion avec l’Egypte c . On ne doit donc les regarder que com- 
me des aventuriers qui , mécontens de leur fort , s’étoient mis 
à la tête d’une troupe de vagabonds pour aller chercher fortune 


*L, i, p .tf. | 

; Le nom àeCjdadtt , eft un terme I 
générique qui peut conTenir à pluücuis 1 


amaj d’IHes. 

11 Herori. 1. 1 . n. ro8.=Diod. 1, i.p. 6£t 
Î.Vojr. Heicd.i. i*n. ij+. 

Q o iij. 
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=8B dans uuc terre étrangère. Je penfe au furplus qu’il en a . 

«* Partie, ^ ces f eC0 ndes colonies comme des premières , c’eft - à- 
«Je^TobViu^u’i dire t qu’elles firent leur trajet d’Egypte en Grece fur des 
J'établifWdc la bâtimens Phéniciens 

1m Les Egyptiens continuèrent auffi à donner fort peu d’accès 
aux étrangers. Les Ports de l’Egypte , excepté celui de Nau- 
cratis , demeurèrent toujours fermes. Ils ne furent ouverts que 
fous le régné de Pfammétique b , c’eft-à-dire , plus de mule 
ans aptes Séfoftris. 

Quoique l’ancienne Egypte fût peu commerçante , fes peu- 
ples néanmoins jouilïbient d’immenfes richefles. Ils en étoient 
redevables aux exploits & aux conquêtes de leurs premiers 
Souverains. Ces Princes avoient parcouru & fubjugué une 
grande partie de l’Afie c . Ces guerres ne furent point infruc- 
tueufes : Séfoftris rapporta de fes expéditions un butin im- 
menfe d . Il impofa d’ailleurs des tributs confidérables de toute 
efpèce fur les Nations qu’il avoir vaincues e . Elles étoient 
même obligées de les apporter en Egypte f . Les fucceffeurs de 
ce Prince imitèrent fon exemple. D’anciennes Infcriptions qui 
fubfiftoient encore du tems de Strabon fie de Tacite , mar- 
quoient le poids de l’or & de l’argent , le nombre des armes 
& des chevaux, la quantité d’yvoire & de parfums, de bled 
■6c d’autres denrées que chaque nation devoit payer g . Ces 
tributs, au rapport de Tacite, égaloient ceux que de fon tems 
les Parthes & même les Romains pouvoient exiger des peu- 
ples fournis à leur domination h . 

Il n’eft donc pas étonnant que , malgré fon peu d’inclina- 
tion pour le commerce , l’ancienne Egypte ait joui d’une gran- 
de opulence. Par les conquêtes de fes premiers Monarques, 
elle étoit devenue le centre où aboutiffoit une grande partie m 
des richefles de l’Afie. Les monumens fuperbes que ces Prin- 
ces faifoient ériger, les travaux immenfes qu’ils entreprenoient, 
répandoient l’argent dans la Nation , & faifoient circuler leurs 
tréfors. Chaque particulier en profitoit , & pouvoit par cette 


■ Voy, Marsh, p. 10 , & 1 10. 

11 Dicd. 1 . 1. p. 7S. 

*ld. ibid.p.îj, i4&r<« 1, 

d Ibid. p. if. 


* Ibid. p. <4 itéy. 
f Ibid. p. 6 5. 

1 Strabo , 1 . 1 7. p. ) 1 7 i,=T acit. Armai# 

i.c. «o. 

*> Ibid. 
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feule voye s’enrichir affez promptement. Auffi y avoit-il beau- 
coup de luxe en Egypte dès les premiers tems. On en peut n * p f RTIE * 
juger par la quantité de vafes d’or & d’argent , d’habits pré- de jaTX/ju^ü'i 
cieux , &c. que les Ilraëlites emportèrent de ce pays quand p <Subiiflem*dei* 
ils en forment \ fieS” 


TExod.e. 



Digitized by Google 


*$6 Comme rçe et Navigation, Liv. IV. 


Il* Partie. 
Depuis la mort 
de Jacob, jufqu'à 
l’établiirem* de la 
JRoyauté cher, le* 
Jicbreux. 


CHAPITRE SECOND. 

Des Phéniciens. 


J ,’Ai réservé pour les fiécles que nous parcourons pré- 
fentement plufieurs détails touchant le commerce & la na-, 
vigation des Phéniciens. C’eft à cette époque en effet qu’on 
doit rapporter la plupart des entreprifes maritimes qui ont ren- 
du ces Peuples fi fameux dans l’antiquité. Leur hiftoire fournie 
une preuve bien convaincante de ce que peut l’induftrie , ÔC 
montre bien évidemment à quel point le commerce eft capa- 
ble d’élever une nation qui s’y applique avec ardeur. 

Lorfqu’on parle des Phéniciens , il faut diftinguer les tems 
avec exa&itude. Ces peuples poffédoient originairement une 
affez grande étendue cie pays , comprife fous le nom deTene 
de Chanaan. Ils en perdirent la plus grande partie par les con- 
quêtes des Ifraëlites fous Jofué. Les terres qui tombèrent dans 
le partage de la Tribu d’Afer s’étendoient jufqu’à Sidon *. 
Cette ville cependant ne fut point fubjuguée. Ses habitans 
conferverent leur vie & leur liberté b . Il paroît même qu'ils 
ne furent point inquiétés , & qu’on les laiffa jouir d’une grande 
tranquillité c . Les Sidoniens en profitèrent pour continuer leur 
commerce , & travailler à l’étendre de plus en plus. Ils fe trou- 
vèrent même bientôt afTez puiflans pour opprimer à leur tout 
les Ifraëlites. Cet événement arriva du tems des Juges d . Nous 
en ignorons les circonftanccs , qui d’ailleurs font étrangères à * 
notre objet. Revenons au commerce des Sidoniens. 

Si les conquêtes de Jofué enlevèrent aux Phéniciens une 
grande partie de leur domaine , ils en furent bien dédomma-. 
gés par les fuites de cet événement. Pour foutenir & entrete- 
nir leur commerce avec avantage , ces Peuples avoient befoin 
de fc ménager des entrepôts dans les différentes contrées oifc 

* Jof. c. ij.V-iS. I * Ibid. c. 18. #. 7. 

* Judiç. c. 3. f. }. ■ * Ibid. c. toÿ. ii. 

•* le 


• . Digitized by Google 



Commerce et Navigation, Liv. IV. 297 

le négoce les attiroit. Ils ne pouvoient parvenir à former des ^ 

établiffemens fiables, qua l’aide d’un certain nombre de co- U' Partie. 
lonies. La révolution occafionnée dans le pays de Chanaan de^acobViuî^u'a 
par l’irruption du peuple Hébreu , mit les Sidoniens en état Pctabliflém' <:<■ u 
d’envoyer des colonies par tout où ils le jugèrent à propos. En k * 

effet , la plupart des anciens habitans de la Paleftine fe voyant 
menacés d’une entière deftru&ion , eurent recours à la fuite pour 
s’en garantir. Sidon leur offrait un afyle :ns s’y jetterent ; mais 
le territoire de cette ville ne pouvant pas fuffire à nourrir cette 
multitude de réfugiés , ils fe virent encore dans la néceffité 
d’aller chercher de nouvelles demeures a . La mer étoit ou- 
verte. Sidon leur prêta des vaiffeaux , & fe fervit utilement 
de ces nouveaux habitans pour étendre fon négoce & former 
des établiffemens. De-là ce grand nombre de colonies qui for- 
ment alors de la Phénicie , pour fe répandre dans plufieurs 
contrées de l’Afrique & de l’Europe. 

je n’entreprendrai point de détailler exactement tousies lieux . 
où les Phéniciens parvinrent à s’introduire. On peut confulter les 
Auteurs qui ont aifcuté cette matière avec l’étendue qui lui 
convient , & l’exaélitude qu’elle mérite (‘). Je me bornerai 
à des faits généraux qui puiffent mettre le Lecteur à portée de 
juger de la nature & de l’étendue du commerce qu’exerçoit ' 
cette nation dans les fiécles dont il s’agit préfentement. J’ob- 
ferverai suffi qu’alors il n’étoit point queftion de Tyr , pas mê- 
me de l’ancienne qui fut prife par Nabuchodonofor. Cette ville 
ne fut bâtie qu’environ 40 ans après la prife de Troye b . Elle 
devoir fon origine à une colonie de Sidoniens c . Ses commen- 
cemens, comme tous ceux des nouveaux établiffemens , furent 
ttès-foibles. Homère qui parle fi fouvent de Sidon , ne nomme 
feulement pas Tyr. Cette ville n’étoit pas encore affez diftin- 
guée de fon tems, pour mériter une place dansl’Hifloire. 

Pour revenir à notre fujet , les premiers établiffemens des 
Phéniciens furent dans les ifles de Chypre & de Rhodes. Ils 
pafferent fucceffivement dans la Grece , dans la Sicile & dans 
la Sardaigne. Enfuite ils fe portèrent dans les Gaules , & s’a-. 


• Voy. Procop. de Belle Vandal, 1. ». 
*»• 

( * ) Bochart , Huet , Newton , âcci 

J’orne I. Partie II, 


* Slarsh. p, ipo. 

* Voy. laprem, Part. Liv. IV.Chap. U, 
Art, Lp.a8i.tj 
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*====s*BBsi vançant toujours , ils reconnurent la partie méridionale de l’Efi* 
H' Partie, pagne. Ces peuples font inconteftablement les premiers Navi- 
re Jacob*, jufiuU gateurs qui ayent pénétré dans cette extrémité de l’Europe. C’eft . 
r^iabiiiTêm' de la même dans la langue Phénicienne qu’il faut chercher l’étymo- 
° Hcbreiu, 1 lM l°gie du nom que ce Royaume porte encore aujourd’hui (■). 

J ufqu’alors les Phéniciens, de même que tous les autres peuples 
de l’Antiquité, n’étoient point fortis de la Méditerranée : leurs 
expéditions maritime^fe bornoient à l’enceinte de cette mer; 
ôc l’Efpagne méridionale étoit le terme de leurs courfes. Mais 
cette Nation inquiété ôc avide de gain , tenta bientôt de plus 
grandes entreprifes. En parcourant la pointe méridionale de l’Ef- 

S agne , les navigateurs Phéniciens s’étoient apperçus que la 
léditerranée communiquoit par un canal allez étroit avec 
une autre mer. Les périls qui fe préfentoient à franchir ce 
dangereux paflage , & a s’engager dans des parages inconnus , 
avoient toujours effrayé les pilotes de Phénicie. Encouragés 
cependant par des fuccès continuels , ils oferent enfin s’y ba- 
zarder. On vit donc vers l’an i2jo avant J. C. les vailîeaux 
Phéniciens fortir de la Méditerranée , ôc paffant le détroit , 
entrer dans l’Océan a . La réuffite couronna la hardiefle de cette 
entreprife. Ils prirent terre à la côte occidentale de l’Efpagne. 

• Ce premier voyage fut fuivi de plufieurs autres. Bientôt les 
Phéniciens firent palfer des colonies dans ces contrées, y 
fondèrent des villes ôt y formèrent desétablilfemens folides. 

Leur principale attention fe porta fur cette Ifle connue à 
préfent fous le nom de Cadix b . Ils ne furent pas long-tems 
fans rccortnoître l’importance & l’avantage de ce pofte. C’étoit 
un entrepôt favorable pour y dépofer les riches effets qu’ils ap- 
portoient de l’Afie ôc des pays voifins. Ils pouvoient y retirer 
pareillement ceux qu’ils recevoient de la Bétique ôc des autres 
contrées de l’Efpagne. Pour s’afliirer la poffcflîon de cette 


{ 1 ) On prétend qu’aurrefois l’Efpagre 
étoit remplie d’une fî prodigieufe quantité 
de lapin, , que ces animaux à force de 
creufer la terre alloient jufqu’i renver- 
ler les maifons. Varro , de Rc Rtijlica. 1 . 5. 
c.i}.=Strabol. 3. p.,a t j , 114 St 156.=: 
Plin . 1 . 8. feft. 43 & 83. 

Ion Stfhan , en langue Hébraïque, 
peu différente de la Phénicienne, lignifie 


un Lafin. Spamj* , dan» la meme lan- 
gue , d’où les Latins onf fait Hifpania , 
St nous Espagne» veut dire pleine de fcs- 
fins. Bochart ,» Phaleg. {. 3.C.7.D. i,o. 

* Voy. Diod. 1 . f. p. 345. = Bochart; 
iu Phaleg. 1 . 3. C. 7. p. iS pe=ln Cha- 
naan , 1. 1 . c. ?4> p. é 6». 

b Elle eff fituée proche la côte Occî-i ’ 
dentale de l’Andaloiifie. 
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ifle , les Phéniciens y bâtirent une ville a , à laquelle ils don- — 
nerent un nom qui défignoit l’utilité dont elle leur droit", & 11 e Partie. 

l’ufage qu’ils en faifoient. Ils la nommèrent Gadir , mot qui Depuis la mon 
veut dire réfute . enclos b . 2* Ja< î?.r ’ 

avantage qu eurent les Phéniciens de commercer des pre* Royauté chei les 
miers avec l’Efpagne fut três-confidérable. Les anciens habi- Hébreu*, 
tans de cette riche contrée étoient fort dénués d’arts & de 
connoiflances. Us avoient de l’or & de l’argent en abondance , „ 
mais ils ne fçavoient point en profiter : méconnoilfant le prix 
de ces métaux , ils les employoient aux ufages les plus vils c . 

Les Phéniciens fçurent bien fe prévaloir de cette ignorance. 

En échange de l’huile & de quelques bagatelles qu’ils don- 
nèrent à ces peuples , ils en reçurent une fiprodigieule quantité 
d’argent , que leurs navires ne purent fumre à tranfporter ce 
tréfor. Ils furent obligés d’ôter tout le plomb dont leurs an- 
chres étoient chargées , & d’y mettre en place l’argent qu’ils 
avoient de trop d . L’hiftoire des premiers voyages que les Euro- 
péens ont faits dans l’Amérique, nous retracé l’image fidèle de 
ces anciens événemens. 

Ce n’étoit pas à l’or & à l’argent que fe bornoient les ri- 
chefles que les Phéniciens tiroient de l’Efpagne ; fans parler 
de la cire , du miel , de la poix , du vermillon , &c. le 
fer , le plomb , le cuivre & l’étain fur-tout , étoient des ob- 
jets aulli lucratifs*. Tout ce qui fe confommoit autrefois de 
ce dernier métal pafloit par les mains des Phéniciens. Cet ex- 
pofé fuccintl fuffit pour faire juger des bénéfices immenfes 
que produiraient les retours de vaifleaux chargés de pareilles 
cargaifons ; car il eft certain que la Phénicie entretenoit des 
relations avec toutes fes colonies , à la différence de l’ Egypte 
qui paroît avoir été dans des principes entièrement oppofés. 

L’Efpagne ne fut pas le feul pays au-delà des colonnes 
d’Hercule où les Phéniciens 'pénétrèrent. S’étant familiarifés 
avec la navigation de l’Océan , ils s’étendirent à la gauche 
du détroit de Cadix , de même qu’ils avoient fait à la droite. 


» Diod.l-f.p. j4f. 

k Bocbart sn Chanzan. l.i.c. 34. p.67}. 

* Str.bo, 1 . 3. p» 114. 

* Arifl, de Mirzb, zufçult, t, r,p. uij. 


=Diod. 1 . f. p. 3f8. 

* Diod.l. j.p. |<I.=P. Melil. t.c. i. 
= Sirabo, 1 . 3. p. m, 113 Si 11».= 
Plin. 1. 3. feft. 4 .p,i 45 . 1 . 4 . feâ. 34- p. 

J* 47. 

Pp ij 
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* . Strabon allure que ces peuples avoicnt parcouru une partie-de- 

il'PAnTtr. la côte occidentale d’Afrique peu de tems après la guerre- 
de'jacob* '•* ru*î Tr °y e - Hsyavoient, fuivant cet Auteur , formé dès -lors 
l éi.ibihWdt U |a quelques établiflemens & bâti quelques villes a . 

R ° > ii(‘breux i le * J e n °^ ero * s placer dans les mômes fiécles leur paffageen- 
rcu ' Angleterre. On pourroit peut-être' s'y déterminer fur une ré- 
flexion que fournit la lecture des Ecrivains de l’Antiquité. 
Ils étoient pcrfuadés que tout l’étain qui fe confommoit dans 
le monde connu , fortoit des iflcs Caflitérides , & on ne peut 
douter que ces ifles ne foient les Sorlingues & une partie de 
la côte de Cornouailles b . Nous voyons par les Livres de 
Alo'ife que, de fon tems, l’étain étoit connu dans la Paleftine c . 
Homère nous apprend aulfi qu’on faifoit ufage de ce métal 
dans les fiécles héroïques a . Ce Poète , comme on fçait , eft 
exatt à ne prêter aux tems dont il parle que les connoilfances 
qu’il f^avoit leur appartenir. Il s’enfuivroit donc que les Phé- 
niciens auroient commercé en Angleterre , dès une antiquité 
très-reculée. Ce n’eft pas - néanmoins mon fcntiment. 

En reconnoilfant qu’on avoit très-anciennement l’ufage de 
l’étain dans plufieurs contrées de l’Afie , je ne penfe pas que 
ce fût de l’Angleterre qu’on le tirât. H y a trop de diftance entre. 
cette ille &. l’Efpagne , pour préfumer que les Phéniciens aient 
tenté ce trajet dans ies fiécles dont il s’agit maintenant. Une pa- 
reille traverfée ne pouvoitpas fe faire fans s’écarter trop des cô- 
tes. 11 falloir s’abandonner entièrement à la pleine mer. Dira-t- 
on que c’étoit du bord de.la Gaule oppofé à l’Angleterre que 
les Phéniciens palfoient dans ce pays ; mais-cette opinion fup- 
poferoit que dès les tems les plus reculés , ces peuples au- 
roient parcouru toutes ies côtes de l’Efpagne & prefque toutes 
celles de la Gaule, fentiment qui me paroît peu probable. Je. 
penfe donc que , dans ces anciens tems , c’étoicnt l’Efpagne 
& le Portugal qui fournifloient aux Phéniciens l’étain dont ces? 
peuples trafiquoient fi avantageufement avec les autres nations.. 
Ce métal étoit autrefois très-abondant dans ces deux contrées e . 

* L. i p. 83, 1 . p. 1:4. 
k Voy.Bochart.Chan.l. i. c. jÿ.p. 711. 

&7M. 

? Num.c.ji.t.u». 


* Iliad. 1. 1 1. y. 15 & 34 , ftc. 
e Diud. I. j. p. 3*i. *=: Strabo , 1 . 34 
p. xi$.=: Plin. 1 . 4. ieift. 34 - p. »i 8 . 1 . 34, 
feâ. 47.=Strplum de L'ruib. voce T«f- 

TW 03 . f . D. 
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On fent aflez par l’énumération que je viçns de faire des ' ■ *=* 

pays où les Phéniciens fréquentoient dans les fiécles qui nous H' Partie. 
occupent prcfentement , quelle étoit dès-lors l’abondance & d e j'cobViurqVa 
l’étendue de leur commerce. Jugeons-en par la quantité d’or l'établifW de i» 
ôc d’argent que les Ifraëlites trouvèrent dans la Paleftine , par ^Hébreux! 
le luxe 6c la magnificence qui régnoient alors dans ce pays. Les 
Souverains y étoient vêtus de pourpre , le peuple portoit des 
pendans d’oreilles d’or ôc des colliers précieux. Les Chameaux 
même étoient ornés de boffettes , de carquans ôc de plaques 
d’or *. Ces faits font des preuves bien convainquantes des ri- 
cheffes que ks Phéniciens avoient verfées dans la Paleftine. 

Leur commerce étoit d’autant plus avantageux que dans ces^ 
anciens tems, les différentes contrées de notre Univers n’a- 
voient prefque point de relation les unes avec les autres. Par 
cette polition les Phéniciens s’étoient rendu les commiflion- 
naires ôc les fadeurs de tout # monde connu. On voit que, 
dès le tems de la guerre de Troye , les Sidoniens étoient en 
pofTeflion de fournir aux autres nations tout ce qui peut con- 
tribuer au luxe ôc à la magnificence b . Telle fut la fource des 
richeffes imjnenfes que les Phéniciens amafTerent. Tour le 
commerce étant entre leurs mains , ces peuples intelligens n’enr 
laiffoient entrevoir que ce qu’ils jugeoient à propos. Ils ca- 
choient avec foin les lieux où ils naviguoient, ôc cherchoient 
par toutes fortes de moyens à emdérober laconnoiffance aux 
autres nations c . L’obfcurité qu’ils affedoieht de répandre fur 
leur négoce , les fit taxer de rufe ôc de friponnerie d . Entrons 
maintenant dans quelque examen fur la maniéré dont étoient , 
conftruits les vaiflëaux des Phéniciens. Difons aufli un mot 
de leurs progrès dans l’art de naviger. 

Originairement on n’avoit que des radeaux , des pirogues 
ou de fimplcs barques. On fe fervoit de la rame pour conduire 
ces bâtimens foiblcs ôc légers. A mefure que la navigation 
s’étendit ôc devint plus fréquente , on perfectionna la conftruc- 
tion des Navires , on les fit d’une plus grande capacité. Il fallut 
alors ôc plus de monde ôc plus d’art pour les faire manoeuvrer. 

* Judic. c. 8 . 1 1 , Scc. | c Strabo , 1 . J. p. iCj. 

b Hom. Iliad. 1. «. v. vSç , tso. 1. 13 . 1 * Odyfr. 1. 14. v. iï 8 , Scc.l. 1 j.r. 414 ,. 

74 J^=Odyff.l. 4. v. 1 J 4 .i. IJ. T. 1 1 -t. ' Scc. 
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=» L’induftrie de l’homme croît ordinairement en raifon de fes 

il' Partie, befoins. On né tarda donc pas à reconnoître l’utilité qu’on 
.dextcoiZ/fu^u'l P ou voit retirer du vent pour hâter ôc faciliter la courfe d’un 
îcubiifre’m'deia Navire ; & on trouva* l’art de s’en aider par le moyen des 
^ 0 ) mI lreuT lei m ‘ lts & des voiles. Il regne une très -grande obfcurité fur le 
tems auquel ces parties acceffoires du VaifTeau ont été inven- 
tées. Je penfe que les Phéniciens auront été des premiers à 
fe fervir du vent. Je crois môme cette maniéré de naviger 
allez ancienne chez ces peuples. Quelle apparence, en eflet, 
qu’ils euflent pu entreprendre des navigations aufli longues ôc 
aulfi difliefies que celles dont je viens de parler, avec des 
Navires qui n’eulfent pas porté de voiles î Semblables au fur- 
plus à nos Galères , ces bâtimens alloient aufli à la rame. On 
îaifoit fervir les voiles quand le tems étoit favorable : on 
avoir recours aux rames pendant les calmes , ou lorfque le 
vent étoit contraire. % 

J’ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage , que plu- 
fieurs Peuples s’étoient adonnés très-anciennement à la Navi- 
gation. Ils n’auront pas couru long-tems les mers , fans qu’il fe 
foit élevé entre eux des difputesêc des conteffations. La cupidi- 
té, l’ambition de primer, ôc la jaloufie auront fait penfer alors 
aux moyens d’attaquer ôc de fe défendre fur mer avec fuccès. 
Dès ce moment on inventa une conftruclionde bâtimens propres 
à cet ufage. On a vu précédemment que Séfoflris paffoit dans 
l’antiquité pour le premier qui eût fait paroître des vailïeaux de 
guerre 1 . Mais je crois en devoir plutôt faire honneur aux Phéni- 
ciens b . Quoi qu’il en foit , on fçait que dès les fiécles dont nous 
parlons, on diuinguoit deux efpéces de bâtimens , les uns defti- 
nés pour le Commerce, ôc les autres pour les expéditions nava- 
les. La fabrique de ces deux fortes de navires étoit différente. 
Les vaiffeaux de guerre Phéniciens que je préfume avoir fervi 
de modèle aux autres Nations , étoient longs ôc pointus. Us les 
nommoient Arco c ; o’eft tout ce qu’on en peut dire. Leurs vaif- 
feaux marchands appelles Guulus ôc Gaulai , étoient au contraire 
d’une forme ronde d ., ou pour mieux dire, prefque ronde ( *). Cac 


* Supra, Chap. I. p. isi, 

L vSv.ibid . 

Tîjchatt.ClianaanJ.i.c.iJ.p.îiy.ScSio, 

* Bêchait, ibid. 


( * ) C’efl l’idée qu’en donne Fcflus lorP 
qu’en pariant dei bitimen# appelles G,u- 
lus, il les définit : G aulut , genut navigil 
peiwrotundmo, voce Giulus ,p. îéi. 
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je ne puis croire que par l’expreflion de vaiiïeaux ronds les An- eseassasssa 
cicns ayent voulu déligner une rondeur parfaite. Comment de U« Partie. 
pareils navires auroient-ils pû tenir la merf Ils n’auroient tout Depuis la morr 
au plus été capables que de flotter fur des rivières. Je penfe donc pétabhirem* 
que les Gaulus avoient leur milieu fort enflé afin de pouvoir Royauté chez le*, 
porter plus deVnarchandifes. On les nommoit ronds par oppofi- Hébreux, 
tion aux vaifieaux de guerre qui étoient extrêmement pointus. 

Ces fortes de bâtimens qui avoipnt le ventre large & la ca- 
rène platte*, étoient fujets à de grands inconvéniens , & dé- 
voient apporter beaucoup d’obftacles à la navigation. Un navire 
en effet de fabrique ronde & de fond large & plat, ne tire que 
ttès-peu d’eau (’)• Dès lors il obéit à tous vents, parce qu’il man- 
que de point d’appui. Ayant peu de pied en mer , il gliffe fur la 
iürface des flots, fans pouvoir fe défendre & réfifler. Il ne peut 
donc faire route qu’avec un vent en pouppe ; & encore n’eft-il pas 
en état déporter alors beaucoup de voiles ( l ). Le fillage des vaif- 
feaux marchands Phéniciens devoit être , conféquemment à ces 
principes , très - lent & très - incertain. De pareils bâtimens em- 
ployaient néceflairement beaucoup de tems à leurs moindres 
voyages. I),n’eft pas difficile au furplus de faire fentir pourquoi 
les premiers Navigateurs avoient affeêté de donner à leurs na- 
vires Marchands une forme ronde. Cette forte de conftruûion 
convenoit parfaitement à l’état où étoit la navigation dans ces 
tems reculés. Alors on ne s ’éloignoit des côtes que le moins 

S u’il étoit poflible. Les Anciens ne pouvoient par conféquent 
onner beaucoup de creux à leurs bâtimens b : ils cherchoient 
dojnc à regagner fur la largeur ce qu’ils perdoient fur la profon- 
deur. * • 


• Tacit. Annall. 1. 1 . c. t. 

( 1 ) On dit d’un navire qu'il tire tant 
de pieds d’eau , pour exprimer de com- 
bien de pieds il enfonce dans la mer. 

( * ) Un vaifiëau de fabrique longue , 
& qui entre profondément dans l’eau , 
ftit toute preftjue à tous vents. En pré- 
fentant le céte , il fe fait de l’én8rme 
Tolume d’eau contre lequel il prefie, un 
point d’appui futf.fant pour, réfifler »« 
mouvement contraire que le vent pour- 
roit imprimer a fej voiles. Un V aideau 
«Je Roi, par exemple , a de longueur plus 
de cent cinquante pieds, & tire plus de 


vingt pieds d’eau. Quelle force ne fîu- 
droit-il pas pour qu’un pareil bâtiment 
put déplacer latéralement l'énorme mafle 
d’eau qui lui réfifle dans une direéiion 
perpendiculaire à fa longueur? Il réfuite 
donc de l’efTort du vent , combiné avec 
la rcfiflance deJ’cau, qu’un pareil vaif- 
<eau s’échappe par la diagonale. Audi le 
vent targue , eu de quartier , eft-il aujour- 
d’hui réputé le meilleur pour faire route. 
I.e vent en pouppe n’efl pas fi favorable»- 
parce qu’alors il n’y a qu’une partie des 
voiles qui ferve, le vent ne pouvant pas 
agir fur toutes â la fois. 

■ Voy. Tacit. Annal. 1. i.e. f. 
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t ", Je ne penfe pas que ces navires euflent un, avant & un arriéré 

**' P * RTIE - marqués & diftintls. La forme en devoit être la même a . Us pou- 
Jclicob, ju&u’à voient, à ce que je crois, gouverner de tout fens. Je le juge ainfi 
1 ciablifTem' de la fur leur fabrique qui étoit bien differente de celle de nos vaif- 
^°ÎHé{>réufc 1#S ^ eaux - Nous n’avons qu’un gouvernail attaché à la pouppe, mais 
les Anciens en avoient jufqu’à trois & quatre b ; c*efl à dire , qu’à 
proprement parler , ils n’en avoient point, & que ce qui en tenoit 
lieu étoit , à ce que je préfume , une efpéce de rame très - longue 
& très-large ( 1 ). Ces navires pouvoient par ce moyen manœu- 
vrer de tel fens qu’on le vouloit. Quelques nations Indiennes fe 
fervent encore aujourd’hui de vaiifeaux qui navigent également 
de l’avant ôc de l'arriere c . Peut-être auffi que les gouvernaux 
des Anciens , au lieu d’être attachés à la pouppe & à la proue , 
étoienr dilpofés fur les côtés d , comme on voit qu’ils le font 
aux Praos , ou Pyrogues de Bantarn e . 

Les méthodes & les pratiques dont les Phéniciens faifoienc 
ufage pour diriger leurs navigations , ne nous font pas connues. 
L’hiftoire ne nous a rien tranfinis fur une objet fi curieux 6c fi in- 
téreffant. Je ne m’arrêterai donc point à propofer des conjectures 
<jui ne porteroient fur aucun fondement. Je crois feulement pou- 
voir expliquer par quelle raifon ces Peuples ont tenté de gran- 
des entreprifes avant aucune autre Nation de l’antiquité. 

En traitant des moyens employés par les premiers Navigateurs 
pour reconnoître leur route , & s’en afîurer après une tempête qui 
les en avoit écartés , j’ai dit que la grande Ourfe avoit été vrai- 
femblablement le premier guide qu’ils euffent fuivis. J’ai fait voir 
eu même tems à quels inconvéniens ce choix les expqfbitL Les 
Phéniciens furent des*premiers à s’en appercevoir. Ilsfalloitdonc 
chercher dans le Ciel quelque point qui pût fervir à diriger la 
courfe d’un vaiffeau d’une façon plus précife & plus sûre que la 
grande Ourfe. On avoit dû s’appercevoir qu’au-defîùs de cette 
conftellation il y en avoit une plus petite , de figure prefque 


* Voy.Hygin, Fab. 1 68 8t 177. = Suid. 
in voce , t. f . p. i ç i 8 c voce 

î3ÿ.=SchefTer. deMilit. Nav. 
Veter. 1 . 1. e.}. p. 147. 

b Athen. I. 1 1. c. 11. p. 48j.=Hvgin. 
Fab. 1 4. p» 5 o.=SchcfTcr. loco cit. p. 146. 

(*) On voit naviger fur la Seine de» 
.bateaux aflea grand» & alTei fort» qui n’ont 
geint d’autre goiÿvecr ai). 


* Rec. de» Voyage* qui.ont fervi à l’é» 
rabliflement de la Compagnie de» Inde» 
Holland, t. 4. p. ÎV 4 * 

d Voy. Tacit. Annal. 1 . t.c. 6 . 

* e Voyage* de la Compagnie de» Inde» 
Holland. 1. 1. p. 367. 

* Voy, prena. Part. Liv. IV. Chap. Il, 
l p. 180. 
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blable, niais en fituadon contraire, & qui étant beaucoup plus — — 

près du Pôle, ne fe couchoit jamais pour les mers où l’on fré- II' Partie. 
quentoit alors. On connoît cette conllcllation fôus le nom de Depuis h mort 
la petite Ourfe. Les Phéniciens en choifirent une étoile pour être rlubîfirem'de'i» 
leur guide & leur point de reconnoiffance a . Je dis urre étoile en Royauté chea les 
général, car dans les tems dont il s’agit, c’eft-à-dire, vers l’an Hc t>rcux. 
12/0 avant J. C. , l’étoile qui eft à l’extrémité de la queue de 
la petite Ourfe , & fur laquelle nous nous réglons aujourd’hui , 
ne pouvoir pas indiquer le pôle avec précilion. Elle en étoit alors 
trop éloignée b . Je crois que les Phéniciens fe fervoient dans les 
fiéclcs dont je parle , de la Claire des gardes. Cette étoile placée 
dans l’épaule de la petite Ourfe, eft de la fécondé grandeur, & fort 
remarquable. Ce fut cette découverte qui encouragea probable- 
ment les Phéniciens à entreprendre de bonne heure de grands 
voyages, &à s’expofer fur des mers inconnues. Leur habileté 
dans la Marine & dans le négoce étoit très-célebre dès le tems 
de la guerre de Troye c . 

•Voy. Bochart Chan. 1 . i.c.8.p.4io. [ Mémoires, page 440. 

45x=r aimer. Exercitat. p. 445. 

b Acad, des Sciences , Année 1733. j OdyfT.l. i?.t. 4 M * 4 * 1 » 

I .• ’ . 
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CHAPITRE TROISIEME. 

Des Phrygiens , des Lidyens , des Troyens , &c. 

m 

L ’histoire ne nous a point confcrvé, fur le commerce des 
‘autres Peuples de l’Ane, les mêmes connoiflances que fur 
celui des Phéniciens. On ne peut cependant pas douter que , 
dans les fiécles dont il s’agit préfentement , le négoce ne fut 
très-floriflant dans pluficurs contrées de cette vafte partie du 
Monde , & particulièrement de l’Afie mineure. 11 eft vrai , com- 
me je viens de le dire , que nous en ignorons les détails & les par- 
ticularités. On n’en peut juger que d après certains traits difperfés 
dans les écrits des Hiftoricns de l’antiquité. 

Ce que la fable, par exemple, publiôit de Midas, roi de la 
grande Phrygie , qu’il converti Hoir en or tout ce qu’il touchoit, 
doit s’entendre , à ce que je penfe > de l’habileté de ce Prince à 
faire valoir les productions de fon Royaume, ôt de fon attention 
à y faire fleurir le commerce. Telle fut la fource des richefles de 
ce Prince, fi vantées dans l’antiquité ». Eh ne peut-on pas dire, 
par une methaphore, qui même n’eft point trop outrée , que l’ef- 
fet du commerce eft de convertir tout en or ? Cette conjecture 
me pafoît d’autant plus vraifemblable, que Midas s’étoit parti- 
culièrement appliqué à perfectionner la navigation.*On difoit 
qu’il avoir inventé l’anchre dont on fe fert pour arrêter les vaif 
féaux b . Audi voyons- nous que les Phrygiens ont été regardés , 
pendant quelque tems, comme -les maîtres de laMer c . il n’y a 
jamais eu que des Nations commerçantes qui ayent pû préten- 
dre à cette efpece de fupériorité. 

Les Phrygiens paflbient auflî dans l’antiquité pour avoir in- 
venté les chariots à quatre roues d fi commodes pour tranfpor- 
ter par terre les marchandées. J’oubliois de dire qu une ancienne 
tradition attribuoit à Démodice , femme de Midas , l’invention 
de battre monnoie e . On doit conclure de tous ces faits que les 

» Voy.Plin.l. 15. p. 613 & 614 . | * Plin.l. 7. feâ. r7.p.4’f* 

1 Pau'îin. l.l.c.4. p. 11. ' Pollux, 1 . 7-C. f. $. S3. p. to$J = 

* SynteJLp. iCi. ' Hcraclid. »« Polit, Vcrbo ‘if &»/«>. 
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Peuples de la grande Phrygie étoient alors fort adonnés au com- 
merce. .. _ II' Parue. 

On en peut dire autant de ceux qui habitoient la petite Phry- Depuif u mort 
gie. Le cômmerCe devolt être très- floriflant dans cette contrée. i4u*h‘nVm^?cîi* 
Tantale qui y régnoitvers le milieu des fiécles qui nous occu- Royauté die* le* 
pent actuellement , a été également renommé & par fes richefles Ht;brcux * 

& par fon avarice fordide a . Maître d’un grand tréfor , il n’ofoit 
y toucher. Son fils Pelons en fit un mciileur.ufage. Obligé de 
renoncer au thrône de fon pere, & de s’enfuir de fa patrie , il 

Î iafla dans la Grece du tems qu’Acrifius régnoit dans Argos. Pé- 
ops avoit emporté d’Afie de grandes richeflës. Ce Prince fçut 
les répandre à propos. Il leur dut ce degré de puifiance qui l’é- 
leva bien -tôt au-delfus de tous les Souverains de la Grece b 
très-pauvres alors & très-indigens ; le commerce étant encore 
inconnu dans cette partie de l’Europe. 

v Je n’ai rien de particulier à dire , pour le moment , fur le com- 
merce des Udyens. On a vu dans la première Partie de cet 
Ouvrage, que ces Peuples s’étoient adonnés au négoce dès les 
tems les plus reculés c . Ils le continuèrent avec tant de fuccès 
que Crœfus , leur dernier Souverain , fut réputé le plus riche 
Monarque de l’univers. 

Il eft certain encore que le commerce devoit être fort en 
honneur dans le royaume de Troye. Les richelfes de Priant ne 
permettent pas d’en douter d . Les états de ce Prince étoient 
fitués fort avantageufentent. Ils s’étendoient fur toute la côte 
occidentale de l’Hellefpont : les Mes de Ténedos fit de Lefbos 
s’y trouvoient même comprifes e . Les Troyens avoient Içu pro- 
fiter de cette heureufe pofition pour s’adonner au commerce & 
à la navigation f . Ils avoient de bons ports g & d’habiles conf- 
trudeurs de vaiffeaux h . Enée & Antenor furent en état, même 
après la ruine de leur patrie , d’équiper chacun une flotte affez 
confidérable pour aller chercher ôc former de nouveaux établif- 
fentens *. t 

Je ne fçais s’il faut mettre les Cariens au nombre des nations 


* Voy.Méairiac, ad EpiA. Ovid. t. t. 
V-V- 9 - 

h Thucyd. 1 . i.p. éS£ 7 .=PluUi»Then 
p. a. A. 

* Lit. IV.Chap.I. p. iéjSc»7j. 

* Voy. Hom. Iliad.l. 14. T. 144 , &c. 


* Hom. ibid. &c.=V!rgïl. Æneid. 1 . a. 

v. ai , 8tc. , 

1 Voy. Plin. 1 . 7. feft. 57. p. 417. 

* Virgil. Æneid. 1 . ). v. j Sc 6 . 
k Hom. Iliad.l. j. v. éo, 8tc. 

1 Virgii, Æa«4. U 1. V. 141. 1.3.T.44 
é»l 

Qq 5 i 
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-*■ commerçantes. L’origine de ces Peuples ne nous eft pas autre- 

Ji Partie. mcnt connue. On fçait feulement qu’ils prdtendoient avoir ha- 

Depuis la merr 1 . . « . , * ♦ , 1 . 1 , ,, A 

«3e Jacob, jufqu’i bitc de tems immémorial cette province de 1 Alie mineure qui 
r^blifTem'deia de leur nom s’eft appellée Carie a . Il paroît que les Cariens ont 
0 'Hcbreu^ ” couru les Mers dès une très-haute antiquité. Màis ce n’étoit point 
dans la vue de faire aucun fiégoce. Ils n’avoient pour but que de 
pirater & de pilier les cotes. Telle eft du moins l’idée que nous 
en donnent les anciens Auteurs b . On voit en effet , que fous le 
régné de Cécrops les Cariens venoient faire des defeentes fur 
les cotes del’Attique & les ravager c . Ils infeftoient de leurs pira- 
teries la mer Egée dès avant le tems de Minos d . Ilss’étoicnt 
même établis dans les Ifles Cyclades. Si l’on en croit Thucy- 
dide y Mines parvint à les en chaffer e . Je dis , fi l’on en croit 
Thucydide , car Hérodote ne s’accorde point avec cet Auteur 
fur la maniéré dont Minos traita les Cariens. Il prétend que le 
roi de Crète ne les chaffa point des Cyclades ; il leur fut permis 
d’y demeurer, à la condition de joindre un certain nombre de 
leurs vaiffeaux aux flottes que ce Prince jugeroit à propos d’équi- 
per f . Quoi qu’il en foit de ces deux narrations , il en réfulte tou- 
jours que dès une très-grande antiquité , les Cariens s etoienc 
adonnés à la navigation ; niais on ne voit point qu’ils fe fuffent 
également appliqués au commerce. 

* Voy. Acad, dej Infcript. t, p.Mém. 

p. ii). 

b Voy. Thucyd. 1. 1 . p. 6. ‘ 

* Philccor. apitd Strab. 1. p. fop. 


“ inucya-l. i. p. 4, 
* Ibid. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

• ' v Des Grecs. 

1 l’on fe rappelle ce que j’ai dit dans les Livres précédens fur' * 
1 ancien état de la Grèce 1 , on concevra facilement que peiv 
dant plufieurs fiécles le commerce a du y être inconnu. Les pre- 
miers habitans de cette partie de l’Europe n’avoient entre eux 
ni liaifon ni communication , & par confequent nul trafic & nul 
négoce. Leurs meilleurs Hifioriens en conviennent b . Vers le 
temsd’ Abraham à peu pre*, quelques colonies forties de l’Egypte 
paficrent dans la Grece. Ces nouvelles peuplades en civilife-- 
rent un peu les habitans , & leur communiquèrent quelques tein- 
tures des arts & des lciences ; mais ces premières femences furent 
bientôt étouffées c . Enfin , on vit fuccclTivement & dans l’cfpa- 
ce de moins d’un fiécle , Cécrops , Cadmus , Danaiis , ôcc. venir 
former de nouveaux établiffemens dans la Grece. Ces dernieres 
Colonies réulfirent plus heureufement que les premières à policer 
cette contrée. Leurs chefs parvinrent a perfuader aux Grecs de 
s’adonner à l’agriculture d . Dès lors on vit le commerce naître 
chez ces Peuples. Ces faits font parfaitement conformes à tout 
ce qui refie d’anciennes traditions. Elles nous apprennent que 
l’ufage de trafiquer n’a commencé à s’introduire dans la Grece 
que quelques années après l’arrivée de Cadmus. C’eft à Bacchus 
petit-fils de ce Prince , que l’antiquité attribuoit l’inftitution de 
tous les reglemens relatifs à cet objet e . 

J’ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage qu’orïginaire- 
ment le comrr\erce ne fe faifoit que par échange*, & que c’étoir 
l’efiimation qui alors régloitle prix des effets dont on vouloir né- 
gocier. On y a vû aulli que les Peuples n’ayant pas tardé à reçoit- 
noître les inconvéniens de cette façon de trafiquer, avoient cher- 
ché les moyens d’y remédier , & que fucccflivement ils avoient 



II* Parue. 
Depuis la morr 
de Jacob, 
PétabliiTcm 1 de la 
Royauté chea les> 
Hébreux. 


* Voy. prem. Part Liv. I. Art. V.= 
Seconde Part. Liv. I. Chap. IV. 9c Liv, II. 
S eft. î. Chap. I. 

l> Voy.Thucyd. 1. 1.p. i. 


c Voy. fuprà , Liv. fl. p. 174. 
d Voy.ibid. p. 175. 

'Pltn.l. 7. Tefl, }7, p. 4M. 
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inventé les mefures , puis les poids & les balances. J’ai rerr.ar- 
lt' F*RTit. qué qu’enfuite on avoit introduit les métaux dans le commerce, 
<1 - Jacob* f 1 u” comme fig ncs communs 6c repré fentatifs des marchandifes ; que 
j ct.:"biiii'em' dTia dans les premiers tems c’étoitle poids qui en régloit le prix , & 
cheïle* qu’enfin on avoit trouvé l’art de fabriquer la monnoye propre- 
.t>reux. ment cJice a . L’hiftoire du commerce chez les Grecs , préfente 
une image fidele de ces différentes gradations ; mais il ell diffi- 
• cile d’en marquer l’époque , fit d’afligner le tems de la plupart de 
ces ufages. 

Il eft certain que la maniéré primitive de vendre & d’acheter 
par échange a eu lieu originairement dans la Grece. Cette façon 
au trafiquer étoit encore enufage au tems de la guerre de Troye. 
Dans l’Odyffée, Minerve, déguiféc fous la figure d’un étranger, 
dit qu’elle trafique fur mer & qu’elle va à Témèfe chercher de 
l’airain pour l’échanger contre du fer b . Non-feulement l’échange 
avoit lieu dans le commerA en gros , mais aulïï dans le commer- 
ce en détail. Dans l’Iliade plufieurs vaiffeaux chargés de vin arri- 
vent de Lernnos au camp des Grecs ; auffi-tôt les troupes cher- 
chent à s’en procurer , les uns pour de l’airain , les autres pour du 
fer , ccux-cl pour des peaux , ôt ceux-là pour des boeufs. On don- 
noit même jufqu’à des efclaves c . 

Dans ces paffages Homère ne dit point qu’on mefurât ou 
qu’on pelât les marchandifes dont on trafiquoit ; mais il faut le 
fous - entendre. On voit en effet par d’autres endroits de ce 
Poète que les mefures d & les balances e étoient alors connues. 
Il ne faut donc pas s’arrêter aux Auteurs qui veulent faire palier 
Phéidon d’Argos pour l’inventeur des poids & des mefures dans 
la Grece f . Ce Prince n’a paru que quelque tems apres Homè- 
re 8 . J’accorderai tout-au-plus que Phéidon trouva l’art de per- 
fectionner les poids ôcles mefures: c’eltle fentiment de plufieurs 
Ecrivains de l’antiquité h . 

Quoique la maniéré de trafiquer par échange fut encore ufi- 
tée du tems de la guerre de Troye , dès lors, néanmoins les 


ft 




* Lir. IV. Chap. I. 
h L. j.v. i8t , te c. 

* L. 7. ▼. 4,1, Sec. 

* Iliad. I. 7. v. 47i , Src. 
e Ibid. 1. 8. v. 6j, & c. 

f Plin. 1. 7. fed. 57. p. 4T4. r=Eufeb. 
jCJiron, 1 . 1. p._ ni, = Sçhul, Pindar. ad 


Olymp.Od. 13. 

* Voy. Marsh, p. 4x0. 

* Syncell.p. i,8.=Jfidor. Orig. L i£. 

C. X4.‘ , . 

Ccd aufli ce qu'on doit conclure de la 
maniéré dont /expriment fur Phéidon 
Htrcd. 1. 6, n, 117. = Strabo , 1. 8.p. 34,. 
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métaux étoient introduits dans le commerce. Homère parle fou- 1 1 " =» 

vent de talens d’or a . Il paroît alfez confiant que c’étoit le poids n c P4 &t*e. 
qui dans les premiers tems décidoit chez les Grecs, comme chez P“‘î 
««J^s-aflciens Peuples , de la valeur des métaux. On peut dire même pétabiiflim* de 1* 
qu’on en-trouve une preuve dans l'étymologie du mot talent , qui k * 

tenoit lieu aux Grecs de notre livre idéale, ou livre de compte. 

Ce terme fignifioit originairement en Grec balances , poids. 

A l’égard de la monnoie , il efl prefque impofîible de pouvoir • 

déterminer avec précifion letems-auquel l’ufage s’en efl introduit 
dans la Grece. Les Anciens font partagés tant fur l’époque , que 
fur l’auteur de cette invention. Les uns en font honneur à Erich- 
thonius quatrième roi d’Athènes b . Ce Prince vivoit environ vers 
l’an - 1 y 1 j avant J. C. D’autres rapportent l’art de battre la mon- 
noie à Phéidon roi d’Argos c . Cette époque tombe à l’an 8<?o 
avant J. C. Il y en a enfin qui attribuent cette invention aux Egi- 
nètes d , mais fans fixer de tems. 

Si l’on veut confulter Homère pour éclaircir cette queflion , 
on n’y trouvera rien qui foit abfolument décifif. Ce Poëte, com- 
me je viens de le dire , parle affez fouvent de talens. On voit en- 
core que dans plufieurs occafions , pour diflinguer la valeur ou le 
prix d’une chofe , il fe fert de cette expreflion: elle valoit ceîic 
Boeufs ; elle en valoit neuf e . Cette manière de s’exprimer , aufli 
bien que l’emploi du raient dans Homère, ont donné lieu à de 
grandes conteflations entre les Critiques. 

Les uns penfent que cette façon de défigner le prix d’une 
chofe par un certain nombre de boeufs , ne doit pas être prife à 
la lettre. On doit l’entendre , difent-ils , de certaines pièces de 
Monnoie qui s’appclloient des baufs , parce qu’elles portoient 
l’empreinte de cet animal l . Les efpéces de cette fabrique 


• Voy. Fcith. Antiq.Homer. 1 . 1. c. 10. 

p. ÎOl. 

1 Voy. Hygin.Fab. 174.0. j»7.=Plin. 
1 . 7. feci. 57. p. 4 14. = Pollux, ]. 9, c. i. 

p. lOfJ. 

A fa vérité Pline & Hygin ne difent 
paj expreflement qu’Eiichrhoniui mit le 
premier en ufage la monnoye- On peut 
Cependant le cor.jcdurer , de ce que d'un 
cé.té Pline dit qu Erichthonius inventa 
l’argent, St que de l'autre Hygin, dit 
que ce Prince fut le premier qui fit con- 
acitre ce métal aux Athéniens. Cette 


conjeflurefe trouve fortifiée parle témoi- 
gnage de Pollux ,quimet Erichthonius au 
nombre de ceux quipaffoient pour avoir 
introduit la monnoye à Athènes. 

« Strabo, 1. 8.p. ; 77 .=rPollux, loco cil. 
p. loti. • 

11 Ælian. Var. Hifl. 1 . t».c. 10. 
c Iliad. 1. t. ▼. 44$. 1. 6. v. i}<. I. il» 
v. 79 . 

f Pollux , 1 . s. c. 6 . $. do. p. iotÿ.= 
Schol. Homeri ad Iliad. 1 . t. v. 4-»?.& ai 
I. il. V. 79 . 
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ctoicnt d’or a . Elles avoicnt cours principalement chez les Athe- 
Uv’ar.tic. nicns & dansl’lfle de Déîos b . Suivant Plutarque, Théféc fut le 
j P rcniler T J * m ‘ r cctfe monnoie en ufage. 11 la marqua d’un 
l’ciablîiirm' a.- la bœuf, dit cet Hiftoricn , foit en mémoire du taureau de Mara-_ 
K°)|uti chfi ki thon , foit dans la vue d’exhorter les Athéniens au labourage 0 . 
tLJ ‘ Je ne crois pas que Plutarque ait touché les vrais motifs de cet 
ufage. J’en dirai la raifon dans un moment. Quoi qu’il en foit, 
«n ne peut douter que ces pièces d’ot marquées de l’empreinte 
d’un bceuf, n’ayent été autrefois très-répandues dans la Grece : 
Elles avoicnt même donné lieu à ce proverbe ancien & fameux. 
Il porte un Beeuffur ta langue d qu’on appliquoit à ceux qui avoienc 
vendu leur filcnce & fe taifoient pour de l’argent e . 

D’autres Critiques foutiennent qu’Homèrc a entendu tout 
naturellement des bœufs, & que telle étoit du tems de la guerre 
de T roye la maniéré d’eftimer & de défigner le prix d’un effet quel- 
conque r . Ainfi , lorfqu’on difoit qu’une chofe valoit dix boeufs , 
ccntbœufs , &c. on entendoit réellement qu’il auroit fallu donner 
dix bœufs, cent bœufs, en échange de cet effet. 

Il y en a enfin qui prenant un parti mitoyen entre ces deux 
opinions , prétendent que dans ces partages d’Homère il n’eft 
queftion ni de pièces monnoyées qui portaffent l’empreinte d’un 
bœuf, ni de bœufs réels. Leur fentiment eft que cette efpéce de 
monnoie confiftoit dans des morceaux d’or .ou d’argent, qu’orr 
coupoit proportionnément à ce que pouvoit valoir un bœuf 8 . 

A l’égard du Talent, il eft encore plus difficile d’en donnée 
une notion exacte & de conjecturer l’idée qu’on pouvoit attacher 
à ce mot dans les fiécles héroïques. Certains Commentateurs 
avancent qu’il y avoit alors des pièces de monnoie nommées 
talent h . D’âutres , & c’eft le plus grand nombre , croyent que le 
poids feul régloit le prix de cette forte de monnoye, c’eft-à- 
dire, qu’on appelloitm/f«t une certaine quantité de métal pefant 
un certain poids : c’eft pourquoi, difent-ils , il eft parlé dans l’an- 
tiquité de grands & de petits talens, relativement au poids. Du 
fqrplus , ils foutiennent qu’il n’y a jamais eu de pièces monnoyées 


« 

* SchoL Hom. ad lliad. loco t ic. 

>■ Poil u\ , loco cil. p. ioîj> Sc iojo. 

* ht Thef. p. 1 1 . 

d Æfcliyl. iir Agamemn. v. 

* Pollux. loco cit. p. 1030. = Suida5, 
X . 1 . p. i-iy.=He(ÿcliiuj , voce, t«a«. t*>. 


= Euflath. ai lliad. 1 . i. ▼. 449. 

f Pollux, 1 9. c. 6 . fegm. 73 éc 74.=; 
Kuf 1 cr,.,dSuid.AAî«>n,not (i4}l.i.p.ii8, 
* Ottlio Sperling, de Numm. c. 1». 
p. M4. 

k f eichius , I. 1. c.iop. 101. 
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connuesôcdéfignéesfouslenomde7ù/fH7:c’étoit, ajoutent-iJs, œ=ss—t 
une fimple maniéré de compter & d’évaluer les groffes fommes. DcpufsVa mort 
Entre tant de conteftations & de difficultés , voici le fentiment de Jacob , jufqu’i 
qui ma para le pim probable. 

- Je penfe , d’après le plus grand nombre des Auteurs , qu’il Hébreux, 
y a eu, dès les fiécles héroïques, de la monnoie marquée chez 
les Grecs. Je préfume que cette invention leur avoir été apport 
tée par les différentes Colonies de l’Afie & de l’Egypte qui vin- 
rent fucceffivement s’établir dans la Grece. Je crois avoir fuffi- 
famment montré dans la première Partie de cet Ouvrage l’an- 
cienneté delà monnoie dans la Phénicie, l’Aflÿrie ôt l’Egypte,*. 

J’ajouterai que la première monnoie des Grecs portoit l’emprein- 
te d’un bœuf. Le témoignage des Ecrivains de l’Antiquité y eft for- 
mel ôc unanime b . On*apperçoit même très-aifement les motifs 
de ce choix. Avant que les Grecs euffent introduit les métaux 
dans leur commerce, ils fe fervoient de bœufs, comme de la 
marchandise la plus chere pour apprécier tous les autres effets c . 

Les Romains en avoient ufé de même dans les premiers tems d . 
Lorfqu’enfuite les Grecs apprirent l’art d’imprimer fur une cer- 
taine portion de métal , une marque qui pût en conflater le prix 
& la valeur , ils choifirent naturellement pour première em- 

E reinte l’objet qui leur avoit fervi originairement à apprécier tous 
:s effets commerçables. Il me ferable donc qu’Homère a défigné 
ces anciennes efpéces dans les paffages où il effime le prix de 
quelque effet par une certaine quantité de bœufs. Je penfe au 
furplus qu’il en a été des premières monnoies Grecques comme 
de toutes celles des anciens Peuples. Je veux dire qu’elles étoient v 
très-informes & très-groffieres. On doit regarder Phéidon d’Ar- 
gos comme le premier qui ait montré aux Grecs l’art de don- 
ner à leurs efpéces monnoyées une forme régulière & agréable. 

C’eft dans ce feus , à ce que je {fcéfumfe , qu i! faut conferver à 
ce Prince le titre d’inventeur de la monnoie dans la Grece. 

Il n’eft pas G aifé d’expliquer ce qu’Homère a entendu par le 
mot de Talent. Je ne crois pas qu’il y ait jamais eû de piece de 
monnoie qui ait porté ce nom. On doit donc préfumer que le 
talent étoit alors une monnoie GcÜce. Nous Gravons en effet » 


^ Li». IV. Chip. I.p. t 6 p,& c. 
k Voy.Juprà , p. ji 1 & j n. 

* Voy. Paul', i. 3. c. n.p. 133, 

Tome 1. Partie 11. 


* Voy. Plin. I. 18. feâ. 3. p. 9S. 1 . 33; 
fret. 13. p. 610. = ColumeJ. in Prxfjt. 
1 . 7 . 
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b^i»!~bb« qu’outre les efpéces réelles d’or , d’argent & de cuivre, les An- 
1ar , tie ‘ ciens fe fervoient dans le calcul de monnoie fi&ice , autrement 
de Jacob, juiqu’a dite nionnoie de compte, qui n etoit, comme aujourd hui , qu une 
réublifTem'dcla maniéré de fupputer. Far exemple, chez-nous la Comme de cin- 
0> jHcfereux. Z M quante livres cil cenfée devoir contenir jo pièces appellées Li- 
vres. Ces pièces cependant ne font pas réelles , cette fomme 
pouvant être payée en différentes efpéces , comme en louis d’or , 
en écus , ou autre monnoie ayant cours. Il en aura été de même 
chez les Grecs, du TAi.ENT,qui originairement ayant fervi à 
pefer l’or & l’argent , fut enfuite appliqué à défigner une certaine 
quantité de ces métaux réduite en monnoie; quantité qui,fui- 
vant toutes les apparences , étoit affez peu confidérable dans les 
premiers tems. En effet, Homère ne préfente une fomme de 
deux talcns d’or , que comme un des moindres objets de tous 
ceux qui compofentles prix des jeux célébrés par Achille pour 
honorer les funérailles de Patroclc a . Obfervons encore que le 
même Poëte ne parle jamais nidedragmes, ni d’oboles, &c. On 
en peut inférer que ces petites monnoies , li propres à faciliter le 
commerce en détail , & furtout le débit des denrées, étoit encore 
inconnues dans la Grèce, au tems de la guerre de Troye. 

Je ne m’arrêterai p#int à rechercher les moyens dont les Gsecs 
fe font fervis originairement pour exercer leur commerce inté- 
rieur. Nous ignorons dans quel tems ces Peuples ont appris à fe 
fervir de bêtes de fomme pour tranfporter les marchandifes. On 
fçait feulement qu’ils avoient l’ufage des chariots très- ancienne- 
ment. Les Grecs étoient redevables de cette connoiffance à 
, Erichthonius quatrième roi d’Athènes b , dont l’époque tombe à 
l’an 1 y 1 ? environ avant J. C. A l’égard des batteaux , il.n’eft pas 

E offible de marquer le tems auquel i’ufage s’en elt introduit dans 
1 Grece. 

De quelque maniéré que le^*Grecs puffent exercer leur com- 
merce intérieur, il a dû être long-tcms foible & languiffant. An- 
ciennement il n’y avoit point de villes fortes dans la Grece , & 
moins encore d’état floriffant. Onn’ycultivoit point les terres, ôc 
les arts y étoient très-peu connus c . Indépendamment du manque 
d’induftrie, les dangers auxquels les Voyageurs étoient expofés» 

•lîiad. 1. 13 . t. I * Voy.Thucyd.I. i.p. i-S-j.=Herod. 

k A.ifjn.Var.Hillor.l.j.c.;?. llTertull. I 1. S. n. 137 . = Voy. aufli fnfri, Lir. li» 
de Spçit. c.,.=;EuIeb. Chron, 1. a. p. 7 ÿ. ' S(â, i i( Clup, 1. 
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aux tems héroïques-, formoient un obftacle à la circulation ôc 
au progrès du commerce. De toutes parts les chemins étoient 
înfeftés de brigands, ôc on ne pouvoit marcher que bien armé*. 
Théfée fe rendit immortel par fon courage ôc fon activité à pur- 
ger fa patrie des voleurs qui l’infeftoient. Ses exploits'rctablirent 
la fureté publique , ôc les chemins dorénavant furent libres b . Ce 
Héros s’étoic propofé l’exemple d’Hercule, qui avoir employé 
la meilleure partie de fa vie à parcourir la Grece pour extermi- 
ner les fcélerats ôc les brigands (' ). 

Si les Grecs , aux tems héroïques , avoient peu de facilité pout 
exercer leur commerce par terre, ils trouvoient encore de plus 
grands obftacles à furmontet du côté de la mer. On en va juger 
par les faits que préfente l’hifioire de la navigation chez ces Peu- 
ples ; hiftoire qui doit néedfairement précéder celle de leur 
commerce maritime. 

Les Grecs , dont le partage femble avoir été d’emprunter des 
autres nations les premiers élémens des connqjflances les plus 
utiles, dûrent à des étrangers les premières notions de l’art de 
naviger , art dans lequel ils excellèrent par la fuite. Les premiers 
principes leur en furent apportés par les colonies qui , vers le 
tems d’Abraham , firent la conquête de la Grece fous la condui- 
te des Princes Titans c . L’anarchie qui fuivit la prompte extinc- 
tion de cette famille d , ne permit pas aux Grecs de profiter de 
cette découverte. Le voifinagede la mer devint même funefte à 
ceux qui s’y étoient établis. Ils fe virent bientôt aflaillis par quan- 
tité de pirates. N’étant pas en état de réprimer leurs violences, il 
ne leur refta d’autre parti à prendre que celui d’abandonner les 
côtes pour fe retirer dans le milieu des terres e . Les conduéteurs 
des dernieres colonies qui paflferent de l’Egypte ôt de l’Afie dans 
la Grece , enfeignerent à ocs Peuples les moyens de fe défendre 
contre les incurfions des Pirates. Ils leur perfuaderent pour cet 
effet de fe réunir , de bâtir des villes ôc de les fortifier f . Les 


•Thucyd. 1 . 1. p. ».= Apollod. 1 . j. 
p. toA.= Plut. «nThef.p. j. 

k Apollod. Plut. loc. cit. = Pauf. ]. i. 
C. I.p. ut. 

C) Tel ctoit l’état de la France au com- 
mencement de la troifieme Race. Toute 
communication d’un paya à un autre étoit 


alors interceptée. 

c Voy. Æfchyl. in PrometH. Vinéto. 
r. 4 «é. 

d Voy. la prem. Part. Art.V. p. 6 1. 

1 Thucyd.i. i.p. 6. 

f Philocor. aptid Strab. 1 . p. p. 6 o?.=s 
Thucyd.i. i.p. 108. 
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— — - -■= - Grecs alors fe trouvèrent en état d’habiter les bords de la mer fit 

1,c P * RTIE ‘ de s’adonner à la navigation. 
de^acob**jun)u'i Les habitans.de l’Attique parodient avoir été les premiers qui 
rétablifTem 1 de la ayent joui de cet avantage. Ils en furent redevables à Cdcrops qui, 
Ro^tc chez le* ^ j a t £ te cl’une colonie Egyptienne , vint s’établir dans cette 
contrée 1582 ans avant J. C. a . Il y a lieu de croire que ce Prin- 
ce étoit ou accompagné d’une petite flotte , ou qu’il ht conffruire 
quelques navires lurle modèle de fon bâtiment. On voit en effet, 
que Cécrops étoit dans l’ufage d’envoyer chercher en Sicile 
les bleds dont fa colonie avoit befoin pour fubfifter b . On doit 
croire même que les Athéniens avoient alors quelques forces 
Navales. L’hiffoire dit qu’Eréfichton fils de Cécrops s’empara 
de l’Ifle deDélos c , 1 yyS ans avant J. C. Une pareille expédition 
ne pouvoit réuflir que par le moyen d’un certain nombre de bi- 
timens. Il ne fcmble pas néantmoins que ces premières entre- 

Î irifes ayent eu de fuite. Tout nous porte au contraire à juger que 
es Athéniens , ajxès la mort de Cécrops , négligèrent la marine 
& perdirent de vue cet important objet. On voit que du tems de 
Théfée ils furent obligés d’avoir recours à des matelots fit à des 
pilotes de Salamine pour conduire le vaiffeaiiqui porta ce Héros 
en Crète d . Nous remarquerons encore que pendant plufieurs 
fiécles les Athéniens n’ont eû qu un feul port, qui étoit celui de 
Phalère e . Ce n’étoit , à proprement parler, qu’un méchant havre.. 

D’autres Peuples de la Grece s’adonnèrent , vers les mêmes 
Céclesà la Navigation, fit s’y diûinguerent beaucoup. Tels furent 
les habitans de l’Ifle d’Egine auxquels d’anciens mémoires attri- 
buoient .l’invention de cet art f . 7 els furent aufli les habitans de 
Salamine qui paroiflent l’avoir emporté , aux tems héroïques , par 
leur habileté & leur expérience dans la Marine e . On peut mettre 
encore les Argiens de ce nombre : fit çe n’eft pas fans fondement.. 
• Le vaiflieau fur lequel Danaüs pafla dans la Grece, a été célébré 
par tous les Ecrivains de l’Antiquité h . On n’ignore pas que ce 


* Voy. Jufri , Liv. I. Chap. IV. Art. I. 
p , tj. 

*> Tzeuèsrx Pliilçccr. ad Helîod. Op. 
v. 31. p. 18. Edit. !n-a° 1É03. 

c Pauf. 1 . i.c. ji.=EuTeb.Chron.l. >. 
n.yo. p. 7é.=Athen.l.p. p. ;$t , félon la 
correction de Cafaubon , Anioiadr. p. 673. 


=Syncell. p. 173. 
d Plut, in Tiief. p. 7 » 
e Pauf. 1 . 1. c.l.p. 3. 

1 Helîod. Fragm. p. 343. 

1 Voy. infra, p. 3»». 
h Apolloa. 1 . 1. p, «3. = Plin. 1 . 7. (>&.. 
Î7. P.4I7. 
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Prince s’empara du thrône d’Argos 1 y 10 ans avant J. C. a . Mais 
on peut dire que de tous ces Peuples il n’y en a point qui puflent 
alors faire comparaifon avec les Cretois. Minos a paffé contam- 
inent chez les Anciens pour le premier Prince Grec qui ait eû 
l’empire de la mer b . Je parle de Minos fécond qui tira une ven- 
geance (ifanglante des Athéniens pour le meurtre de fon fils An- 
drogée c . Ce Prince fut en état d’équiper une armée navale aflez 
forte pour nettoyer la mer des Pirates qui l’infeftoient <*. Cet em- 
pire de la mer, dont l’antiquité fait honneur à Minos , ne doit 
s’entendre au furplus que de la fupériorité dont il jouifloit dans la 
mer de Crète & les llles adjacentes ; c’elt à dire , que ce Prince 
ayant une plus grande quantité de vaiffeaux dans ces parages , y 
étoitieplus puilfant. A l’égard du commerce maritime des Cré- 
tois , je ne trouve rien dans tout ce qui nous relie de l’antiquité r 
qui puilfe fervir feulement à l’indiquer. 

On. recon'noît quelques traces d’expéditions matitimes dans 
ce que l’ancienne Mythologie nous a confervé des voyages de 
Bellérophon, de Perfée ôc d’Hercule *■ Mais je doute que ces 
entreprifes ayent été aulfi étendues que certains Critiques moder- 
nes voudroient le perfuader f . Les Grecs étoient alors trop igno- 
rans dans la Marine. Quoique leurs Ecrivains ayent beaucoup 
vanté les forces navales de Alino^,, on ne doit pas fe foîmer une 
grande idée de la flotte de ce Prince. Les vaiffeaux dont elle 
étoit compofée , méritoient à peine ce nom. Ils ne portoient 
point de voiles. Dédale p^ffoit conftamment dans l’antiquité 
Grecque pour les avoir inventées lorfqu’il cherchoitles moyens 
de s’enfuir de Pille de Crète. Ce fameux Artille trouya alors, 
dit-on , le fecret de s’aider du vent pour hâter la courfe de fon vaif- 
feau. A la faveur de cette nouvelle découverte, fon navire paf- 
la impunément au milieu de la flotte de Minos, fans quelle pût 
le joindre ; l’adrelfe ôt la force des rameurs cédant à l’activité du 
yent dont Dédale avoit l’avantage g . 

. Cette connoiflànce ne fit pas alors de grands progrès chez les 


II e Partif. 
Depuis la mort 
de Jacob, jufqu'ât 
l'établiflèm* de la 
Royauté cher le* 
Hébreux 


» Voy. fuprà, Liv. I. Chap. IV. Art. II. 

p. 54. 

» Thucvd. 1. t. p. a- = Herod. 1. ;.n. 
. . . — A riO. de Repub. l.i.c. io.=Diod. 
1.4. p. jo4.=Strabo, 1. to. p. 7jo, 

• f Plato deLeg. 1. 4. P> 8} f» 


4 Tliucvd. I. i.p. 4- 

'Voy. IctMém. de l’Acad.des Inlcript» 
t,7. H.p. 57, &c+ 
f Id. ibid. p. ïio, Src. 

« Plin. 1. 7. feift, y7. p.4tS.=Pauf. I. j, 
C. 1 1. p. 75», 
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u ~~- : 55 Grecs. Il paroîtà la vérité que depuis Dédale ils fe fervirent 

Ji' P^KTit. jg vo jj es . ma j s ji s ignoroient l'art de les diriger à propos. Eole , 
Je Jacob! ju^u’à même qui reçut UlyfTe au retour de Troye, palToit dans la 
rétabiifTem' de la Grece pour le premier qui eût enfeigné aux Navigateurs à con- 
Httreia. noitre les vents & la maniéré d en prohter en orientant les voiles 
convenablement à leur direction a . Eh, que penfer encore de ces 
inltruftions ? Du tems d’Homère, c’eft-adire, près de joo ans 
après la guerre de Troye, les Grecs ne connoifToient que les 
quatre vents cardinaux b . Vitruve & Pline nous apprennent que 
ces Peuples ignorèrent long-tems l’art de fubdivifer les parties 
intermédiaires de l’horifon , & de déterminer un nombre de 
Khumbs fuffifant pour fournir aux befoins d’une navigation un 
peu étendue c . 

Le voyage que les Argonautes entreprirent pour pénétrer 
dans la Colchide , fit faire aux Grecs quelques progrès dans l’ar- 
chiteèlure navale. Jufqu’alors ces Peuples , de l’aveu de leurs 
meilleurs Hiftoriens, ne s’éuoient fervis que de barques & de 

f etits navires marchands d . Jafon prévoyant tous les dangers de 
expédition qu’il méditoit , prit des précautions extraordinaires 

f iour la faire réuflir. Il fit conftruire au pied du mont Pélion dans 
a Theflajie, un vaiïïeau qui par fa grandeur ôc fon appareil fur- 
pafloit tous ceux qu’on avoit ?ûs jufqu’à ce moment. Ce fut le 
premier vaiffeau de guerre qui fortit des ports de la Grèce * *• . Le 
bruit de cet armement s’étant répandu , tout ce qu’il y avoit de 
plus diftingué dans la Nation vouluny avoir part , & s’embarqua 
. fous la conduite de Jafon , 1 2 y 3 ans avant J. C. 

Il ferait aflez fatisfaifant de pouvoir pénétrer les motifs & l’ob- 
jet d’une entreprife à laquelle la Grèce entière s’intéreffa : mais 
les événemens de ces tems reculés font enveloppés de tant de 
fables , qu’il eft bien difficile d’en démêler la vérité. On ne peut 
point décider au jufte ce que c’étoit que la Toifon d’or, dont les Ar- 
gonautes fe propofoient la conquête. Les fentimens des Auteurs 
anciens font très-partagés fur ce point. Le voyage des Argonau- 
tes avoitpourbut,fuivant quelques-uns, de retirer de la Colchide 


* Diod. I. j. p. j jX.=Plin. 1 . 7. feS. 57. 
f. 4 1 <.— Sernu,, ad Æneid. 1 . 1. v. 56. 

*• OdviH i. 5. v. 1 9f, 

* Vmuv.l. i, c. û.=Plin. 1. 1. f*â. 46. 


p. 96. . 

11 D'od. 1. 4 . p. iSf. 
c Diod. ibid. = Plia. 1 . 7. Ce(t. f 7 « 
P< 4 » 7 . 
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les tréfors que Phryxus y avoit portés *. D'autres penfent que 1 1 — 

l’idée de la Toifon d’or eft née de l’ufage où l’on étoit dans ces llc P * RT1 * - 
contrées , de ramaffer , par le tfioyen des peaux de moutons , l’or 'j*™* 

que routaient certains torrens b . Varron croit que cette fable riubliflem* de u 
tire fon origine d’un voyage entrepris par quelques habitans de la Ro) ^Tbreux ** 
Grece, afin d’aller acheter les laines & les autres fourures pré- 
cieufes que laColchide fournit en abondance 0 . D’après ce fenti- 
ment qui a été adopté par plufieurs Critiques modernes d ,on ne 
devroit regarder l’expédition des Argonautes que comme une 
entreprife formée par. quelques Marchands afiociés pour faire 
de nouvelles decouvertes. Je ne parle point des vifions des 
Alchymiftes. Accoutumés à trouver par-tout le fecretdu grand 
œuvre, ils veulent que les Argonautes ayent entrepris le voya- 
ge de la Colchide dans le deflein d’en rapporter un livre écrit 
lur des peaux de moutons , où étoit contenu le fecret de faire de 
lor . 

De tous ceux qui ont efiayé de développer cet événement , je 
crois qu’Euftathe eft celui qui qp a donné l’idée la plus jufte & la 
plus exacte f . Il l’avoit tirée d’un ancien Hiftorien ('). Le voya- 
ge des Argonautes , félon cet Auteur , étoit tout à la fois une ex- 
pédition Militaire & Marchande. L’objet qu’ils fe propofoient 
étoit de s’ouvrir le commerce du Pont Euxin , & de fe l’aflurer 
en même tems par quelques établiffemens. Il falloit, pouryréuf- 
fir > une flotte & des troupes. Audi l’armement des Argonautes 
étoit - il compofé de plufieurs vaifleaux , ôc il^ laiflerent des 
Colonies dans la Colchide. On en trouve la preuve dans Ho- 
mère & dans plufieurs autres Ecrivains g . Néanmoins la plûpart 
des Poètes n’ont parlé que de la navire Argo , parce qu’étant l’A- 
miral de cette flotte, ce vaifleau portoit les Princes qui afliftercnt 
à ce voyage. Les autres objets de cette entreprife n’intérefloient 
pas également la Poëfie & les Mufes. 


* Voy. Herod. 1 . 7. n. i97.=Diod. 1 . 4. 
ps ,90. = Hygin. Fab. 3. = Pala’phat. 
c.ii.p.3,. 

* S tr abo, 1 . 1 1 . p»7 6 j .=Appian.de Bell. 
(1 ithridat.jp. 19 t. 

Verj le Fort-Louis, on fe Ce rt de pa- 
reilles toilbns pour recueillir la poudre 
d'orque le Rhin roulé. Quand ces peaux 
en (ont bien remplies, on peut , par allu- 
£on , les appelier des toilons d'or, 

* De Re Ruâ. J. a. c. i. 


d Le Clerc. E. Unir. t. 1. p. 147. = 
Mém. de Trer. Juin i7oi.p. 66, 
c Suid. oece A imt , t. 1. p. î 15= Ane- 
nytn. Incred. c. }. p. 86. 

* Ad Dionyf. Perieget. r. 689. 

(«) Cha.ax. 

* Iliad. 1 . J. Y. «41, &c. = P!in. 1 .6, 
Ct&. f. p. 505. = P. Mêla , 1 . r. c. 19. 
p. iod.=Strabo,l. 11. p. 75S j=EuAath, 
loco 1 il. 
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• ■ Je n’entreprendrai pas de fuivre les Argonautes dans leurs 

Jf' Partie, courfes. Faute d’entendre allez bien la navigation , leur flotte 
erra l° n g" tems ^ ur différentes cote?. Ils coururent un grand rifque 
j 'tibiiîrem' delà dans le paffage des Cyanées ou Symplégadés. C’elt ainfi qu’on 
J ' 0 '«c'breuK / *"* nommo * t autrefois un amas de rochers qui fe préfentent à 4 ou y 
reu ’ lieues de l’entrée du Pont Euxin. Comme ils font affcz près les 
uns des autres , à mefure qifon s’en e'ioigne, ou qu’on s’en appro- 
che , ces rochers parodient fe joindre ou fc féparer. Les flots de 
la mer qui viennent s’y brifer avec impétuofité élcvent une va- 
peur qui obfcurciflant l’air, empêche de dillinguer nettement les 
objets ôc augmente l’illufion \ Du tems des Argonautes on 
croyoit ces rochers mobiles , & l’on s’imaginoit qu’ils fe rejoi- 
gnoient pour fracaffer les vaiffeaux dans leur paffage b . Effrayés 
à l’afpeét de ce détroit , nos héros lâchèrent, dit-on , une colom- 
be pour effayer fi elle y pafferoit impunément. L’oifeau en fut 
quitte pour perdre le bout de fa queue. Les Argonautes enhardis 
par cet exemple , franchirent le paffage. La navire Argo toucha 
feulement de fa pouppt dont il f^détacha un morceau c . La C07 
lombe eft fans doute l’emblème d’un vaiffeau léger qu’on en- 
voya découvrir le paffage. Apollodore dit qu’elle perdit le bouc 
de fa queue , cxpreflion qui lignifie que ce bâtiment brifa fon 
gouvernail contre quelques écueils. On ajoute que depuis ce mo- 
ment Neptune fixa ces rochers d , c’eff-à-dire , que ce paffage 
étant déformais connu, on ne fit plus de difficulté de le tenter. 

Enfin après pkifieurs autres aventures, que je paffe fous filence, 
les Argonautes découvrirent le Caucafe. Cette montagne leur 
fervit de point de reconnoiffance ; elle les guida pour entrer dans 
le Phafe où ils mouillèrent allez près d’(Ea , qui alors e'toit la ca« 
pitale.de la Colchide. Je ne dirai rien des fuites de cette expédi- 
tion , qui ne fourniffent aucune lumière ni pour le commerce ni 
pour la navigation. Je n’ajouterai qu’une réflexion fur cet événe- 
ment confidéré feulement comme entreprife maritime. 

Quelques perfonnes peu attentives aux tems & aux circonftan- 
eps dans lefquelles les Grecs tentèrent le voyage de la Colchi- 
de, n’en ont pas fenti toute la hardieffe. Cet exploit tant vanté , 

* Toi*pefcrt, Voyage du Levant, 1. x. ] p. n» , 8rc. = PKti. 1.4. feft. 17. p. » 
p. 14 9 , £c. =Atnm. Marcell- 1 . xi. c. 8.p. jio. 

k Apollod. I. 1. p.4?= Homer. OdyFT. j c Apollod.l. i, p.48 de 49. 

L 1 1, v. 6 i , «ce. =üStubo , 1 . 1. p. }*>. I. j, * Ibid. p, 4?. 
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difent ces Critiques , ne feroit pas aujourd’hui la matière du plus - ■< . — - 

loger entretien. C’étoitfc rendre immortel à peu de frais. Heu- p *R T 'i- 
reux , ajoute-ton , ceux qui vivent dans de pareils fiécles. Il n’cft de J Jcob* 
rien tel que de fe placer a propos , &c. rêtabiiflem' de 1* 

Je doute que ceux qui parlent ainfi de l’expédition des Argo- R ° H<brc^ *** 
nautes, ayent bien fait attention à letat où étoit alors la -naviga- 
tion dans la Grèce. Cet art y fortoit à peine de l’enfance. Les 
Grecs, aux fiécles héroïques, manquoient abfolument d’expé- 
rience & d’habileté dans la Marine. Ils alloient cependant affron- 
ter une mer qui leur étoit entièrement inconnue a . Je crois donc 
que toute proportion gardée , il y avoit autant de danger , & par 
conféquent autant de mérite dans le voyage de la Colchide , 
qu’il peut y en avoir eu dans les plus fameux Voyages entrepris 
depuis deux (iécles. Les fecours que les Navigateurs de ces der- 
niers teins étoientà portée de fe procurer , diminuoient confidé- 
rablement les obftacles qu’ils pouvoient rencontrer. 

Depuis l’expédition des Argonautes les Grecs tournèrent 
plus particulièrement leurs vues du côté de la mer. On peut 
juger des progrès qu’ils firent dans la Marine par la flotte qu’ils 
affemblerent pour porter la guerre dans l’Afie & ruiner Troye. 

Elle étoit forte de 1 200 vaifleaux b . Cet armement néanmoins 
n’eft poftérieur au voyage de la Colchide que d’environ 3 y 
ans ('). 

Je ne m’arrêterai point à détailler la quantité de vaifleaux 
que fournit chacun des Peuples de la Grèce qui eut part à cette 
grande expédition. Je me contenterai de quelques obfervations 
générales. 

Les forces navales d’Agamemnon roi d’Argos & de Mycènes 
dévoient Être confidérables. Ce Prince avoit équipé i 5 o vaif- 
feaux c . Les Athéniens en conduifoient cinquante a . C’étoit 
beaucoup pour des Peuples qui n’avoient commencé à pratiquer 
la mer que depuis le régné de Théfée. Il eft allez étonnant qu’en 
moins de quarante ans ils ayent été en état d’en fournir un pareil 
jnombre ; mais il eft bien plus furprenant que les Athéniens ayent 


. *Voy. Strabo.I. i.p. jj. 

Hom. Iliad. 1. a. B. r, 1 6 , Sic. = 
tfiiucyd.l. i.p. 8. 

Ton te L Partie IL 


(')Voy. Bann. Explicai. des Fables, 

t. 6 . p. 44 ; . 

1 Hum. Iliad. 1 . i, B. v. 83 & m S. 

4 Ibid. v. <4. 
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g. . - . laiffé tomber enfuite leur marine, & qu’il n’en foit plus quef- 

II e Partip* tion dans l’efpace de 700 ans qui fe font écoulés depuis la guer- 
rfvJuTob 3 1 iur'°’i re Tro Y e jufqua la bataille de Marathon: car, félon la remar- 
IVtabliflem' delà que de Thucydide , ce ne fut que dix ou douze ans après cette 
*°HéWeux ilM ^ ameu ^ e j° urnL<e que les Athéniens devinrent hommes de mer *; 

& dès lbrs néanmoins ils furent regardés comme le Peuple de 
la Grèce qui entendoit le mieux la navigation ( ' ). 

Il falloir auffi que les Lacédémoniens fe fuffent adonnés à la 
marine quelque tems avant la guerre de Troye. Ménélas roi 
de Sparte commandoit foixante vaiffeaux b . On pourroit croire 
que ces peuples l’emportoient alors fur les Athéniens qui n’en 
donnèrent que cinquante. Mais il faut obferver que l’armement 
de Ménclas n’étoit pas compofé des feuls vaiffeaux fournis par 
Sparte. Homère nomme plufieurs autres villes qui étant alors 
dans la dépendance de Ménélas avoient contribué à former 
fon efeadre ; au lieu que les cinquante vaiffeaux des Athéniens 
avoient été équipés par la feule ville d’Athènes. La navigation 
au furplus n’a jamais été la partie dans laquelle les Lacédémo- 
niens fe foient diftingués. Lycurgue qui donna des loix à Sparte 

Î ilufieurs fiécles après la guerre de Troye, proferivit entièrement 
a marine c . 

On remarqua qu’Homère ne parle point de Corinthe, ville 
très-célébre dans les autres Ecrivains de l’antiquité, par fon com- 
merce ôc par fes forces maritimes. Sans doute qu’aux tems héroï- 
ques les Corinthiens ne s’étoient pas encore fait connoître pour 
leur habileté dans la marine. Ces Peuples d’ailleurs étoient alors 
fournis aux rois de Mycènes,ils marchoient fous les ordres d’A- 
gamemnon <1 . 

Il paroît que la flotte combinée des Princes de la Grece fe 
rendit heureufement devant Troye ; l’hiftoire ne fournit fur cette 
traverféc aucun événement relatif à la navigation. 

J’ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage qu’il n’étoit 

{ >oint fait mention dans la haute antiquité de combats donnés fur 
a mer. Si l’on en croit certains mémoires, Minos eft le premier 


* L. j.p. , 1 & r J. 

_(*)On dilbit dans la Grece: Le, Athé- 
niens pour la mer. 

* Ho ni, Iliad. 1 . s. B. v. 54* 


c Voyez la troifieme Partie Lit. IV» 
Chap. III. 

d Hom. Iliad. 1 . s. B, y, 77,= Voy i 
suffi Paul. 1 . s. c. 4. 


Digitized by Google 



Commerce et Navigation, Liv. IV. 323 

qui s’y foit bazardé a . C’eft un fait qu’on ne peut ni nier ni 
alïurer politivement. Il paroît feulement allez certain que ce 
Prince réprima les Pirates qui défoloient la mer Egée b . Alais il 
put y parvenir fans donner de combats fur mer. Ce fut peut-être 
en détruifant leurs vailTeaux dans les Ports & dans lès Rades où 
ils avoient coutume de fe retirer. On trouve aufii dans Athénée 
que les Argonautes furent attaqués par les Tyrrhéniens qui leur 
livreront un fanglant combat. Tous ces Héros, excepté Glau- 
eus, y furent bielles c . Aucun Auteur de l’antiquité n’a parlé de 
cet événement. Athénée eft le feul qui en ait fait mention fut 
l’autorité d’un ancien Ecrivain nommé Pofis. Il rapportoit ce fait 
dans le troifieme Livre de fon Ouvrage intitulé V/Jmazonidr. 
Comme ce Pofis nous cil entièrement inconnu, on ne Rait fi cet 
Auteur méritoit beaucoup de croyance. 

On pourroit oppofer à rous ces différens faits le filencc d’Ho- 
mère. On ne trouve dans fes Ecrits aucun indice de bataille na- 
vale. Il n’en parle jamais , pas même de combat livré de vaif- 
feau à vaifieau. Cependant de pareilles deferiptions auroient 
orné fes Poëmcs , 6c il lui auroit été facile d’y en placer quel- 
qu’une. Il y a plus. On a vû dans le Chapitre précédent que les 
Troyens avoient des vailTeaux. Enée 6c Anténor fe fauverent cha- 
cun féparémentà la tête d’une flotte aflez confidérable d . On ne 
voit point néanmoins que les Grecs aient entrepris de s’oppofer à 
leur retraite. L’hiftoire n’en dit rien. Ce filence eft d’autant plus 
fingulier que les Grecs , à ce qu’il paroît, s’étoient rendus maî- 
tres de la mer. Il eft dit dans l’Iliade qu’Iphidamas venant au 
fecoursde Troye avec douze vailTeaux, les laifla à Percope 6c 
acheva fon voyage par terre *. Il n’eft donc pas aifé de compren- 
dre comment Enée 6c Anténor ont pû palfer à travers la flotte 
des Grecs, qui faifoient la même route pour leur retour, fans ren- 
dre-de combat. Quelques Auteurs prétendent , il eft vrai , qu'il y 
avoit un traité entre ces Princes Troycns ôc les Grecs pour 11 e les 
point troubler dans leur retraite f . C’eft un fait que je n’entre- 
prendrai pas d’approfondir ; mais en fuppofant qu’Homère ait 
fuivi ce fentiment pour ne point faire attaquer la flotte d’Enéc ni 

* Plin.l. 7. feâ. 57 . p. 418. 1 * Voy. fuprà , p. 307. 

fc Voy./«prà,p. Ji7. j e L. 11. 118 fl£ n». 

* c L, 7. c. i x. p. i,é. I f Diunyj, Haiicarn. 1 . 1. p. 57. 

i>fij 
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.. . — — celle d’Anténor par les vaifleaux de Ménélas , d’Ulyfle & des 

jje Parue, autres Princes Grecs, dont il raconte les courfes maritimes après 
Depuis la mort j a p r jf e d e Troye, il cfl très-digne de remarque aue ce Pocte 
P* t abl 1 ° fem* 1 delà n ait point imaginé de faire la defcription de quelque combat 
Royauté chea les naval , lui qui n’a négligé aucune occafion de parler de tout ce 
Hebreux. q U ’|j pouvoir avoir lû & vu. . 

Je viens de tracer fuccinctement l’hiftoire de la Marine chez 
les Grecs aux tems héroïques. Examinons maintenant quelle 
étoit la conflruciion de leurs vaifleaux & la maniéré dont ils navi- 
geoient. Homère fera mon principal guide. C’eft à fes Ecrits 
qu’on doit s’en rapporter pour tout ce qui concerne cette haute 
antiquité. 

On peut aflfurer que les Grecsdcs tems héroïques ne mettoient 
pas beaucoup d’art dans la fabrique de leurs vaifleaux. Des che- 
vrons placés à peu de diftance les uns des autres, & alfemblés par 
des tenons j en formoient la carcafle a . Des planches de moyenne 
grandeur chevillées & arrêtées avec des liens aux côtes ou mem- 
bres du navire en faifoicnt le bordage b . D’autres planches plus 
longues formoient la carène ou fond de cale c . Ces bâtimens 
étoient pontés, & Thucydide s’cft trompé en avançant que les 
vaifleaux qui portèrent les Grecs devant Troye n’étoient point 
couverts d . 11 fuffit d’ouvrir Homère pour fe convaincre qu’ils 
l’étoient. Ce Poète dit qu’Ulyfle finit fon navire en le couvrant 
d’ais fort longs 6 , termes qui défignent néceflaircment le pont. 
Je préfume que ces vailfeaux n’avouent pas de quille , Homère 
ne l’auroit pas oubliée ( 1 ). A l’égard du gouvernail , ils n’en 
avoient qu’un f . Il étoit' fortifié des deux côtes par des claies fai- 
tes de branches de faules , ou d’ofier. Ce moyen avoit été ima- 
giné pour mettre le gouvernail en état de réfifter à 1 impétuofité 
des flots 8 . Les vailfeaux des Grecs différoient alors deceuxde$ 


* OdylT.l. J. y. ifi&ifj. 
k Ibid. r. m 8. J’ai dit chevillées ît non 
pas clouées . eû égard i ce qu’Hfcmère 
employé dans ces partages le mot r.pÿar 
au lieu de celui d'HV<» , dont il fe (êrt 
ordinairement pour déligner des doux. 

Plulîéurs nations (ont encore aujour- 
d’hui dans i’uûge de n’attacher le borda- 
ge de leurs vaifleaux qu’avec des che- 
villes. Koy.M. Paul. I. i.c. >3. 

‘ OdylT. l.j.v, ijv. 


* L. i. p. 8. 

e Odyrt. 1. S . Ti t Ç 3 .==rV oy. suffi 1 . T 
v. 73 tk 74. où il e(l dit que ce fut fur la 
pont de leurs vailfeaux que les Phcacicn* 
dntrtèrentle lit d’Ulyfle. 

( 1 ) Les vailTeaux des Cofaques de P fi- 
ltrante , n'ont point de quille. Merc. df 
France , Novembre 1750. p. 5« St J7.. 

1 Odyffi 1. y. v. »jf, 

‘Ibid.v. ije SciUfm. ’ 
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Phéniciens qui, fuivant que je lai remarqué , avoient plus d’un 
gouvernail a . 

On ne voit point qu’il entrât alors de fer dans leur conftruc- 
tion b . Ces bâtimens ne pouvoient donc être qu’extrémement 
groffiers, d’autant plus que les Grecs, dans les fiéclesdont je par- 
le , ignoroient encore l’ufage de la fcie. Ils ne travailloient leur 
bois qu’avec la hache & la doloire c . On peut juger d’après ce 
détail de l’état où étoit alors l’architcélure navale chez ces Peu- 

f ies. Leurs ouvriers n’avoient pour guide qu’une routine grofTiere. 
1s n’étoient pas en état d’appliquer à cette partie de la naviga- 
tion les Mathématiques dont les Grecs n’avoient pour lors aucu- 
ne notion. 

On pourroit être étonné de l’efpéce d’arbres que les Grecs em« 
ployoient à conftruire leurs navires. Ils fe fervoient d’aunes , de 
peupliers & de fapins d . Nous évitons aujourd’hui de faire entrer 
de pareils bois dans la bâtiffe de nos vaiffeaux; on ne s’en fert 
que pour les ouvrages du dedans (‘J. Mais il faut obfervcr que 
dans les pays chauds les arbres dont je viens de parler font d’une 
efpéce différente de celle de nos climats. Ils y font beaucoup 
plus durs & bien moins fujets à s’altérer ou à fe déjetter. A prefent 
encore, les vaiffeaux en Turquie font entièrement bâtis de fapin , 
parce que le fapin dans ce pays eft auffi bon que le chêne i’eft 
en France. La préférence que les Anciens donnoient à ces bois 
étoit donc bien fondée ; ils trouvoient même un grand avan- 
tage à s’en fervir , car ces bois étant fort légers , ils n’ert étoient 
que plus propres à rendre légers àlacourfe les bâtimens qu’on en 
conllruifoit. 

Homère ne nous apprend point fi les Grecs, aux tems héroï- 
ques, étoient dans l'ufage de caréner leurs vaiffeaux. Suidas dit 


a Voy. fupri, Chap. II. p. 304. 
il parmt que dans la fuite les Grecs 
adoptèrent la pratique des autres peuples . 
& mirent plus d'un gouvernail à leurs vaif- 
feaux. Vcy. Scheffer, de Miiit. Naval. 1 . 1. 
e. s. p. 146 & 147. 

* Quant à ce que dit cet Auteur, que dans 
toutes les repréfentations qui nous relient 
de la navire Argo, co Vailfeau ell tou- 
jours reprélênté avec pluj d’un gouver- 
nail , cela ne conclut rien pour le tems 
dont je parle. Ces repréfentations font 
iss deiTèins arbitraires , & faits dans des 


tems trop pcAirieurs pour avoir aucune 
autorité. On fqait bien qu’il ne nous relie 
point de monuments de cette haute anti- 
quité. 

b Voy. Pauf. 1 . 9. c. té. p. 741. 

c Voy. fiipra, Liv. Il.Seft.i^'Chap.III, 
p. 107 & 108. 

A Odyflb l. j. v. 13p. = Plato , deLeg. 
1 . 4 - p. 814. 

( 1 3 On n’employc le fapin à l’extérieur 
que lorfqu’il faut doubler les vailfcaux 
nui vont en Amérique, pour les garantir 
aes vers qui piquent St percent le bordage». 

S f iij 
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. . .. que les Phéaciens chez lefquels Ulyffe fut jetté par la tempête , 
IP Partis. cnduifoient leurs navires de poix \ Mais cette autorité ell bien 
Depuis la mort moderne pour des ficelés aufli réculés que ceux dont nous par- 
i'éttWHTem*d ! e U u l° ns * c l u Y a de certain c’eft que dans les tems poftérieurs 
*U)jauté chei les on a employé à cet ufage la poix , la gomme & même la cire b . 

>l cireux. jj n > en c jj p as jg m ême a l'égard du left. On avoir fenti dès- 
lors la néceiïité de donner aux vaifieaux une certaine pélanteur 
qui les fît entrer dans l’eau , leurfervîtdc contre-poids t & les em- 
pêchât de fe renverfer. Aufli les Grecs avoient-ils foin de lefter 
leurs bâtimens c . On prétend que Diomède en partant pour 
ïroye fit fervir à cet ufage les pierres de cette ville infortunée d . 

Nos vaifieaux ont quatre mats. Ceux des Grecs au tems de la 
guerre de Troye n’en avoient qu’un c , qui n’étoit pas même 
arrêté à demeure, puifqu’on étoit dans l’ufage de le coucher fur le 
pont lorfque le navire étoit dans le Port. On le drefloit quand on 
vouloit partir , & on l’afliiroit par des cordages f . Ce mât n’étoit 
traverfé que par une antenne ou vergue g . 11 feroit difficile de dé- 
terminer avec certitude fi cette vergue portoit plufieurs voiles , ou 
fi elle n’en avoit qu’une. Le premier fentiment parole le plus pro- 
bable, attendu qu’Homère nomme toujours les voiles au plurier h . 
On les manioit parle moyen de plufieurs cordages. On voit que 
dès les tems héroïques les différentes manoeuvres d’un vaiffeau 
avoient chacune leur nom particulier & relatif à leur deftination *. 


* Voce tfsmxa* , t.l.f. éoo. 

b V oy. Oyid. de Remed. Amor. y. a 47. 
Epill. j. y. 41. Mctam. 1 . 1 1. y. 314. 1 . 14. 
v. 5 3i.=VofT. de Idol. 1 . 4.c.'?i. p. 54s. 

Comme les Anciens ne le lcrvoient 
point de la cire pour s’éclairer, il n’ell 
par Surprenant qu'on Remployât à endui- 
re les vaifieaux. 

* Odyir.l. j. V.1J7. 

4 Lycophron, Caffând.v. diS. 

•Odylhl. 5. Y. >34. 

1 lliad.l. i. v.434u=Ody(T.I. s.Y. 414 . 
& 4 >(.l. 13. Y. i?o. 

Ces mats dévoient être à peu près dif- 
pofés comme le font ceux des coches , & 
des grands bateaux qui navigent fur la 
Seine. On les baille lorlqu'ii s’agit de 
palier fous l’arche d’un pont. 

* Odyiî. 1. y. y. IJ 4. 

» Ibid. 

1 Ibid. v. XÉO. 

JDaos tes partages, par i/'*i'^r,ilfa« 


entendre les cordages qui manoeuvrent la 
vergue: par ceux qui fervent aux 

voiles ; & par , ceux qui afliirent 
Sc contiennent le mât , les memes que 
nous appelions Hauvjitj. Quand il ert ques- 
tion des cables qui ferventis'atnarrerlbit 
dans un Port, toit à la côte, Homère le* 
défigne toujours par le mot 
Maij lorlqu’il cil quellion des manœuvre* 
en général , ce Pcete Ce fert du mot wu'j- 
ftm T*. Ainli, à proprement parler, les vu V- 
M«T«font les cordages qui tervent â la ma- 
nœuvre d’un vaitTeau,5:l«SYf»7*.«ei«,ceux 
qui font â la pouppe feulement. La diffé- 
rence de ces deux mots eft évidente par 
leur étymologie. Le premier vient de’ 
mtdm ; Ce nom dérive de l'ufage que le* 
mariniers font de ces cordages, ils s’en 
fervent pour faire obéir & tourner le vail- 
feau a leur grc. Le fécond vient de *f ùftnt , 
qui délîgne la pouppe ou l'arriéré du na- 
vire. 
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Les voiles «Soient faites de differentes matières, de chanvfe, ssaasssar 
de jonc , de plantes à longues* feuilles, de nattes & de peaux a . II e Partie. 

Il paroît cependant que celles des Grecs étoient ^lus ordinaire- 
ment de toile b . Il en droit de même à 1 egard des cables. On y l'tabiiiicm ' 1 dVi 
employoit le cuir, le lin , le genêt , le chanvre , en un mot, tou- Ro )» u '« cbei '«» 
tes les différentes plantes & écorces qui peuvent fervir à cet c reux * 
ufage c . Les cables de jonc , ou d’ofier marin fcmblent avoir eu la 
préférence chez les Grecs , aux tems héroïques. Ils les tiroienc 
d’Egypte où cette plante efWort abondante <*. Homère ne die 
point lil’on enduifoit les cordages de quelque préparation qui les 
défendant des imprdlions de l’air ôt de l’eau , les préfervât de la 
pourriture. 

La coutume de peindre Ôt d’orner les vaifleaux eft très-ancien- 
ne. Elle avoir lieu dès avant la guerre de Troye e . Hérodote dit 
qu’alors on y employoit le vermillon. La maniéré dont il s’expri^ 
me fait entendre que cet ufage ne fubfiffoit plus de fon tems f . 

Après avoir parlé de la conftruction des vaifleaux & de leurs 
agrès dans lcslléclcs héroïques, il eft à propos d’examiner quelle 
pouvoit alors en être la forme. 

Il paroît que les Grecs ont eû de bonne heure deux fortes de 
conftruttions , une pour les navires marchands & l’autre pour les 
vaifleaux de guerre. Les premiers étoient fort évafés , ayant le 
ventre très-large g . Les autres au contraire étoient de forme 
allongée. Tel étoit , dit-on , le navire fur lequel Danaüs pafla 
dans la Grcce. Ce bâtiment avoit yo ranies , c’eft- à-dire , 25 ; de 
chaque côté. On prétend qu’il fervit de modèle pour conftruire 
la navire Argo,1c premier vaiflfeau de guerre que les Grec» 
aient bâti h . On doit au furplus regarder tous ces bâtimens comme 


* Voy.VolT. dePhyfioLl. f.c.jf.p.d i. 
— Schefler , 1. 1. c. y. p. 141. 

*> OdyfT. 1. y. v. 158, &c. 

. Euftathe conjeâure que les voiles des 
Grecs étoient de lin, lur ce qu’il cfi dit 
dans le a livre de l’Odyflce, v. ’4»é. que 
celles du vailTeau de Télémaque étoient 
blanches. 

• lliad. 1. 1. v. 1 3f,=Odv(ni. i.r.4iS. 
= A. Gell.L t7.c.3. = Voir.S£Schef- 
Cer , lecti est . 

11 OdylT. 1. 11. v. 3^o& }5>i. 

Ces cables étoient faits de la plante 
appellée Bjbltu, qu’on recueilloit dans les 
marais d’Egy pte. C'était une forte de can- 


ne on rcfèau qni porte à (on extrémité Co- 
périeurc une elpéce de chevelure, fi l’otr 
peut s’exprimer ainfi. On faifoit les cor- 
dages & les cables des vaifféaux de cette 
chevelure , comme ici ou fait les corder 
à puits d'écorce de tilleul. f’ojr.Strab.l. 17. 
p. ttjl. 

c Voy. Feith. Antiq. Hom. 1 . 4. e. n» 
p. 500. 

fL. j. n. jï. 

* OdylH I. y. v. 149 , &c. 

Voy. Bochart , in Chan. I. 1. c. Tl' 
p. 819. =a Aleairiac , ad Ep. Ovid. t. a» 
p.ti. 
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dîs efpéces de galeres qui alloicnt à voiles ôc à rames. E11 
11 e Partie. c flf c t } indépendamment des voilés , il eft toujours parlé des ra- 
meurs & Sancs fur lefqucls ils étoient aflis a . Je ne dirai rien 
J cubiiffcm* de la des vaiflfeaux à plufieurs rangs de rames , il n’en eft point queftion 
pov^ute che* les q^ns Homère. On n’en a fait ufage'que depuis la guerre d* 
T roye b . 

Quelque forme que pufTent avoir alors les navires des Grecs , 
ils ne dévoient pas être bien confidérables. Les plus grands 
dont parle Homère font ceux des^Béotiens. Ils portoient , dit-il, 
-fix-vingts hommes c . On pourrait peut-être imaginer que cé 
Poëte n’a prétendu déligner que les troupes de débarquement , 
mais il n’y a pas d’apparence, puifque, comme l’obferve fort bien 
Thucydide, c’étoient les foldatsqui fervoient de rameurs d . Je 
penfc donc que tout l’équipage de ces vaifleaux fe réduifoit à fix- 
vingts hommes. Jugeons d’ailleurs de leur peu de capacité par 
l’ufage où étoient alors les Grecs de tirer leurs navires à terre , 
dès qu’ils étoient au Port e . Auffi voyons-nous que quand il s’a- 
giftoit de s’embarquer , la. première opération étoit de lancer le 
navire à l’eau f . Cette manœuvre ctoit alors fi aifée , que les 
matelots ne manquoient pas d’emporter le gouvernail de leurs 
vaifleaux lorfqu’ils étoient a terre , de peur qu’on Ac les emmenât 
à leur infçû g . 

Cet ufage de mettre les navires à fec dans les tems où ils ne 
fervoient point , parait bien extraordinaire ; 6 c cependant il 
dtoit généralement pratiqué. La flotte des Grecs étoit enfermée 
dans leur camp devant Troye. Us avoient fortifié ce camp, tant 
pour leur propre fureté, que pour mettre les vaifleaux à l’abri 
des incurfions de l'ennemi Il n’cft pas aifé de concevoir com- 
ment on pouvoit, après un certain tems, faire ufage de pareils 
Ibâtimens qui dévoient être extrêmement déjettés ôc entrouverts. 
Il falloit bien des foins pour les réparer. Les Grecs dévoient y 
être d’autant plus attentifs que navigeant fur la Méditerranée, 
leurs vaifleaux demandoient une ferme conliftance. La lame fur 


» Iliad. 1 . 1. T. 30?. = Ody/T. 1 . x. v. 
419, Sx. 

*■ Thucyd. 1 . 1, p. $&• 10. 

* Iliad. 1 . 1. B. v. 16 & 17. 

* L. 1. p. 8.:=Voy. aulü Huet. Hift. 
•du commerce, p. x7o&i7i. 

* Iliad. i. i. y. 4Ü$. = Odyir. I, il. 


Y. xo. = Hcfiod. Op. & Dies.y. 6 24,= 
Strabo , 1. 4. p. xjS. 

1 Iliad. 1. t. v. 3Q8.=Od) (T. I. x. v. 3*9; 
I. 11. v. x.=Heliod. Op. & Dies. v. 651. 

* Voy. Acadcm. des Infcript. t. 7. H. 

p. ;8. 

» Iliad. 1. 7.V. 437. 

• cette 
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cette mer efl très-courte & très-fréquente , par conféquent elle — - ■ — i ■— 
heurte plus fouvent le navire , ôc le fatigue beaucoup plus que n* Partie. 

ne fait Focéan. de Jacob* 'uf'u'â 

Quant à la maniéré de conduire un vaifleau , tout nous prou- l 'tabHirem'dc'ii 
ve à quel point les Grecs des teins héroïques étoient ignorans cl, “ le * 

# dans cet art. Quoique ces Peuples gouvernaflentà la vûe des tec- c ^eux, 
les, autant qu’il leur dtoit polEble ('), ils étoientforeds néanmoins, 
dans bien des occafions , de prendre la pleine mer ( 1 ). J’ignore 
par quel moyenles pilotes pouvoient alors diriger leur route. 

Nous tirons de grands fecouts de l’obfervation des hauteurs mé- 
ridiennes du foleil. C’eft ainli qu’on détermine avec facilité l’é- 
lévation du Pôle , & on gouverne en conféquence. Mais ces 
pratiques étoient abfolument inconnues aux navigateurs Grecs. 

Ils ne fe douroient pas des opérations qüe nous faifons pendant 
le jour pour allure r la route d’un vailTeau en pleine mer. 

A l’égard de celles qui s’exécutent pendant la nuit, on voit 
que les Grecs avoient dès-lors quelques notions de l’utilité qu’on 
peut tirer de l’obfervation des étoiles pour fe conduire fur mer. 

On prétend qu’ils dévoient ces connoifTances à Nauplius un des 
Argonautes a . Quoi qu’il en fbit, il eft certain que l’art de diriger 
la route d’un bâtiment par I’afpefl des étoiles devoit être allez 
ancien dans la Grece. Homère nous dépeint Ulyfle conduifant 
fe nacelle en regardant attentivement les Pléiades , le Bouvier , 
l'Ourfe ôc Orion b . On voit auflï Calypfo ordonner à ce Prince de 
faire route en laiflant à gauche la grande Ourfe c . Cette conftella- 
tion étoit le principal guide des pilotes. Grecs d . J’ai fait voir 
dans la première Partie de cet Ouvrage les inconvéniens de 
cette pratique, ôc les dangers qui dévoient en réfulter*. D’ailleurs 
ces obfervarions ne pouvoient être alors que bien grolïîeres ôc 
bien dcfectueufes. Elles fe feifoientà la vue fimple ; les Grecs 
rt’avoient point d’inftrumens pour prendre hauteur. 

Ils connoilToient encore moins les cartes Marines. Comment 


(’) Virgile, en fàilânt ranger à 1cm Hé- 
ros le* cotes de la Grece, d’Italie & de 
Sicile , au lieude le conduire par la haute 
Mer , s’eft en ce point conformé aux an- 
tienne* pratiques. 

•(>) -C’efl ce qu’on appelle pour les 

Tome 1. Partie II , 


galeres , faire canal. 

1 Theon. Alex. ad Arati. Phcen. p. 7, 
b OdvfU. f. v. 171 & Vf , Scc. 

* Ibid. v. *7 6 St *77. 

4 Vov. Scheffer , 1 . 4. c. * . p, 1,7 , Sega 

* Lir. IV. Chap. IL p. 180. 

Tt 
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. pouvoient-ils donc s’affurer des terres qu’ils vonloient gagner , oit 

n* Partie. au contra i t e éviter les écueils , les rochers ôc les côtes où il y 
fe MW» avoit danger d’échouer ? (^uel devoir être enfin leur embarras , 
iVtabiifflem'deU lorfqu’ils étoient accueillis d’une tempête. Dans les nuits fom- 

Rü) auté chea lej 

Hébreux* 



arriver Ulyffe dans différens pays ; mais c’eil toujours fans que ce 
Héros fe doute des climats où il fe trouve b . 

Remarquons encore que les Grecs , dans les fiécles dont je 
parle , manquoient de plufieurs machines dont l’ufage paroît in- 
difpenfable dans la navigation. Du tems des Argonautes , ils ne 
coiinoifToient pas encore lesanchres c . Je doute même qu’on en 
fît ufage dans le fiécle d’Homère. Le mot Grec qui fert à défi- 
gner une anchre proprement dite , ne fe trouve dans aucun de fes 
Poëmes. Il n’en emprunte aucune comparaifon. Si i’on veut en- 
fuite examiner attentivement les différentes manœuvres décrites 
par ce Poète > lorfqu’il parle de vâifféaux entrans foit dans des 
ports , foit dans des rades peu fréquentées , il n’y en a aucune qui 
puiffe faire foup^onner que les Grecs fe ferviffent d’anchres. Je 
fixais bien qu’il y a quelques paffages dans l’Iliade & dans l’O- 
dyffée qu’on traduit ordinairement par jetter l’ anchre; mais c’eft 
mal à propos & fans fondement d . Les Grecs alors n’efinployoient r 


* Voy. Virgil. Ænqid. 1. j. T. ioo , Se c. 

* *> OdyiT. 1. 6 . V. 1 1 9, A'C. 1. p. V. 1 74 » &c. 

* Plin. 1 . }é. feft. ij. p. 74i.£=Arri»n. 

Peripl. Pont Eux.p. ixi. 

* Les paflàges dont il s’agit fe trouTcnt 
dans l’Iliade , 1. i. v. 4 î 6 .==Odyff. 1. if. 

T. 497 . & 1. y. T. 137 . Ex i Ajtit 1 <S»A*> , 

1 1 ■ tir' iii«; On traduit ces 

pafîages par jetttr l' Anchre . La raifon 
fur laquelle les anciens Critiques , tels 
qu'Eufiathe te Hefychius , fe fondent 
pour interpréter «•.* par Anchre , c'efl, 
difent- ils , qu'^x?., qui fignifiedsr- 
mtr , vient d*iv »r . Or , ajoutent- ils , 1 ini- 

anobilirc d‘un vaifleau qui eft à Tanchre , T - r , . - . - , . . 

peut fort bien être reprclentée comme . point entendre les Anchrts* .tels que les 
une efpcce de fommeil, fur-tout en il) le Grecs les ont eues par la fuite, mais de 
Poétique. Ai* «V*»V ; grofies pierres qut fervotent a arrêter les 

•SMfqiiq rii mûr, to quod anchord dejee- vaillcauJU 


/a, navit velue! dormiat . C’eO fans doute 
d’après cette explication que les Lexico- 
graphes rendent le mot i»'m par An- 
chre. 

Mais je ne crois point cette explication 
à l’abri de toute critique. Je doute d'abord 
que l’on puiife dire , meme en flyle Poé- 
tique , d'un vaifleau qui efl à i’anchre» 
qu'il dort. Car de quelque maniéré qu’on 
l’attache , il a toujours (on roulis. De 
plus ne peut-on pas dire également d'un 
vaiffeau attaché par des cables i un ro- 
cher, ou retenu par des grolTes pierres , 
qu’il dort, comme on le airoit d’un vaif- 
feau arreté par des Anchrcj ? 

Je croij donc que par ■«'**' on ne doit 
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à ce qu’il paroît, que de greffes pierres pour arrêter leurs vaif- r. 11 = 

féaux. Quand Ulyffe eft arrivé à la rade des Leflrigons , il attache II e Partis. 
fon vaiffeau à un rocher avec des cables*. Lorfque ce Prince 
part du port des Phéaciens , les rameurs détachent le cable qui 1 Vtablillem' de la 
arrêtoit le navire par le moyen d’une pierre trouée à laquelle R “^Jiebrcux^ 
il étoit noué b * 11 me paroît donc démontré qu’alors les Grecs ne 
connoifloient pas les anchres , & qu’au défaut de cette machine, 
ils fe fcrvoient de greffes pierres ( 1 ). 

Il y a bien de l’apparence auffi que ces Peuples n’avoient point 
l’ufage de la fonde. Homère n’en parle jamais , 6t rien d’ailleurs 
ne paroît contredire fon fiience. Jugeons d’après ces faits, des 
dangers auxquels les navigateurs Grecs étoient expofés. Difficile- 
ment pouv oient-ils connoître la profondeur de la mer , fçavoir fur 
combien de braffes ils étoient , être sûrs que le mouillage étoit 
bon , ôcc. Ils couroient donc rifque de toucher à chaque in fiant. 

De plus, n’ayant point d’anchres, quand latempête les furprenoit 
proche des côtes hériffées de rochers, ou des bancs, quelle devoir 
être leur fituation ? Ils étoient expofés à voir leur bâtiment fe bri- 
fer , ou tout au moins échouer a chaque moment. Le moindre 
accident qu’ils avoient à craindre étoit de dériver confidétabie- 
ment. Ils dévoient être jettés fouvent hors de leur route ; car je 
ne crois pas que les Grecs connuffent alors l’art d’enter plufieurs 
mâts les uns au-deffusdes autres. Ils nepouvoient par-coaféquent 

Î >rofiter des différens lits de vent, ôt il ne leur étoit pas pénible , 
orfqu’ils étoient une fois affalés à une côte , de s’en écarter ôc 
de s’éleverau large ; les voiles hautes étant les feules qui puif- 
fent agir en pareille occafion. Enfin on ne voit pas que dans les 
fiécles héroïques il y eût des pilotes-lamaneurs pour gouverner 
à la vûe des rades & des ports d’entrée difficile. Je ne doute 
donc point que les naufrages ne fuffent alors très-fréquens. Auffi 
les Anciens faifoient-ils tant d’eftime des pilotes, que rhiftoire n’a 
pas dédaigné de confcrver les noms de plufieurs d’entre eux. On 
pomme ceux qui conduifirent en Crète le vaiffeau de Théfée c . 


* OdyfT.l. lo.T.ÿC. 

Ibid. 1 . ij.t. 77. 

(*) C’efl par cette raifort que le mot 
>iïn , Sgnifie en plufieurs occafion, une 


Anchrt. Voy. le tréfor de H. Etienne , an 
mot xlhi, 

* Plut, in Th*f. p. 7» 

Ttij 
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Il eft beaucoup queftion dans le voyage des Argonautes de T y* 

H' Parti», phis qui fervoit de pilote à ces fameux aventuriers On n’a pas 
^ DepuirU mort non plus oublié Ancée qui le remplaça dans cette fonêlion b . On 
Pétab^îffcm' dVia vo ' c enfin qu’Homère parle avec les plus grands éloges de Phron- 
Royautc! chet l« tis pilote du vaifleau de Ménélas c . 

Htbreiw. jj ne me re ft e pl us qu’à parler du Commerce maritime des 
v Grecs aux tems héroïques. Il ne devoit pas être bien confidé- 
rable:ces Peuples n’étoient pas alors en état d’entreprendre 
des voyages de long cours. Je doute qu’ils connuffent l’Océan ; 
ou s’ils en avoient entendu parler, c étoit comme d’une met 
inacceffible. Ce ne fut que plus de fix cents ans après l’expédi* 
tion des Argonautes , que les Grecs oferent y entrer A A l’é- 
gard du golphe Arabique , & de la Mer rouge , ils n’y ont point 
navigué avant Alexandre. 

D’ailleurs pour qu’une nation puiflfe fe livrer au trafic mari- 
time il- faut , ou que le. pays quelle habite produife naturelle- 
ment de grandes richeffes , ou qu’elle yfupplée par fon induftrie. 
Les Grecs , dans les tems dont il s’agit , n’étoient ni dans l’une 
ni dans l’autre pofition. La Grece n’cft point riche en.minéraux ; 
& fon fol , pour être fertile , a befoin d’être bien cultivé. Ses an- 
ciens habitans dénués d’arts & d’induftrie n’étoient pas en état de 
tirer de la terre tout ce qu’elle auroit pû rendre: auffi étoient-ils 
en général fort pauvres e : d’ailleurs à peine avoient-ils entre eux 

3 uelque communication f i Dépourvus de richeffes naturelles & 
es moyens qui y fuppléent, avec quoi ces Peuples auroient-ils 
donc pu trafiquer ? 

Indépendamment de ces raifbns , d’autres obftacles s’oppo- 
foient encore aux progrès du trafic maritime dans la Grece. Il 
n’y avoit point alors de fureté fur les mers. Elles étoient infeftées 
de pirates. Sans parler des Cariens , des Phéniciens , & des Tyn- 
rhéniens , les Grecs eux-mêmes s’étoient adonnés à- la piraterie 
dès l’inftant qu’ils avoient eû quelque habitude avec la mer g . Ils 
,J avoient porté cet efprit de rapine & de brigandage qui les 


■ Apollod. 1 . i, p, 41 &4j,=Hygin. 
F ab. 1 4. p. 5 <». 

‘ Apollod. 1. i. p. 45>, = H)giii. Fab. 
14* P- 4*. 

.* Odyff, 1 , 3. r. 18», Scc» 


* Voy. Herod.l. 4. n. ifi. 

' Athen.I. «. c.4. p;x}i Stxjx.. 
f Voy. fuprà, p, 30?. 

* Voy.OdvlT l.j.y. yi,8tc.==Thucydi 
I.i.p.4,=Str4lo , 1, i7.p,ii4», 


Digitized by Google 



Commerce et Navigation, Liv. IV. 333 

animoit fur terre *. Le métier de corfaire n’étoit point infime , 

aux tems héroïques , au contraire on s‘en faifoic honneur b . Les H' Partie'. 
Souverains mêmes s’en mêloient. Ménélas, dans l’Odyffée, ne Depuis la mort 
rougit point de dire à Pififtrate & à Télémaque, qui admiroient réââ^<S> U ia 
fes rich elfes , qu’elles étoient le fruit de fes courfes maritimes c . R °)' au . té chez les- 
C’eft par cette voie que plufieurs Princes Grecs avoient amaffé 
des tréfors confidéraMes d . On fent aifément quel tort une pa- 
reille licence pouvoit faire au commerce maritime , & combien 
il devoir en être interrompu. 

Minos palfoit dans Iniquité pour le premier quieût commen- 
cé à donner la chaffe aux. pirates e . Mais il parort que , du tems 
des Argonautes , on prit des mefures plus efficaces encore pour les 
réprimer. Plutarque rapporte , d’après un ancien Auteur , qu’on, 
fit alors un reglement dans la Grece, qui défendoit à qui que ce 
fût de mettre en mer des vailTeaux qui portaffent plus de cinq 
hommes. Jafon feul fut excepté -de cette loi générale. On lui 
donna au contraire commiffion expreffe de courir les mers à main 
armée pour détruire fes corfaires & les brigands f .. 

Si l’on pouvoit adopter les idées du célébré Bianchini, fur les 
rnotifs qui occafionnerent la guerre de Troye , il s’cnfuivroic 
que dès -lors les Grecs auroient dû faire un commerce très- 
etendu , & qu’en général la navigation & le trafic maritime 
auroient été le principal objet de la politique de ces peuples. 

M. Bianchini , en effet, veut que la guerre de Troye ait eû pour 
objet, non le prétendu raviffement d’Hélène, mais la naviga- 
tion & le commerce libres de la mer Egée & du Pont-Euxin. Tel 
fut , félon lui , le véritable motif qui arma les Grecs contre les 
Troyens. Cette expédition , ajoute-t-il, ne fe termina point par 
la defttuûion de l’empire Troyen ; mais par un traité de com- 
merce avantageux aux Grecs g . 

Je ne crois point devoir m’arrêter à réfuter un paradoxe 
fi fingulier, qui voudroit réduire l’Iliade à une pure hiftoire 

» Voj.fuprÀ,^. }!+&3if. 

b Voy. Thucyd. 1. 1. p, 4 & *.=Feith. 

Antiq. Hom. 1 . 1. c.p. p. 1,1, 1 . 4, c. 11. 

P- 4S>8. 

On penfoit de meme autrefois chez 
ks peuples du Nord. On y regardoit la pi- 
raterie comme un moyen légitime d'ac- 
quérir des riçhefles. Eioüotbeque Ane, le 

t Tt iijj 


Mod. t. s. p. 1 Se 161 ,3cc. 

* L. 4. v.jOj&c. 

4 Odyff.l. 3.r. joi. I. 14. r.130, «te, 
r Thucyd. 1 . I . p. 4. 

1 Clidemus , apud Plut, in Thef. p. 8. 

* La liions Unircrfalc, Dec» 111. capj. 
Jo.p.4}s, As. 
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allégorifée dans le goût Oriental. On peut mettre hardiment ce 
n* Partie, fyftême au nombre de ceùx qu’enfante une imagination vive & 
Depuis la mon féconde ; mais qui dénué de la moindre vraisemblance, fe trouve 
^'étab'uiïe'fn' deU abfolument démenti par tout ce qui peut nous refter de notions 
* 0ï fiib Ch * 2 le * ^ 0r ^ ucs ^ ur d’objet & les événemens de la guerre de Troye. 

Fin du quatrième Livre. 



Digitized by Google 




SECONDE PARTIE* 

Depuis la mort de Jacob,jufquà V établijjement 
de la Royauté chez, les Hébreux : 
efpace d'environ 600 ans. 


LIVRE CINQUIEME. 

De t Art Militaire. 

'Époque dont nous fommes occupés préfentement, g*" -■ 

offre pour l’art Militaire les mêmes reffources que IPPartif. 
pour les loix , les arts & les Sciences. Je dirai plus. je^Jacob* fuî^u’ï 
Les fiécles fuivans ne fourniffent pas , à beaucoup près , ] 'dtaUiflem' de la 
autant de connoiffances fur tous ces objets. A l’égard de l’Art ^^ébreu” 
Militaire particulièrement , il eft certain que depuis les fiécles 
héroïques jufqu’au tems de Cyrus , on n’apperçoit ni changement 
ni progrès dans la maniéré de faire la guerre chez les Peuples 
dont je trace ici l’hilloirc. Ainfi ce qu’on va lire peut fervir à- 
fixer nos idées fur les connoiffances qu’ont eues de l’Art Militaire, 
pendant une longue fuite de fiécles, les Egyptiens , les Afiati- 
tiques ôc les Grecs. 
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Il* Partie. 

«Æfi'îE CHAPITRE PREMIER. 

l'établi flêm* de la 
.Royauté chet loi 

iicbreu*. Des Egyptiens . • 

L ’Egypte, généralement parlant , n’a jamais été guerrière. 

Plus appliquée à faire fleurir les Loix , les Arts Ôc les Scien- 
ces, qu’à exercer fon Peuple aux combats, les vertus militaires 
n’étoient pas celles qu’elle cultivoit avec le plus de foin. Audi 
n’efl -ce point par l'éclat de fes armes que l’Egypte s’ell attirée 
l’attention de la poftérité. I Haut avouer cependant qu’elle a pro- 
duit quelques Conquérans , dont les exploits ne le cèdent à au- 
cun de ceux des plus fameux Héros de l’antiquité. 

On doit mettre à jufte titre dans ce nombre Séfoftris, qui mon-; 
«a fur le thrône vers l’an idy.o avant J. C. a . Son régné eft l’é- 
poque de la gloire militaire des Egyptiens. Ce Prince dévoré 
de l’ambition la plus vafte, ne fe propolà rien moins que la con- 
quête de l’univers b . Il prit en conséquence les mefures nécef- 
faires pour aflurer le fucoès de fes armes. Son premier foin fut de 
régler l’état des troupes. Cet objet , apparemment , avoit été né- 
gligé , ou du moins mal ordonné par fes prédéceffeurs , puifque 
les Anciens ont regardé Séfoftris comme l’Auteur des réglemens 
concernant la difcipüne & le fervice Militaire en Egypte c . C’eft 
pourquoi je rapporterai à fon régné ce que les Auteurs de l’anti- 
quité nous ont tranfmis fur ce fujet. 

On voit que la maxime des Egyptiens étoît d’entretenir toûJ 
jours fur pied une milice nombreufe , partagée en deux corps ; 
celui des Calaflres ôc celui des Hermotybies. L’un montoit à 
cent foixante mille -hommes , 6c l’autre a deux cents cinquante 
mille. L’ufage étoit de diftribuer ces troupes dans les diffé- 
rentes Provinces du Royaume d . Les foldats n’avoient point de 

K ye, ôc il leur étoit défendu d’exercer aucun art méchanique e . 
ais l’Etat avoit pourvû abondamment à leur entretien. Oq 


* Vov.filf rà y Lit, I. p. 1 1 . 
fc Diôd. lfi.p. <j. 

? Arifl. deltcp.l, 7. c. ig.— Diod< 


U 1. 1. 1 


p. io j & to(. 

4 Herod. 1. i.n. i« 4 , Sc Cuir, 
c Id. ÿid. n. t(fSci6(, 


terrç 
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avoît alïigné à chaque foldat douze arures de terre exempte de 
toutes fortes de charges & d’impofitions \ Ils les affermoient à il' Partie. 
des laboureurs qui les faifoient valoir & leur en rendoienc une , Depuis la mort 
certaine redevance b . _ . lêtabliflèm' de U 

C’étoit d’entre les Calafires & les Hcrmotybies qu’on tiroit la Ro >;* ut ' chei le * 
garde du Prince. Elle étoit compofée de deux mille hommes qui • reux ’ • 
le relevoient tous les ans. Dans l’année d’exercice on donnoit 

f tar jour d’extraordinaire à chaque foldat cinq livres de pain , deux 
ivres de viande , & la valeur de deux ou trois pintes de vin c . 

On peut juger par ce détail que le foldat avoir non-feul’ement 
de quoi fubftfler; mais qu’il étoit même en état d’entretenir fa 
famille. Car l’intention au légiflateur avoit été de favorifer le 
mariage aux troupes , attendu que le fils étoit obligé de fuivre la 
profelnon de fon pere d . . 

Quant à la difeipline Militaire , les Anciens nous ont tranfmis 
peu de détails fur cet article. Ils nous apprennent feulement que 
ceux qui abandonnoient leurs rangs , ou qui défobéïffoient à leurs 
Généraux , étoient notés d'infamie. Ilspouvoient cependant s’en 
relever, s’ils réparoient leur faute par des actions de vigueur & 
d’éclat. La maxime des Egyptiens étoit qu’il falloit lailfer au 
foldat le moyen de rétablir fon honneur , 8c lui faire compren- 
dre qu’il devoir être plus fenfible à cette perte qu’à celle de la 
vie e . Car la profefuon Militaire étoit en grande confidération 
chez ces Peuples. Après*les familles facerdotales celles qu’on 
cftimoit le plus, étoient, comme parmi nous, les familles deftinées 
aux armes *. On voit encore que dans les armées Egyptiennes la 
droite étoit le polie d’honneur g . 


• « Herod. 1. >• n. 16t. = Diod. L i. 

p. Sj. 

Ces douze arures «paient à peu près 
onze arpens meiure de Paris. L’arurc dont 
il s'agit ici ctoit une meiure fuperficielJe, 
qui, luisant Hérodote, avoit cent cou- 
dées Egyptiennes en tout fens , ou dix 
mille coudées quarrées. Les Sqavans (ont 
alTez d’accord que le Dérach du Caire, qui 
fui va ru Gréa ves , efl de i pied 8 pouces 
lignes de roi , efl parfaitement égal 
à l'ancienne coudée Egyptienne, & que 
cette mefure ni jamais (bufiert aucune 
altération. A ce compte Parure devoit 
être de 814 toiles, 18 pieds 8y pouces 
l'g ne * quarrées , & par confé- 
guenf 1 1 arures valoient J777 toile* 19 

Tome L Partit I/, 


pieds 1 6 pouce* îtffîvh lieues quarrées. 
L'arpent de Paris efl , comme l’on Iqait , 
précifément de poo toiles quarrées, ainfi 
onze arpers valent 990a toifes quarrées. 
Il ne t’en falloit donc que de 111 toifes, 
16 pieds 117 pouces roy^J’. lignes quar- 
rées, que 11 arures Egyptiennes n éga- 
lalTent onze arpensmelure de Paris. 

b Diod. 1. 1. p. By. 

* Hérod. 1. 1. n. ifi8.‘ 

* Diod. p. 8y.=Herod. n. 1 C6.=Arifl. 
de Rep. I. 7. c. 10. = Dicï*rchus afiU 
Schol. Apollon. Rhod. I. 4. T. 171» 

* Diod. 1. 1. p. 8». 

f Herod. n. 1 68,=Diod. p. 8 y, 

* Diod.l. i.p.77&7«. 

V* 
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w . ■ II réfulte de ce qu’on vient de lire que , dans les tems ordî- 

il' partie, naires } l es forces de l’Egypte montoient à quatre cents dix mille 
ie^acX,*ju(Wà hommes ; mais lorfque le Souverain jugeoit à propos d’augmen- 
l’établiffcm’ delà ter fes tîoupes, ou qu’il étoit néceflaire de les recruter , c’étoit 
RoV ^teroiu ,W P 31111 * les laboureurs qu’on prenoit des foldats*. L’hiftoire de 
Séfoftris va nous prouver qu’on avoit quelquefois recours à cet 
expédient. 

L’armée que ce Monarque leva répondoit à la grandeur de 
fes projets. Elle étoit forte de fix cents mille hommes de pied , 
de vingt-quatre mille chevaux & de vingt-fept mille chariots 
armés en guerre b , fans parler d’une flotte de 400 voiles équi- 
pée fur la mer rouge c . 

Séfoftris s’étant mis en marche , conduifit fon armée du côté 
du midi , & tomba dabord fur les Ethiopiens. Les ayant défaits % 
il leur impofa pour tribut l’obligation de lui apporter tous les ans 
une certaine quantité d’or, d’ébenne & d’yvoire d . Revenant 
enfuite fur fes pas il pafla dans l’Alie dont fa flotte rangeoit les 
côtes. Tout plia devant lui. Mais il feroit difficile de déterminer 
jufqu ’à quel point précifément ce Conquérant porta fes armes 
dans cette partie du monde. Si l’on en croit certains Au- 
teurs , Séfoftris pafla le Gange , traverfa toutes les Indes , ôc par- 
vint jufqu’à l’Océan oriental e . Mais ce fait paroît peu vraifem- 
blable. Hérodote borne l’étendue des*onquétes de ce Monar- 
que , d’un côté aux parties de l’Afie fituées le long du golphe 
Arabique, & de l’autre aux provinces occidentales du même 
continent £ ;& le témoignage de cet Auteur eft d’un grand poids 
fur tout ce qui concerne les événemens de cette haute antiquité. 
Ajoutons que le trajet depuis l’Egypte jufqu’à l’Océan oriental , 
paroît abfolument impoflible pour une armée telle que celle de 
Séfoftris. A l’égard de l’Europe, les Hiftoriens de l’antiquité s’ac- 
cordent à dire que la Thrace fut le terme de fes conquêtes, dans 
cette partie du Monde g . 

Au furplus , l’expédition de ce Monarque ne nous fournira 
prefque aucun éclairciflement fiir la maniéré dont on pouvoir 


'* Dfod.I. j. p.i,_ 
k Ibid. p. É4. 

* Ibid. 


* Ibid.±=Herod, 1. 1 . n. 

L j C. p. 1 1 14. 


iic,=Strabo 


e Diod. p.<4. = Stfabo, p. 1114. =*• 
Lucan. Pharfal. I. 10. 176. 

f L. z. n. 101 ,10} & Toé. 

*Herod. n, ioj.=Diod.I. 
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faire la guerre de fon tenis. Les particularités ne nous en font ^ ■■ — 

point connues. Nous ignorons les moyens que Séfoftris employa II e Partie. 
pour réduire li promptement ce nombre infini de nations dont Depuis la mort 
parlent les Anciens. Ce qu’on en fçait , c’eft qu’alors on faifoit l'L^ïrnî'm' dc b 
un fort grand ufage des chariots armés en guerre. C’étoit la prin- ■ Ro )' aut d cliet Ut 
cipale force des années. On a déjà vû que le monarejue Egyptien ' Hd>teuJU 
en avoit vingt-fept mille. Il eft dit aufîi dans l’Ecriture , qu’il y 
en avoit un grand nombre dans l'armée que Pharaon leva pour 
marcher à la pourfuitte des Ifraelites a . Ce n’étoit pas au refîe 
Un ufage particulier à l’Egypte , il a été commun à tous les Peu- 
ples de l’Antiquité. , * 

On a lu dans |a première Partie de cet Ouvrage , que la plû T 
part des Anciens attribuoient à Orus l’invention de monter à 
cheval; que quelques-uns néanmoins en faifoient honneur à Sé- 
foftris b . J’ai dit, alors , que cette opinion ne me paroifloit pas 
bien fondée. Je ne répéterai point ici les raifons qiii m’ont déter- 
miné à la rejetter. J’ajouterai feulemçnt que ceux qui rapportent 
à Séfoftris l’art de monter à cheval , ont vraifemblablement mal 
interprété la tradition. Elle portoit fans doute que ce Prince avoit 
imaginé le premier de former un corps de cavalerie. Il y en avoir 
en effet dans fon armée. Dans le dénombrement des troupes 
de Séfoftris , Diodore diftingue expreffément la cavalerie , d’avec 
les chariots armés en guerre c . On remarque la même diftintlion 
dans la defeription que l’Ecriture fait des forces ramaffées par 
Pharaon pour opprimer les Hébreux dans leur fuite d . Je crois 
donc pouvoir concilier les différens rapports des Anciens , en 
attribuant à Séfoftris l’inftitution de la cavalerie dans les armées 
Egyptiennes. C’eft peut-être à cette nouveauté qu’il fut redeva- 
ble de la promptitude de fes exploits. 

Quoi qu’il en foit,la rapidité des conquêtes de ce Monarque 
prouve que la plupart des Peuples qu’il attaqua étoient fort igno- 
rans dans l’art Militaire. Il n’y avoit ni villes ni fortereffes pour 
arrêter lcs.progrcs du vainqueur e . On n’en peut pas douter, lorf- 
qu’on lit l’énumération des pays fubjugués par Séfoftris. Si ce 


» Exod.c. 14. +.7. 
b Lit. V. p. 19 8. 

* L. i.p. 64. 

d Omm'/ cquitami Pharaon}/ > curnii tji 


& Eqoitis. Exod. c. 14. Ÿ- 

On trouve auili dans les anciennes ver- 
fions les mois ivs-tr, nj , cqittt/ 

& SnJicicnj ctjuo. 

c Voy.prem. Part. Liv. V. p. jo#. ' 
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e ! — b -s Prince eut rencontré dans fon chemin quelques places un peu 

il' P artie, fortifiées, & fi l’on eut été inftruit dans l’art de les défendre, il 
ae^icob’.'iufqu^ auroit employé plus de neuf années à foumettre un fi granc^ 
l’étabiifTem* de la nombre de Peuples. C’eft cependant à ce court efpace que les 
^Hékeu* Anciens bornent la durée de fon expédition * , 6c le fait eft très- 
probable. Ce que nous fçavonsdes conquêtes d’Alexandre, d’At-* 
tila , de Gengiskam , de Tamerlan , ôcc. montre avec quelle fa- 
cilité un Conquérant pouvoit anciennement parcourir la terre. 

L’ignorance où l’on étoit alors fur l’art de la guerre défenfive, 
rendoit plus faciles les moyens de faire fubfifter une armée aufiî 
nombreufe que celle de Séfoftris. J’ai dit ailleurs que le gain 
d’une bataille ouvroit aux vainqueurs un pays immenfe : il s’em- 
parait de tout , 6c ce qu’il retiroit des Peuples vaincus le mettoit 
en état d’entretenir ôt de faire fubfifter fes troupes b . Il eft très- 
probable encore que l’armée de Séfoftris pouvoit être divifétf en 
plufieurs corps qui marchoient 6c agifloient féparément. Il eft dit 
néanmoins que faute de vivres , elle penfa périr dans la Thrace, 
& que ce Conquérant fut obligé de revenir fur fes pas c . Cette 
circonftance me feroit penfer que Séfoftris trouva dans ces con- 
trées une réfiftance qu’il n’avoit point éprouvée ailleurs. Le fait 
eft d’autant plus vraifemblable que les Thraces ont toûjours 
paffé pour un des Peuples les plus belliqueux de l’antiquité. 

Il ne paroît pas que Séfoftris ait pris aucune mefure pour con- 
ferver à fes fucc*ffeurs les vaftes contrées qu’il s’étoit foumifes d : 
Satisfait dlavoir vaincu des Nations innombrables, ce Monar- 
que ne fongea point aux moyens d’aflurer fes conquêtes. Audi 
n’eurent-elles point de fuite. Leur durée peut fe comparer à leur 
rapidité. Les provinces que les Egyptiens renoient de fubjuguer 
furent aufli-tôt perdues qu’acquifes : le vafte Empire formé par 
Séfoftris ne pafla point à fa poftérité. 

Si ce Prince négligea d’afturer fes conquêtes , il ne mérite pas 
le même reproche à l’égard de fes Etats héréditaires. De retout 
en Egypte, il employa le loifirque la paix lui laifloit, à mettre 
ce Royaume à l’abri de toute invafion. Dans cette vue il fortifia 
tout le coté de l’Egypte qui regarde l’Orient ôc dont l’accès 
étoit facile , par un mur prolongé jufqu’à la longueur de iyoo 

* Diod.l. i.p. <f. | ‘Diod.l. i.p. <f. 

*Frem. Part. Lir.V.p. 307.. | * Juftin, 1 . 1, c. i. 
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ftades ('). Ce rempart s’étendoit depuis Pélufe iituée fur une - — ■ ' — * 

des bouches du Nil , jufqu’à Héliopolis bâtie à l’endroit où le IIe 
fleuve commence à fe partager a . Séfoftris fit exécuter encore 
d’autres travaux qui contribuoient autant à la fureté qu’à l’utilité l’étabiiiïem'de la 
de fon Royaume. Il fit creufcr un grand nombre de canaux le le * 

long du Nil. Ces ouvrages changèrent la face de l’Egypte. Au- c re 
paravant c’étoit un pays ouvert de tous côtés, qu’on pouvoit par- 
courir en entier à cheval & en chariot. Mais au moyen de cette 
quantité de canaux l’Egypte devint un pays coupé, &Séfo£* 
tris la rendit prefque impraticable aux voitures & même aux 
chevaux b . 

Depuis le régné de ce Monarque jufqu’à celui de Séfac, c’eft- 
à-dire , pendant près de fept cents ans , on ne voit point que 
l’Egypte fe foit fignalée par aucune entreprife militaire. Il pa- 
roît que cet efprit de gloire & de conquêtes qui Pavoit animée 
fous Séfoftris , s’éteignit en très-peu de tems. Selon quelques 
Auteurs , ce ferait lur ce Prince même qu’il en faudrait rejetter 
le blâme. Appréhendant, dit-on, que le goût pour la guerre n’inf- 
pirât à fes lujets des fentimens d’indépendance , il chercha les 
moyens d’amollir leurs mœurs, *ôc d’énerver leur courage. On 
allure qu’il ne réuffit que trop bien à opérer ce funefte change- 
ment, & que les Egyptiens ne tardèrent pas à dégénérer c . Cette 
politique de Séfoftris étoit fondée, au furplus, fur la connoiflan- 
ce que ce Prince avoit du caraélere des Peuples qu’il avoit à 
gouverner. On allure en effet , que les anciens Souverains de 
l’Egypte avoient été expofés à de fréquentes révoltes , ôc de tout 
tems ils avoient pris des mefures pour s’en garantir , ôc prévenir 


(')£i.à é;. lieues. 

« Diod.l.J.p.<r. 

k Herod. 1 . ». n. 108. = Diod. I. i. 
p. 66 1 ^7* ( t 

Si l’on «n croit Hérodote , Séfoflrii 
rendit l’Egypte abfolument impraticable 
aux chevaux; mais ce fentiment ne me 
paroit pas evaô, car il s'en feroit fuivi 
qu’on auroit négligé d’élever des che- 
vaux. Or nous voyons au contraire par 

£ lufieurs paiTages de l’Ecriture, que fous 
a roi* des Juifs , il devoit y avoir une 


prodigieufe quantité de chevaux en Egyp- 
te , & qu’ils étoient même alors très-cC- 
timés. Voy. j. Reg. c. io. ir. 18, ij>.= 
i. Parai, c. ir.*. ;.=Ifaias,c. jf.ÿ. 9. 
Cant. Cant. c. 1. y. S. 

Il vaut donc mieux dire avec Diodore, 
que ce nombre prodigieux de canaux 
rendit l’Egypte trcs-diificile i parcourir 
en voitures , Si prefque inaccefliMe à la 
cavalerie. 

c Nymphodor. apuJ SchcIi.iQ. Sophocl. 
CEdip. Colonfv. 318. p. i8j; Edit. H, 
Stephan. if68. 
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- ■ iga> les complots & les factions *. Séfoftris crut fans doute avoif 

De ^iVmort ^ ,e ^°* n ^ es mêmes précautions , & il en fit ufage. J’aurai fujet de 
ie Jacob, juftju’à revenir fur cette politique des Monarques Egyptiens dans la troi- 
Tctabiiflêm* Je la fieme Partie de cet Ouvrage b . 

ivoyajité chu. les , 

Hcbien* *Diod.l, i.p. jo©,=Pl«t, t, a. p, iSo, A, 1 * LIr. Il, Chap. Il, 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Peuples de l’Àjie. 

O N a vû dans le premier Livre que nous ignorions totale- 
ment les événemens arrivés dans l’Empire d’Aflyrie durant 
le cours des fiécles qui nous occupent présentement. Il eft par 
conféquent impoflible de préfenter aucune idée fur l’état où 
étoit alors l’art Militaire dans la plus grande partie de l’Afie. 
Nous ne pouvons parler que des Peuples qui habitoient les côtes 
occidentales de cette partie du monde. L’invafion de la Paleftine 
* par les Ifraéiites nous fournira quelques détails ôt quelques 
réflexions fur la maniéré dont on faifoit la guerre dans ces con- 
trées , au tems de Moyfe , de Jofué & des Juges. Je pourrois 
aufli comprendre fous l’article préfent l’expédition des Grecs 
devant Troye. Je n’en parlerai cependant qu’au chapitre de la 
Grece pour ne pas tomber dans des répétitions qu’il feroit indif- 
penfable d’éviter. 

Plufieurs circonftances ont déjà pû donner lieu de remarquer 
qu’entre tous les Peuples de l’antiquité , il y en a peu dont les 
progrès dans les arts ôc dans les fcienccs ayent été aufli rapides 
que ceux des premiers habitans de la Paleftine a . L’hiftoire des 
guerres qu’ils ont eues à foutenir contre les Ifraéiites ne nous 
donneroit pas une grande idée de leur habileté dans l’art mili- 
taire, fi on ne fçavoit que les événement en avoient été ména- 
gés par les decrets de la Providence. Le Seigneur avoit frappé 
tous les Peuples de ces cantons d’un efprit de terreur & d’aveu- 
glement b . Ce n’eft donc point àleur lâcheté ou à leur ignorance 
qu’on doit imputer les fuccès rapides & continuels du Peuple 
Hébreu. Il paroît au contraire que ces Nations étoient fort 
aguerries ôc qu’elles n’étoient point dépourvues des connoiiïàn- 
ces qu’on pouvoit avoir alors de la fcience militaire. 

• Voy. prem. Part. Lir. IV. Chap. II. j IV. Art. II. p.i£o. Lit.. IV. Ch. II. p. 15C. 
jAiu I. p.18 1, Seconde Part, Lir.I^Ch. I >>Exod. c. tj. f. 1, 
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il 'il. On voit d’abord que les peuples de la Paleftine avoient beau* 

il' Parue, coup de cavalerie dans leurs armées 3 , méthode qui n’a jamais 
àJjlcoi> ■uf’u'I ^ connue R 116 des Nations policées. Ils avoientaufli un grand 
nombre de chariots de guerre b , fit connoiffoient parfaitement 
li ° y nÈ cheZ leS ^ art s en ^ erv ‘ r ’ L’Ecriture obferve que la tribu de Juda ne 
rïU *’ put point réduire les habitans des vallées , parce qu’ils avoient 
une grande quantité de chariots armés de faulx c . C’étoicnt donc 
des Peuples belliqueux exercés aux armes fit aux combats. 

J’ai eû occafion d’infifter fouvent fur l’ignorance où l’on étoit 
autrefois dans l’art de munir fit de défendre les villes. Je viens 
de dire que probablement Séfoftris n’avoit point rencontré de 
places fortifiées dans fa courfe. L’invafion de ce Prince avoit 
apparemment fait faire des réflexions aux habitans de la Palefti- 
ne. C’eft en effet dans ces contrées que l’Hiftoire offre le pre- 
mier exemple de places fortifiées. Moïfe nous apprend que les 
villes y étoient défendues par des murailles très-hautes fit par des 

Î iortes munies de barres 6c de poteaux d . Il paroît aufli que dès- 
ors on connoifioit dans ces contrées l’ufage des machines pro- 
pres à renverfer les remparts des villes qu’on afliégeoit e . On 
ne voit pas cependant que ni dans les guerres entreprifes pat 
Moïfe , ni dans celles que Jofué 6c fes fucceffeurs ont condui- 
tes, il foit fait mention de fiéges entrepris fit foutenus en forme , 
quoiqu’il y foit parlé très-fouvent de prifes de villes. Voici ce 
que pluficurs pafTages nous apprennent touchant la maniéré dont 
alors on tâchoit de fe rendre maître d’une place. On dreffoit 
une embufeade ; l’armée enfuite s’avançoit contre la ville : les 
aflîégés en fortoient pour livrer bataille. On feignoit de plier t 
fit lorfqu’on les avoit attirés à une certaine diftance , le corps 
placé en embufeade marchoit vers la place , fit la trouvant vui- 
de de combattans , s’en emparoit fit y mettoit le feu. A ce fignal 
l’armée qui plioit faifoit volte-face fit chargeoit l’ennemi. Les 
troupes qui s’étoient rendues maîtreffes de la ville en reffor* 
toient alors fit achevoient la défaite f . 

J’avoue naturellement queje ne comprends pasunefemblablc 


* Jofué c. i J. ÿ. 4. 
Mbid, 

( Judie. c. i.'ÿ. ip. 


I é Dfuter.c. 
c Ibid. c. io. y. 19. 

f Jofué c,l a ÿ,lt) &C.=Judic. c. i», 

t. if,S ce. 
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manoeuvre. Comment fuppofer en efTet dans les afliégés , ! 
aflez peu de prévoyance pour ne pas*lailTer dans la place un 
corps de troupes capable de la garantir d’un coup de main ? de^acoî* 1 ;u™u’à 
Comment d’ailleurs imaginer qu’on oubliât même de fermer îviabliffem 1 delà 
les portes ? Cette précaution fi fimple fuffifoit pour mettre une le * 

ville à l’abri de pareilles furprifes. Mais , je l’ai déjà dit , tous ces ‘ 
événemens n’atrivoient que par un ordre fpécial de la Provi- 
dence. 

Un fait qui me paroît prefque auflî étonnant , c’eft la fécurité 
& la tranquillité des habitans de la Paleftine fur la marche & le 
féjour des Ifraëlites dans leurs environs. On ne voit point que 
pendant 40 ans que le peuple Hébreu a erré dans ces contrées, 
les nations voifines s’en foient beaucoup inquiétées. La plupart 
ne furent informées du deflfein des Ifraëlites que lorfqu’elles fe 
virent prêtes d’en être attaquées. Dans quel endroit du Monde 
connu une troupe de plus d’un million d’ames * pourroit elle au- 
jourd’hui fe raliembler fans allarmer les Etats voifins,& fans 
qu’on lui envoyât demander compte de fes projets ? On peut 
répondre <jue dans ces tems reculés, il n’y avoit point ou peu 
de commerce entre les Peuples. A peine les Etats les plus voi- 
fms entretenoient-ils quelques relations les uns avec les autres. 

Audi une nation n’étoit-elle prefque jamais inftruite des delfeins 
formés à fon préjudice , qu’au moment où elle voyoit l’ennemi 
à fes portes. Les Peuples étoient donc toujours furpris & par- 
conféquent prefque toujours vaincus. 

L’hiftoire des guerres dont il eft parlé dans les Livres de 
Moïfe,de Jofué & des Juges, prouve la vérité de ce que j’ai 
déjà répété plufieurs fiais , que le gain d’une bataille étoit pour 
l’ordinaire décifif dans les liécles dont je parle. On y voit des 
guerres terminées fouvent en un mois , quelquefois même en 
deux ou trois jours. C’eft qu’on ne connotffoit point alors l’art 
de fe fervir de places fortifiées. Il ne reftoit par conféquent au- 
cun moyen aux vaincus pour défendre leur liberté & pour com- 
pofer arec le vainqueur après une première défaite b . 

Je n’ai rien de particulier à dire fur la manière dont étoient 
armés alors les Hébreux & les habitans de la Paleftine. Us fe 
ferv oient de toutes les efpéces d’armes qu’on fçait avoir été en 
ufage chez les Peuples de l’antiquité. Je remarquerai en finiffant 


• Voy.N»m. c. i. f. 4 f & 4$. 

Tome l. Partie IL 


j k Voy.prem. Part. Lir. V. p. 50s. 
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cet article , que dès-lors plufieurs Peuples alloient à la guerre 
parés de tout ce qu’ils avoient déplus riche ôc de plus précieux. 
Les troupes de Madian portoient des anneaux, des pendans 
d’oreilles, des braflelets ôc des coliers d’or. Leurs chameaux 
étoient ornés de.boffettes, de carquans 6c de plaques du même 
métal *. Cette coutume , à ce qu’il paroît , a toujours eu lieu 
chez les Orientaux , ôc le tems ne l’a point abolie ( 1 ). 

* Num, c. J I. f, jo^=Judic. c t 8. f, il , . ( 1 ) Elle fubfifte encore aujourd’hui dan» 

M&iÉ. | toute, let conuée* de l’ Ah*. 
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CHAPITRE TROISIEME. 

Des Grecs. 


Il* Partu. 
Depuij la mort 
de Jacob, julifti'i 
l’établiflem 1 de la 
Royauté chez lcj 
Hébreux, 


L e s premières guerres dont parle l’hiftoire Grecque , ne font 
ni allez intéreflantes , ni allez inftruttives pour mériter une 
attention particulière. Ce n’étoit, à proprement parler ,que des 
incurfions de barbares , qui n’avoient d’autre but que de rava- 

f er des terres , faire des efclaves , enlever des troupeaux , Ôcc. *. 

,eurs armées étoient peu nombrcufes, ôc n’avoient pas beau- 
coup de chemin à faire pour fe rencontrer. On ne fçavoit ni 
fortifier les frontières , ni faire la guerre dans la|plac-pays. Une 
bataille décidoit ordinairement la querelle 1 *: Rien ne pouvoir 
alors arrêter le vainqueur. Anciennement les villes dans la Grè- 
ce étoient toutes ouvertes ; nul ouvrage n’en défendoit l’appro- 
che; elles n’étoient pas même ferrryies de murailles c . Une 
guerre étoit donc bientôt terminée. Mais les hollilités recom- 
mençoicnt fans cefTe. Jamais les Peuples n’étoient tranquilles. 
Il falloir être toujours armé. Audi n’y avoit-il autrefois ni paix 
ni fureté dans la Grèce d . 

L’Hiftoire parle/ à la vérité, d’une citadelle élevée dans 
Athènes par Cécrops e . On prétend que Cadmus en fit autant 
lorfqu’il jetta les fondemens de Thèbes { ; ôc Danaüs ufa , dit- 
on , de la même précaution quand il fe vit maître du trône 
d’Argos* g . Mais , (elon toutes les apparences , les forterefles 
d’Athènes , de Thèbes ôc d’Argos étoient peu confidérables. 
Je préfume qu’elles fervoient plutôt à tenir en refpeél les ha- 
bitans de ces villes , qu’à les défendre contre les attaques de 
leurs ennemis. 

L’expérience inflruit , ôc le tems eft un grand maître. Les 
Grecs fentirent à la*fm la néceflîté de fermer leurs villes , pour 


“ * Voy. Feilh. Antiq. Hom. 1 . i. c. 7. 
R’- 

b Voy. Pauf.l.ÿ. c. p. 

1 Thucyd. 1. i.p. 4.=Àriûot. de Rep. 
L 7.c. u.t. t< p. 43 1. D. 


* Thucyd. loco cit. 

* Supra , Liv. I. Chap. IV. Art. I. 

p. iS. 

r Ibid. Art. IV. p. 40. 
s Ibid. Art. II. p. }4. . 
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i les mettre à l’abri du pillage & des invafions. Amphion q,u 

il' Partie, régnoit à Thèbes vers l’an i 390 avant J. C. fut , dit-on , le 
de^obV^^u’i P rcrn ' er qui imagina de pourvoir à la fureté de fa capitale. Il 
l’éfabiiircm'dclï l’environna de murailles flanquées de tours de diftance en dif- 
^Sébieu tL lM tance *• Cette maniéré de fortifier les places, quoique fimple r 
étoit néanmoins ce qu’on pouvoit imaginer de meilleur clans 
ces tems reculés. Les tours faillantes défendoient le flanc 6 c 
le parapet des murailles. Elles procuroient d’ailleurs aux a£» 
fiégés l’avarttage de tirer fur l’ennemi d’un lieu fupérieur , 6 c 
d’être en même tems peu expofés à fes coups. 

Il eft probable que plufieurs Princes de la Grece ne tarde- 
‘ rent pas a imiter l’exemple d’Amphion. C’eft un fait au fur- 

plus dont la difcuflion eft peu néceflaire. Je n’ai point à 
rendre compte d’événemens qui y aient rapport. Je pafle donc 
à l’hiftoire ae h guerre de Thèbes, la plus mémorable quife 
foit faite entrenes peuples de la Grece , aux tems héroïques. 

(Edipe , dont l’hiftoire eft trop connue pour m’arrêter à la 
retracer , avoit remis fa couronne à fes deux enfans , Etéocle 
& Polynice. Ces Princes , au lieu de la partager , convinrent 
de regner tour à tour clftcun pendant un an. Etéocle en qua-- 
lité d’aîné monta le premier lur le thrône. L’année expirée , 
Polynice lui redemanda le feeptre. Mais Etépcle avoit trouvé 
trop d’appas à le porter. 11 refufa de s’en défaifir. Polynice 
indigné le retire chez Adrafte , roi d’Argos. Il gagne l’amitié 
de ce Prince, obtient fa fille en mariage, avec promefTed’un 
prompt fecours pour l’aider à monter fur le thrône. Adrafte 
en effet commence par envoyer un Ambalfadeur repréfenter 
à Etéocle les droits de Polynice. Etéocle joignant la«perfidie 
à l’injufticc , veut faire aflalEner le député d’Argos. Adrafte 
irrité de cette lâche trahifon , regarde dès-lors la querelle de 
Polynice comme lui étant perfonnelle , ôt fe prépare à en tirer 
vengeance. Il'leve des troupes , fe ligue avec plufieurs Princesj 
ôc les engage à marcher avec lui contre Etéocle. 

Etcocle prévoyant fans doute qu’il ferçit bientôt attaqué^ 
n’avoit rien négligé pour là défenfe. II s’étoit ménagé des 
Alliés , 6 c avoit raflemblé des forces nombreufes b . Les ar- 
mées s’étant mifes en campagne de part ôc d’autre , fi? 

* Homfr. OdyfF. I. rr. y, 161 , &c.= | * Apollodor.J.j.p.i foSr iç j.=Dîodcr» 

Hj jjin.F.ib. 6 $. £, _ 1 1 . 4. p. 30» , îcç,=P*uf, L fi, t.p. 
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rencontrèrent fur les bords du fleuve Ifrhène. Les Thébains, ssssssssszs 
dès le premier choc , lâchèrent pied , & fe réfugièrent dans leur II* Partie. 
ville. Les vainqueurs en formèrent aufli-tôt le fiége ». C’eft 
le premier dont il foit parlé dans l’Hiftoire Grecque. lVublîkm"d«J» 

Les Grecs étoient alors fort ignorans dans cette partie de Roj, ^ r chei lcs 
la fcience militaire. Ils ne fijavoient point conduire une atta- rcu *' 
que b . Ces peuples ne s’attaehoient , à ce qu’il paroît , qu’à 
reflerrer les aflîégés , & à les empêcher de fortir de la place » 

& encore s’y prenoient-ils aflez mal. J’en juge ainfi d’après ce 
que l’on trouve dans les anciens Auteurs fur les difpoficions que 
formèrent les Argiens pour fe rendre maîtres de Thèbes. Cette 
ville avoit fept portes. Les afliégeans partagèrent en confé- 
quence leurs troupes en fept divifions qu’ils placèrent vis-à-vis 
chaque porte c . Mais on ne voit point qu’ils connuflent alors 
l’art de tirer des lignes de circonvallation. 

On pourroit imaginer qu’aux tems dont je parle, les Grecs ' 
pratiquoient l’efcalade ; c’efi-à-dire, que pour forcer une place 
ils appliquoient contre les murailles. un grand nombre d’échel- 
les , fur lefquelles ils faifoient monter plufieurs files de foldats; 

On pourroit même aller jufqu’à croire que ces peuples avoienc 
dès-lors inventé quelques machines propres à la défenfe des 
villes afliégées. Ce fentiment feroit fondé fur les circonftan- 
ces de la mort de Capanée qui voulant , dit-on , efcaladef 
les murs de Thèbes, tomba frappé d’un coup de foudre d . Mais 
nous verrons dans la fuite que vraifemblablement l’efcaladc 
n’étoit pas en ufage chez les Grecs , même au tems du fiége 
de Troye, & moins encore les machines de guerre. Je penfe 1 
donc que le fiége de Thèbes fut conduit 1 à peu- près comme 
celui ae Troye , c’eft-à-dire , que les afliégeans retranchés dans 
leur camp’ devant la ville, en formèrent le blocus. Le feul objet 
alors étoit, comme je l’ai déjà dit, d’empêcher les aflîégés de faire 
des forties , de les reflerrer & de leur couper les fecours & les 
vivres. Telle étoit autrefois lar manière de fe rendre maître d’une- 
place. 

La conduite des aflîégés répondoit à l’attaque des afliégeans. 


■ Apollodor. p. 1 J4. = Patif. 1 . 9, c.j. 
► Pauf. loto cit. 

* Apollodor. I. }. p. itj. = Æfchil. 
Sept, td Tbeb, v. 41-55-56. = Euripid. 


Phflrnifl - . *â. 3.Y.744.=PauC]. j.c. ï.= 
Philoftrat. loiagin. 1. 1. c. 6 . 

* Apollodor. 1 . 5. p. , Ç5_ = Euripid. 
Phœniir. aâ. 4. t. i i 79 , 4 c.=Diod. 1 . 4. 
p. 3o?.=PaaC 1 . $>,ç, 8, 
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Il eft dit qu’Etéode avoit divifé fa garnifon en autant de 
corps que l’étoit l'armée ennemie a . La défenfe d’une place 
confiftoic donc à faire de fre'quentes forties pour tâcher de for- 
cer le camp des aftiégeans , ou du moins pour intercepter leurs 
convois & les affamer b . Il fe livroit de ftéquens combats en- 
tre les deux partis c . C’eft*à cette ignorance dans l’art d’atta- 
quer les places , qu’on doit attribuer la duree extraordinaire de 
certains fiéges dont il eft parlé dans l’Antiquité. 

Comme celui de Thèbes traînoit en longueur, les deux 
freres , Etéocle & Polynice , prirent la réfolution de terminer 
leur querelle par un combat fmgulier. Ils fe battirent fous les 
murs de la ville, à la vue des»deux armées , & fe percerent 
mutuellement. 

Arrêtons-nous un moment à réfléchir fur l’idée que les An- 
ciens avoient de l’amour & du refped qu’ils croyoient dûs à la 
patrie. Rien n’étoit plus injufte & plus criant que le procédé 
d’Etéocle envers fon frere. Cependant de tous les Auteurs 
anciens qui ont eu'occafion de traiter ce fujet , il n’en eft aucun 
qui n’ait jugé Polynice indigne des honneurs de la fépulture , 
pour avoir troublé le repos de fà patrie, & amené dans fon 
fein une armée étrangère d . 

La mort des deux freres ne mit point fin à la guerre. Créon , 
oncle de ces Princes , s’emparant de l’autorité fouveraine , 
animît les Thébains à venger la mort de leur Roi. Le fuccès 
répondit à leur fermeté & à leur courage. Ils firent une fortie 
fi, bien conduite, qu’ils culbutèrent les afliégeans , forcèrent 
leur camp fit les taillèrent en pièces. Adrafte fut , dit-on , le 
feul qui pût échapper de cette déroute complette e . L’avan- 
tage que les Thébains remportèrent dans cette occafion leur 
coûta néanmoins bien cher , fit depuis il paffa en prît verbe de 
dir e une vitfotre à la Thébaine , ou a la Cadméenne , pour défi- 
gner une adion où le vainqueur étoit aîi moins aufli maltraité 
que le vaincu { . 


* Æfchyl. Sept.adTbeb, v.fj4(Jc= 
Apollodor.I.j.p.i î4.=Euripid. Plia- ni (T. 
5 . V. 744 , &c. 

1 Voy. Iiiad.l. i2. v.309 , &c. 

. * Voy. infra, p. 354. 
a Æfchyl, Sept. «J Tbeb. y. ton , &c. 


=SophocI i» Antig.v.104, &c.=Euripid» 
in Phcrnifn v. llSo. 
c Pauf. I.9.Ç. 9. 

f Herod. L 1. n. 166, = Diod. L ti« 
p. 411 & 41 3. = Pauf. i. 9.c. 9.= Voy. 
danj Ici Adages d'Etafine, Caimet 1 villa-: 
ri*. 
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La première guerre de Thèbes fut bientôt fuivie d’une fé- 
condé occafionnée par le procédé barbare de Créon. Les Ar- ,lc 
giens en fc retirant avoient laifle la campagne toute couverte ^ob^juiqu'à 
de leurs morts. On fçait quelles étoient les idées des An- l'établiflem 1 dei* 
ciens au fujet des cadavres qui demeuroient fans .fépulture. Rv ) f * u,e cliei la * 
Adrafte envoya donc des AmbalTadeurs à Créon pour demander 
la permiffion de faire inhumer fes foldats. Créon eut l’inhuma- 
nité de la refufer. Adrafte pénétré de douleur implora le fe- 
cours des Athéniens. Ils étoient alors gouvernés par Théfée. 

Ce Prince fenfible aux droits de la Religion & de l’humanité, 
marcha en perfonne contre Thèbes , & força Créon de laiflec 
Adrafte rendre les derniers devoirs à fes foldats. Les uns pré- 
tendent que ce fut par le gain d’une bataille a ; d’autres au 
Contraire difent que ce fut au moyen d’une çréve b . C’eft mê- 
me, ajoute-t-on, le premier traité qui aie été fait pour retirer 
les morts c . Difonsà ce fujet, qu’anciennement demander une 
pareille permiftion, c’étoit s’avouer vaincu. 

Je n’entrerai point dans le détail de la guerre que les enfans 
des Princes qui avoient péri devant Thèbes , recommencèrent 
dix ans après la première : cet événement ne fournit aucune 
inftrudion particulière. Je dirai feulement que cette expédi- 
tion finit par la prife de Thèbes, que les vainqueurs détrui- 
firent entièrement d . Je me hâte de venir à la guerre de Troye. 

Cette entreprife , célébré à bien des égards , mérite toute no- 
tre attention. Les <tirconftances en font très-propres à nous 
faire connoître comment on faifoit alors la guerre dans la Grè- 
ce & dans l’Afie Mineure. 

Perfonne n’ignore que ce fut l’enlèvement d’Hélène qui dé- 
termina les Grecs à porter leurs armes devant Troye. Cet 
outrage n’intéreffoit , à proprement parler, que Ménélas & 

Agamemnon ; mais ces deux freres fe trouvant alors les deux 
plus puilfans Princes de la Grece , engagèrent toute la nation 
a époufer leur querelle ( 1 ). Cependant il y avoit déjà quelques 


« Herod. 1 . 7. n. I7.=l(bcrat. Fncom. 
Helen. p. j 1 o.=Panégyr. p.7 J ,=Euripid. 
Suppl, v. 5Pi.= Apollodor. 1 . 3.p. 137. 
=Pauf.l. i.c. 3 9 . 

* Plut, in Thef.p. 14. A. 

. • Pbilccor. apui Plut, hee cit, ==Plin* 
I.7.feft.f7.p.4i*. 


* Apollodor.l. 3.p. ryp. 

(') Ce ne fût point par force ni par 
crainte que le* Prmcej ce la Grece lui- 
virent Agamemnon St Menelai devant 
Troye, comme Thucydide le prétend, 
1. 1. p. 7. Homère dit trèj-clairement le 
contraire.'J/idd. 1. 1.v. 157 St i)S>=Voy. 
auflî Paufan, L 3. C. IU 
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fssssBsssssgs femences d’animofité entre les Grecs & les Troyens. Tantale, 
il' Parth. p ere pjlops & trifayeul cfAgamemnon & de Ménélas * 
de^ob! jufqu'i avoit enlevé, ou fait périr Ganimède , grand oncle de Priant. 
j’établüTem' de U Ainfi on peut dire que Paris , petit-neveu de Ganimède ,en- 
Itovau^diri les j eya pjjj£ ne p ar forme de repréfailles contre Ménélas , arrie- 
re-petit-fils du raviffeur de fon grand oncle. Il ne fut donc pas 
difficile de préfenter aux Grecs cet attentat comme une injure 
faite à toute la nation. Ce motif détermina ces peuples à déclarer 
la guerre aux Troyens (*)• 

Les préparatifs en furent très-longs. Il s’écoula près de dix 
années entre l’enlèvement d’Hélène fit le départ des Grecs. 
Gn ne doit pas en être furpris. Il ne s’étoit point encore fait 
une pareille entreprife dans la Grece. C’étoit la première fois 
• que la nation fe Ijguoit en corps pour faire la guerre \ On voû- 

tait affembler des forces confidérables. Il falloit de plus équi- 
per une flotte. Ne foyons donc pas étonnés que les prépara» 
tifs de cet armement ayent duré dix ans. Ce tems fut employé 
à réunir les forces des différens Princes de la Grece , fit à cons- 
truire les douze cents v aideaux fur lefquels on tranfporta l’ar- 
mée. Ajoutons que les Grecs allant dans un pays affez éloi- 
gné avoient befoin de prendre bien des précautions. Ils ne dé- 
voient en effet envifager d’autres reffources dansl’Afie que celles 
qu’ils pourraient fe procurer à la pointe de l’épée b . Toutes 
les forces de la Grece* raffemblées montoientà peu près à cent 
mille hommes e ; armée peu nombreufe , tû égard à la quan- 
tité de rois fie de peuples qui étoient entrés dans cette ligue (*). 

Le tems que les Grecs avoient employé à préparer leur ar- 
mement avok donné aux Troyens celui de fe difpofer à les. 
bien recevoir. Priani avok levé des troupes nombreufes , fie 
s’étoit fortifié du fecours des plus puiffans Princes de l’Afie. 


( 1 ) Hérodote , I. i. toit, fait remon- 
ter , d’après une ancienne tradition , le* 
fitjets de haine entre les Grecs & les Afîa- 
tique», beaucoup plus haut. Mais j'avoue 
que je ne trouve aucun rapport entre les 
fait» qu’il allégué , & le motif de l’expé- 
.dition des Grecs devant Troye. 

* Thucyd. 1. i.p. 3. 

b Thucyd- ibid. p. 9. 

* Je fuis le calcul de Thûcvdide , p. 9. 
Voy.au furplus, Me«riaç*i Ovid. 
Jh»-P- }'?• 


(!*) Thucydide, Md. prétend que la 
Grece auroit pû fournir un plus grand 
nombre de troupe»; mais la difficulté de 
les faire fubfîAcrfut caufe , dit-il, qu’on 
n’en mena pae une'plus grande quantité. 
Ceste raifon me paroit peu lolide. Je 
fui* perfuadé que les Grecs mirent en 
campagne toutes les forces qu’ils purent 
lever , 3e fi leur armée rte fut que de cent 
mille combattant, c’efl que la Grece 
n’en fouvoit pas fournir alors davan- 
tage. 

Se 
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Ses troupes nationales pouvoient monter à cinquante mille 1 
hommes a . Mais celles de fes allies étoien t beaucoup plus confi- D ;j la mort 
dérables. Quant aux fortifications de Troye, elles confiftoient de Jacob, iufnu’â 
dans une enceinte de murailles flanquée de tours de bois b , & 
dans des barrières au-devant des portes c . Il eft bien fingulier Hébreux^ 
que cette ville ne fût point entourée d’un foflé. On voit Pa- 
trocle, après avoir repouffé les Troyens dans un combat très- 
vif, monter d'emblée fur les murs de Troye d , atlion que le 
Poëte n’auroit certainement pas funpofée s’il eût fallu franchir 
un foffé , ou dont au moins il fe feroit expliqué. Ce fait me 
donneroit encore à penfer que les murs de Troye n’étoient 
confiants qu’en t«rre. On cfi obligé en effet de donner beau- 
coup de talus à ces fortes d’ouvrages , autrement tout ébou- 
leroit. C’cTl donc à la faveur du talus que Patrocle monte 
brufquement fur les murs de Troye ; car fi ç’eût été à l’aide 
d’une échelle , Homère; qui eft fi exa£t à marquer les détails, 
n’auroit pas obmiS cette circonftance (*). 

Après une navigation longue & pénible , les Grecs abordè- 
rent au promontoire de Sigée. La defeente ne fc fit pas fans 
oppofition de la part des Troyens. Il fe donna un combat 
fanglant. Les Grecs y furent victorieux. Ils prirent terre , s’é- 
tablirent fur le rivage , formèrent leur camp , & s’y retranchè- 
rent e . 

Je ne fçais comment définir l’entreprife des Grecs contre 
Troye. Ils fe propofoient de prendre cette ville. Je ne vois 
cependant ni pian , ni deffein dans leur conduite. On ne trouve 
dans le récit que les Anciens font de cet événement célébré, 
aucune circonftance qui caraâérife un fiége. On ne voit point 
les Grecs former de difpofitions pour s’approcher de la place, 


* Iliad. 1. 8.v. f<i. 

On ne doit point avoir d’égard au dif- 
cours d'Agameifinon , Iliad. 1. i.v.ti*, 
&c. où il avance que fi les Grecs étoient 
ranges à table dix à dix, St qu’on prit, 
par chaque dixaine , un Troyen pour 
lèrvir d'échanfon, il y auroit plufieurs 
dixaines qui en manqueroient. C cil une 
exagération que le Pocte mec dans la bou- 
che d'Agamemnon , pour encourager les 
Grecs , St rabaifier les T royens. 

? Voy. Virgil.Æneid» 1. a, v.4<o .Sic. 

Tome 1. Partie II, 


c Iliad. 1 . 3. v. if j,l. il. T. y 37. 
i Ibid. 1 . nî. V. 701. 

( 1 ) L’exprellïon dent Homère s’ert 
fervi pour peindre cette aftion de Patro- 
cle, faillit, à ce que je crois, pour prouver 
le fentiment que j’avance, il dit que ce 
Héros monta i»‘«y »»»«f tiîjjus. 

üblêrvons encore qu’Homcre donne 
dans un autre occafion , le nom de mu— 
raille à un fimple rempart de terre. Iliad. 
1. io. v. I4f . 

* Thucyd. 1, t.p. 9. 

Yy 
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6c moins encore pour l’attaquer. Ils n’ouvrent point de tran- 
chées , ils ne font point ufage de la fappe , ni même de l’ef- 
calade. Quant aux machines de guerre, Homère n’en parle 
l établifl'em 1 de la jamais, lui qui d’ailleurs s’eft plu a traiter de tout ce qui con- 
Koy HÏbrettx^ lM cerne l’ art militaire. Enfin il paraît que les Grecs n’avoient 
’ pas même pris la précaution de reconnoître Troye. Lehafard 
feul les inftruifoit des endroits forts ou foibles de la place *. 

Il eft également difficile de reconnoître , dans leurs opéra- 
tions devant Troye , le blocus d’une ville. Ils ne tirent point 
de lignes de circonvallation , ils ne difpofent point de corps de 
troupes autour de la place ; en un mot , ils ne font aucune 
des manœuvres , ôc ne conduifent aucun des travaux propres 
6c néccffaires à reflerrer les affiégés dans leurs murs. Troye ne 
fut jamais inveftie. La preuve, c’ell que pendant le? dix années 
que les Grecs furent campés fous fes murailles, on ne voit 
point que les vivres y aient jamais hianqué. Il y a plus. Les 
fecours etrangers qui venoient aux Troyens entraient libre- 
ment dans la place. Le camp des Grecs en étoit fort éloi- 
gné b . L’efpace étoit fi grand que les armées avoient plus de 
terrein qu’il n’en falloit pour fe ranger de part ôc d’autre en 
bataille. Auffi n’eft-il queftion dans l’Iliade que des combats 
que les deux partis fe livraient journellement. Les Troyens 
s’avançoient très-loin de leurs murailles. Les Grecs fortoient 
de leurs retranchemens ôc alloient à leur rencontre dans la 
plaine. C’étoit alors qu’on en venoit aux mains. Repréfentons- 
nous deux années , l’une campée fous les murs d’une place , 
ôc l’autre retranchée à une grande dillance , s’aflaillant récipro- 
quement , ôc nous aurons une idée très-jufte de la pofition des 
Grecs ôc des Troyens. Nous comprendrons auffi fort aifément 
comment Troye a pû réfifter pendant dix années entières aux 
efforts de toute la Grece raffemblée devant fes murailles. Les 
forces étoient à peu près égales , ôc il n’y avoit point, à pro- 
prement parler , d’attaques de la part des Grecs. Ils ignoraient 
alors entièrement l’art de Taire des fiéges , ôc s’ils parvinrent 
enfin à fe rendre maîtres de Troye, ce ne fut qu’à la faveut 


• Vor. Iliad.i. rf. y. 43f. A- paJJÎm.ts^Yoyn auffi Strabcn, 1 , 134 

k Iliad. 1 . 3. B. y. ji 8 , &c.L J. T. 751. p. £?},. 
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d’un ftratagême groflier (') , 6c qui ne réunit encore que par i ■ — . 

une infigne trahifon (*). • II' Partie. 

Il faut* donc écarter toute idée de fiége ; mal-à-propos ca- d e j >t c p 0 u “ 'jûî^u’â 
radériferoit-on ainfi l’expédition des Grecs devant Troye. Ces î^tabiirrem’ de u 
peuples, comme on vient de le voir, n’avoient alors aucune Ro - v |^ r jux 1 e * 
notion de cette partie de la guerre. Examinons feulement quel- 
les pouvoient être leurs connoilfances par rapport aux autres 
objets de l’art militaire. 

Je commence par les campemens , & je dis que l’art n’en 
^toit pas inconnu aux Grecs dans les tcms héroïques. La dif- 
ofition de leur camp devant Troye paroît en général allez 
ien ordonnée. L’enceinte en étoit confidérable , car il étoit 
quelîion non-feulement d’y retirer les troupes , mais auffi d’y 
enfermer toute la flotte , ces peuples étant alors dans l’ufage 
de tirer leurs bâtimens à fec lorfqu’iis prévoyoient devoir être 
quelque tems fans s’en fervir a . Le promontoire Sigée , où les 
Grecs ^voient pris terre , fe trouvant trop étroit pour qu’on 
j>ût y ranger de front les douze cents vailTeaux qui compo- 
lbient la flotte , on les avoit difpofés fur deux lignes. Les' bâ- 
timens qui avoient abordé les premiers étoient avancés vers 
la ville , 6c faifoient le premier rang. On avoit mis au fécond 
ceux qui étoient venus les derniers. Ils touchoient prefque à 
la mer b . 

Les troupes campoient entre l’intervalle formé par ces deux 
lignes c . Au centre on avoit ménagé une grande place où fe 
tenoient les vivandiers. On rendoit la jullice dans ce même 
endroit. On y avoit aulli dreflé les autels deftinés au culte des 
Dieux <*. L’armée marchoit fous différens Chefs, dont Agamem- 
non étoit le Généraliflime. Chaque Chef avoit fon quartier 

• 

( * ) II me paroit affèi bien prouvé 
qu’Enée Sc Antcnor, livrèrent leur pa- 
trie aux Grecs. Voy. DionyL Halic. 1 . i. 
p. (7.=Di<Syli Cret. 1. 4- c. a».=PauG 
1. io. c. 17. p. 

* Voy -fupri, Liv. I V.Chap. IV. p. J » S. 

<> Iliad. 1 . 14. v. jo , &c. 1 . 9. v. 4 } 44 . 

•Ibid. l.if.T.fJl. 

a Ibid. 1 . u. y. 8 of , Scc.compar. avec 
1. 8,v. ai», &c. 

Yyij 


(*; Lell ce qnon doit penler du fa- 
meux cheval de bois, & c’cfl auffi l'idée 
qu'Homère nous en donne. Odyjf. 1 . 4. 
V. 17». 

Envain quelques Ecrivains bien pofté- 
rieurs à ce Pocte , ont-ils voulu trouver 
dans cette circonitance , l'image d’une 
machine de guerre propre à renverfer 
les murailles d’une ville. Le fîlence d'Ho- 
mère, fur cet article, dément toutes leurs 
conieâures. Voy- auffi Bannier , Expliçat. 
desFabht. 7. 0. »8o. 
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— . —g marqué & féparé a . Le camp des Grecs enfin étoit un camp 

/i c Partie, retranché , autant pour mettre leurs vaifieaux à l’abri des atta- 
i>- ?.icob S , iu^u" ques de l’ennemi , que pour n’être pas eux-mêmes*furpris par 
réubiîflëm' «Je la les Troyens qui venoient Couvent les infulter jufques dans leurs 
^LUbreux» kS tcntcs - Ces retranchemens confilloient dans un rempart de terre . 
flanqué d’efpace en e/pace de tours de bois (‘). L’ouvrage 
étoit défendu par un foflé large & profond revêtu de palifla- 
dcs. On y avoit ménagé différentes iiîues pour que les troupes 
pu fient fortir & rentrer librement b . . 

L’armée campoit fous des tentes , ou plutôt fous des bara- 
ques , telles qu’Homère décrit celle d’Achille c . On faifoit 
une garde exacte. Les Grecs étoient dans l’ufage non-feule- 
rnent de pofer des fentinclles , mais encore d’établir des gardes 
avancées d . Homère remarque comme un manque de difei- 
pline de la part des Troyens d’avoir négligé cette précaution e . 
C’étoit aufii la coutume d’allumer de grands feux pendant la 
nuit f . On prenoit ce moment pour envoyer des efpions exa- 
• miner les démarches de l’ennemi g . 

On voit que les Grecs , dès les tems héroïques , étoient 
armés à peu près de la même maniéré que l’ont été la plupart 
des peuples de l’antiquité. Ils avoient pour armes offenfives la 
mafiue , la hache , l’épée , les fléchés , le javelot & la fronde h ; 
Ajoutons-y la pique dont on fe fervoit de deux façons différen- 
tes ; car tantôt on la lançoit de loin comme un javelot», & 
tantôt on l’employoit comme une épée pour fe battre de près 

* Iliad. 1 . 8. v. m i Sc. connerie. 

(') La preuve qu’Homcre n’a voulu *" Iliad. 1 . 7. v. 436 , Ac. I. it.v. 36. 
déiigner qu’un rempart de terre , & des c Ibid. 1 . 14. v. 448 , &c. Ce Poète ap- 
tourj de bois, c’ell que tout l’ouvrage pelle fouvent ces bar raques des Mai finit- 
• fut fini en un jour. 1 . 7. V.47J. Ibid. v. 471 îc <7j. 

Il y a plut. On voit dans une occafion * L.ç.y.66. 

Sarpédon , forçant le camp des Grecs, c L. io.v. 4id& 417a 

tm brader un des créneaux de la muraille r L. 8. v. (6s. 

en queflion, & le tirer i lui de toute fa 6 L. 10. v. 504, &c. 

force. Le créneau obéit à l'effort de ce l 'L. ij. v. 716- js?-di 1. 1 . if. v. 7ir< 

Héros, & emporte, en s'éboulant, une 1 , 7.v. 141. 

partie du mur, 00 il fait une brèche ca- Les Grecs ne f.til oient pas grand cas 
pable de laiflcr entrer plu fleurs hommes des troupes qui fe fervoient de frondes, 
de front. L. 1 1. V.J97 , Sic. Xcnoflu Cjroped. 1 . 7. p. 1 49. = O. Curt. 

Homère ne fe feroit certainement pas 1 . 4-c. 14. p. îjx. Remarquons qu’Homcrc 
permis une pareille fiâion , fi la muraiile n’en donne jamais à fes Héros. 

. qu’il Lut bâtir aux Grecs tût cti en ma- ‘ OdyfT, J. 8. y, iiÿ- 
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& à coups de main a . Si l’on s’en rapporte aux Ecrivains de ■ =ar 

l’Antiquité, c’étoit des Cretois que les Grecs avoient appris Ile Parue. 
l'ufage des fléchés b . Ces peuples pafToient encore pour avoir ^'cobXfyïl 
inventé l’épée c . Il n’eft pas aifé d’expliquer la nianiere dont rétabliflem* de la 

les Grecs portoient cette derniere arme. Autant qu’on le peut 

conjeêlurcr, elle étoit fufpenduc par une efpéce de baudrier 
qui portoit fur les deux épaules. Ce baudrier devoit être fait 
à peu-près comme des bretelles. Il étoit contenu par le moyen 
d’une ceinture qui s’agraffoit pardevant au bas de la cuiraffe d * 

L’épée battoit fur la cuiflc c . 

Les armes défenfives étoient le bouclier, la cuiraffe, le 
cafque & des bottines de métal pour garantir les jambes f . 

Hérodote prétend que les Grecs avoient reçu des Egyptiens 
le bouclier & le cafque 8 . Dans les commencemens ces armes 
n’étoient faites que de la peau des animaux (’). On apprit en-; 
fuite à les fabriquer de métal. 

Je n’ai rien de particulier à dire fur la forme qu’avoient an- 
ciennement les caïques des Grecs. Il n’en efl pas de même 
des boucliers. On voit d’abord qu’ils étoient d’une grandeuc 
étonnante , ayant prefque la hauteur d’un homme h . Mais ce 
qu’on ne comprend nullement , c’eft la maniéré dont les Grecs 
portoient cette arme au tems de la guerre de Troye , & l’u- 
làge qu’ils en pouvoient faire. Il paroit très-clairement qu’alorsl 


* Iliad. I. ï. B. v. yo.= Voy. Scrabo, 
1. to.p. 4S8Sc88p. 

k Diod.l. j. p. iSi. = Pauf. 1 . t. c. xj. 

‘ Diod. ]. y. p. 381. =: Ifidor. Origih. 
1. 14. c. e . 

4 Iliad. 1 . 16. Y. 135. 1 . a. y. 131 & 1 33. 
=Od)IT. 1 . 1. v. 3.=Helîod. Scut. Her- 
cul. v. ï»i , Sic. = VireiJ. Æneid. 1 . 8. 
y . 4 5*. 

c Iliad. I. t. v. rpo. I. y v.y r 8.=Odyin 
1 -S. v. 300.I. 1 i.v.4$.=Virgil. Æneid. 
1. 10. v. 788, &c. - 

1 Feith. Antiq Hom. 1 . 4. c. 8. 

1 L.4.11. 180. 

Par le moyen fanj doute des' diftï- 
sènres colonies qui paflerent fucceflïve- 
ment dans la Grèce, dès les tems les plus 
reculés. On trouve , en efi’et , une grande 
conformité entre les boucliers des Egyp- 
tiens & ceux de; Grecs aux rems héroï- 


ques. Voy. Bochart. Plialeg. I. 4. c. 33. 
p.U4«i35t. • 

Il y avoit cependant fur ce fuîet diffe- 
rentes traditions dans 1a Grèce. Voy. Apol- 
lodor. 1 . 1. p. 67 Sc 88. = Dioc. 1 . y. p» 
38i.=-Plin. 1 . 7. f’eft. y7. p. 41 y. 

(*) Leur nom meme le défîgne. Le 
mot latin fcuiurn , Bouclitr , vient du mot. 
Grec X.o'i.t qui lîgnilie du cuir. Les an- 
ciens boucliers étoient prelijue toujours 
faits de peaux de bœuf. 

Galon , Csîque, vient de r»*,, qui» 
veut dire Bilan , parce que iej premiers 
calque: étoient faits de la peau de cet- 
animal. I oy. Eutlath. ad Iliad. 1 . 3. v. 338.. 
p. 411. lin. 8. 

t 1 Iliad. 1 . 8. v. 1 17 , 1 1 8. I. 18. v. 8oté. 
1. 7. y. îi.,.=Tyrt*u* Carm. 1 j 1. v. 13 

Sic. = Scliol. a.l Iliad. 1 . s. v. 389. 

ifocltart , Plialeg. I.4, c. 33. p. 334» 33 y.- 
=Feith. I.4.C. 8. J. 5. Animadv. p.‘ 78,. * 

Y y iij. 


% 
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x. — . . — ■■"=; on ne portoit point le bouclier au bras. Il étoit attaché au cou 
Jl e PiR«E. p ar une courroie, ôc pendoit fur la poitrine. Lorfqu’il s’agif- 
l’oit de fe battre , on le tournoit fur l’épaule gauche , ôconle 
PétaMiiw de u foutenoit avec le bras. Pour marcher on le rejcctoit derrière 
^°^éhrcu*^ >eS d° s » & alors il battoit fur les talons \ Je l’avoue naturel- 
lement , je ne conçois pas d’après cette defcription comment 
on pouvoit fe fervir du bouclier. Cette arme ne pouvoit être 
que d’une foible utilité , fie devoit caufer beaucoup d’embarras 
£c d’incommodité , eû égard fur-tout à fon volume immenfe. 
Comment un foldat pouvoit-il fe battre ? A peine étoit-il en 
état de fe remuer. Il ne devoit pas avoir les mouvemens li- 
bres. D’ailleurs on perdoit la principale utilité du bouclier qui 
«ne paroît avoir été particuliérement deftiné à parer les coups 
qui menaçoient la tête. 

On ignore' dans quel tems les Grecs ont ceffé de porter 
leurs boucliers d’une façon fi peu naturelle 6c fi défavantageufe. 
On fçait feulement que les Cariens, peuple très -belliqueux, 
changèrent cet ufage bifarre ôc grofiier. Ils enfeignerent aux 
Grecs à porter le bouclier paflé dans le bras par le moyen 
de courroies faites en forme d’anfes qu’ils trouvèrent l’art d’y 
attacher b . 

A l’égard des cuiraffes , il paroît qu’on leur donnoit ancien- 
nement une forme différente de celle qui étoit en ufage au 
tems de la guerre de Troye c . Je ne m’arrêterai point à ce dé- 
tail. Je finis en obfervant qu alors la plupart des armes étoienc 
de*cuivre. Cadmus fut , dit-on , le premier qui en intrôduifit 
la connoiffance dans la Grece d . On fçait que les Anciens 
avoient le fecret de durcir le cuivre par la trempe e . Comme 
on- étoit dans ces fiécles reculés très-ignorant dans l’art de 
travailler le fer, ce métal n’étoit employé qu’à fort peu d’ufages. 

Plutarque obferveavecraifon qu’Homère repréfente toujours 


■ Iliad. 1 . ». v. ;ÎS , j8». 1 . f. ▼. 79«, 
797, Sic. I. H.V. 194.I. 14. v. 404, 40*. 
I. 1;. v. 479. 1. ié. v. 10 6. 1. to. v. iéi , 
efii Sr 178. 1 . 6 . v. 1 17, 1 . 1 1. T. 544.= 
Herod.l. i.n. 17t. 

•> Herod. 1 . 1. n. J 7 t. = Strabo, 1 . 14. 
p. 97«.=Scholi4ll. Thucydid. 1. j.p. f. 
«Ot. 6 . 


I * Pauf. 1 . to. c. 1 6 . 

* Conon, Narrat. 37. apadPhot.p. 449. 
=Bochart, Chan. 1 . 1. c. 19. p. 487* 
488.=Voy. aufli fupri ,Liv. II. Sed. »*• 
Chap.IV.p. 118&119. 

c Voy.prem. Part. Liy, II. Chip. IV, 
P* 1 Jo* 
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fes héros bien armes a . Ils n’expofent point témérairement leur — ' ' = 

vie. A l’égard des foldats , les Chefs ont grande attention n * Partie. 
de vifiter leurs armes b . Ils ont foin aufli de faire prendre de la de^acoi>V?u^°’i 
nourriture aux troupes avant que de les mener au combat c . l’établiflim 1 de 1* 

Je ne crois pas qu’aux tems héroïques les Grecs euffent au- Roy ^ t c c l J" 1;ï 
cune méthode , aucune réglé pour divifer & diftribuer en dif- 
férens corps la quantité d'hommes qui compofent une armée» 

Au rapport de quelques Hiftoriens , Mnefthée qui comman- 
doit les Athéniens devant Troye, paflbit pour avoir imaginé 
le premier l’art de former les troupes en bataillons & en efea- 
drons d . Mais ce fait me paroît aflez peu vraifemblable. On 
ne voit point dans Homère que les Grecs connuflcnt alors 
cette pratique. Ce Poëtc ne fe fert jamais d’aucun terme quï 
puifle le donner à entendre (*). On n’y reconnoît point non 
plus les différens grades d’Officiers dont il eft parlé dans les 
Ecrivains poftérieurs. Les perfonnages qu’Homère introduit fur 
la fcène paroiflent tous égaux en autorité. Je he parle point de» 
uniformes. C’eft une inftitution abfolument moderne. 

Quant à la maniéré de mettre les troupes en bataille , les 
Grecs, dès le teins de la guerre de Troye, avoient fur ce fu- 
jet quelques principes. Neftor & Mnefthée font célébrés par 
Homère comme deux Capitaines très-expérimentés dans l’art 
de ranger une armée en bataille ®. On trouve dans l’Iliade le 
modèle de deux difpofitions différentes. Dans la première r 
Neftor place en tête fa cavalerie , c’eft-à-dire , les chars en 
quoi confiftoit alors ce qu’Homère appelle cavalerie. L’infan- 
terie eft rangée derrière les chars pour quelle puiffe les fou» 
tenir. Neftor mer au centre fes plus mauvaifes troupes , afin 
de forcer ceux des foldats fur lefquels il comptoir le moins, à 
combattre. Les ordres que ce Général donne à fa cavalerie- 
font de retenir leurs chevaux , de marcher en bon ordre, fans fe- 
mêler ni confondre les rangs. Il recommande fur-tout qu’au- 
cun des conduéteurs de chars ne fe pique de devancer fes ca- 
marades pour charger le premier l’ennemi f . 


■ In Pelopid. init. 

fc Iliad.l. 14. }8i & îSi 
* Voy. Feith. Aotiq. Hum. 1 . 4. p. ji 1. 
Animadvert. p. Si. 

â Voy. Meurf. de Rcgn. Athen, 1 1 e. 8. • 


(*) Il n’emplove jamais que le mot 
vague & general 

* Iliad. 1. s. B. v. (<o , Sic. 
f Ibid. 1. 4. v. 197 » &c.=Voy. Ftitiw- 
Antiq. Hom, p. 5 1 1. 
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y Dans une autre occafion on voit au contraire l'infanterie 
ii c Partie, fe mettre en bataille en avant. La cavalerie la foutient en s’é- 
df^acoi'Vju^u'î tendant derrière les bataillons a . Homère donne à connoître 
rétaiilifTem 1 de la par le modèle de ces deux difpofitions , que dès la guerre de 
fi0 ''Hcbceux! lc * Trpye les Grecs étoient affez inftruits dans la Tactique pour 

fçavoir qu’on devoir ranger les troupes différemment , félon • 
que le terrein étoit plus ou moins ouvert. Ces peuples , au 
furplus , étoient alors dans l’ufage de ferrer extrêmement leurs 
rangs b , en obfervant néanmoins de laiffer affez d’efpace en- 
tre les files pour que les Chefs y puffent paffer librement c . 

Homère nous repréfente les Grecs gardant un profond 
filence au moment d’en venir aux mains, ôt les Troyens pouf- 
fant au contraire de grands cris d . Cette pratique de jetter de 
grands cris en allant au combat étoit en ufage chez plufieurs 
nations de l’antiquité e . Elle fubfifte encore aujourd’hui dans 
bien des contrées. Les Turcs & tous les Orientaux jettent des 
hurlemens affreux dans i’inftant qu’ils vont à la charge. 

C’étoit un point d’honneur dans ces tems reculés de s’empa- 
rer des armes & du corps de l’ennemi vaincu. On trouve bien 
des exemples de cette façon de penfer dans Homère f & dans 
les autres Ecrivains Grecs g . Aulli le premier foin des anciens 
héros , lorfqu’ils fe fentoient bleffés à mort , étoit-il de recom- 
mander à ceux en qui ils avoient le plus de confiance , de ne 
point laiffer leurs armes ni leur cadavre en proie à l’ennemi. 

La crainte d’y Être abandonnés leur caufoit la plus cruelle 
inquiétude. Sarpédon en rendant les derniers foupirs paroit uni- 
quement occupé de cette penfée h . La nuit terminoit toujours 
le combat * ; ufage qui femble avoir été généralement ob- 
fervé chez les anciens Peuples. 

11 feroit difficile de repréfenter bien nettement les idéesqu’Ho- 
mere avoir d’une action générale. Quoique ce Poëte en faffe 
de fréquentes deferiptions , on n’en peut difiinguer néanmoins 


•L.n.y.fi. 

h L. i j. v. ijo, Sic. 1 . 1 S. y. m St 
«J- . 

c lliad. pajjim. 

A Iliad. f. ). y. i!c 8. 1. 4< 4» 9 » Stc. 

r Vvy. Fcitli. 1.4.p.5ii &Anim*dverf. 

p'.Bs. . 


f lliad. faJJIm. 

* Voy. Herod. 1. 7- n, I. fi 

Il & TJ. 

* lliad. 1 . 16 . v. , &c. 

1 Feith, 1. 4 *p, { iÿ, j»o, Sc Animïdverf» 

’. 8i, 

ni 
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ni la conduite ni l’effet. II ne préfente point de plan*, & n’offre . n 
point d’attaque fuivie & raifonnée. Homère parle à la vérité Partie. 
d’ordre de bataille a ; mais on n’en remarque jamais d’applica- Depuis la mort 
tion. On ne fent point la maniéré dont les troupes fe mêlent 
& combattent. Le jeu des différens qorps qui compofentune Royauté ch« le» 
armée ne fe fait point appercevoir. On ne fçait ü c’eft tout Hébreu*, 
à la fois, ou par divifions , que les troupes chargent. Point d’é- 
volutions , point de mouvemens raifonnés pendant l’action. Au- 
cune manœuvre , aucune opération enfin émanée de la tête 
du Général. Les Chefs dans la mêlée agiffent autant & plus 
de la main que les foldats. Us ne paroiffent occupés qu’à fe 
battre. Leur mérite confifte moins à bien commander une 
troupe, qu’à tuer un .plus grand nombre d’ennemis. Audi les 
batailles décrites dans l’Iliade ne préfcntent-elles jamais que 
des combats corps à corps. Trois ou quatre perfonnages de part ' 

& d’autre fement la terreur & renverfent une armée entière. 

Nos Aniadis & nos Rolands n’en feraient pas davantage. 

D’ailleurs comment concevoir ces longs entretiens que très- 
fouvent deux héros Qfinfcmis ont cnfemble fur le champ de ba- 
taille, au moment où les troupes font le plus acharnées au 
combat b . Ces faits répugnent entièrement à l’idée que nous 
avons aujourd’hui d’une action générale. Homère s’eft-il réglé 
pour fes deferiptions de batailles fur ce qui fe pratiquoit du 
tems de la guerre de Troye , ou les a-t-il tirées de fa pure 
imagination f C’eft ce que j’ignore. 

Il eû beaucoup queftion de cavalerie & de chevaux dans les 
combats de l’Iliade. On ne doit cependant pas s’y tromper. 

Par le terme de cavalerie Homère n’entend point de la cavalerie 
telle quenous*en avons aujourd’hui dans nos armées, ni telle 

3 ue les Grecs en ont eue dans les tems poftérieurs à la guerre 
e Troye. Le mot de cavalerie ne défigne chez ce Poète que 
des chars tirés ordinairement par deux chevaux, ôc montés de 
deux hommes. A l’égard des cavaliers , il n’y en avoit point 
dans les armées Grecques , aux fiécles héroïques , ni dans 
celles des autres Peuples dont parle Homère. Ce n’eft pas que 
l’art de monter à cheval fût alors inconnu dans la Grece. Je 

‘Supra, p.3 JJ. | t. 141. 1 . 19. v. 177. On en pourroit citer 

b Voy. Iliad. 1 . 6. r. 11 9, Scc. 1 , 13. 1 bien d’autres exemples. 

Tome 1. Partie 11, Z z 
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i. , ne le préfume pas. Çette connoifiance y avoit fans doute été 

H' Partie, apportée très-anciennement par les colonies forties d’Egypte 
de JacobVfuftu’à & Phénicie , pays où l’équitation étoit en ufage dès les tems 
rétabliflem* de la les plus reculés K Mais la méthode de faire- fervir descava- 
Hcbreux! le ’ ^‘ ers * ta g uerre a & l’art d’en former des corps de troupes 
e'toit inconnu aux Grecs des tems héroïques. La feule maniéré 
d’employer alors les chevaux chez ces Peuples , étoit de les at- 
teler à des chars , foit pour combattre , foit pour voyager b . 
C’efl un fait attellé par t*us les Ecrivains de l’antiquité . 

On eft étonné de voir que les Grecs ôc plufteurs autres Na* 
lions aient été fi long-tems fans connoître l’ufage de la cava- 
lerie. Quoi ! Ne fentoient-ils pas les inconvéniens des chars 
• à l’armée ? Ces machines occafionnoientbeaucoup de dépenfe, 

tant pour leur conflruâion , que pour leur entretien. D’ailleurs 
de deux hommes qui étoient fur chaque char , un feul com- 
battoit ; l’autre ne fervoit qu’à conduire les chevaux : fur deux 
hommes ç’en étoit donc un en pure perte. De plus , il y avoit 
des chars attelés non-feulement de trois , mais même de qua- 
tre chevaux , pour le fervice d’une feule perfonne a : autre perte 
également fenfible. Enfin un folfé , un ravin , une haie, l’iné- 
galité du terrein' pouvoient rendre tout cet appareil & toute 
cette dépenfe ablolument inutiles ; inconvéniens auxquels la 
cavalerie eft beaucoup moins expofée. 

C’eft le peu de connoifiance qu’on avoit autrefois de l’art 
militaire qui a fait fubfifter fi long-tems l’ufage des chars dans 
les armées. On ne fçavoit point alors prendre l’avantage du 
terrein , ni faire la guerre dans un pays couvert & fourré. On 
choififioit ordinairement pour fe battre une vafte & large plaine. 
Le tems & l’expérience ayant rendu les Peuples plus fçavans 
dans l’art de faire la guerre , ils reconnurent les défavantages 
des chars. Alors les Nations policées cefferent abfolument de 
s’en fervir , & leur fubftituerent la cavalerie ; mais cette réforme 
n’a eû lieu que fort tard. 

Il paroît que dès les tems héroïques on étoit dans l’ufage 
de barder les chevaux deftinés au fervice des chariots de 

* Voy.Iaprem.Part.Liv. V.p. i 9 i. 1 , * Voy-Diod. 1. f . p. 3 < 6 St j « 7 .=PoIlux, 

1. 1 * orgm. 1 41. 

* Voy. O J) il. 1. j. y. 4 75 & 1 d liiad«L S. v. i8j. 
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guerre'*. Mais je ne croîs pas qu’on connût alors l’art de les fer- 
rer. Aucun paffage d’Homère ne le donne à entendre ) , & il 11* Partie. 
eft à obferver que Xénophon , dont il nous refte un traité parti- De puis la mort 
çuîier fur la maniéré de panfet* ôc de gouverner les chevaux, ?4wbÎHr'm‘!?ela 
ne parle point de la ferrure b . Si du tems rie Xénophon on Royauté ch« le* 
ne ferroit pas encore les chevaux dans la Grece , c’cft une 
preuve que cette pratique ne s’y eft introduite que bien pof- 
térieurement aux nécles héroïques. Ce fait au furplus ne doit 
pas nous paroître extraordinaire. U y a encore aujourd’hui quah- 
tiré de Peuples qui ne font point dans l’ufage de ferrer leurs 
chevaux c . 


Hébreux, 


Les Grecs anciennement n’avorent point d’inftrumens mili- 
taires pour fonner la charge , animer les troupes , battre les mar- 
ches ou les retraites. Il n’eft jamais queftion dans l’Iliade de 
trompettes, de tambours, ni de timbales. Homère parle à la 
vérité de la trompette , m^js ce n’eft que comme comparai- 
fon d , ôc on doit diftinguer chez ce Poète ce qu’il dit de fon 
chef, d’avec ce qu’il rapporte comme Hiftorien. Comme Poète , 
il emploie fouvent des comparaifons tirées d’ufages poftérieurs 
à la guerre de Troye. Mais comme hiftorien , Homère fage 
obfervateur du Cofhtme , n’empiète point fur les tems ; & c’eft 
par cette raifon qu’il ne donne point de trompettes , aux Grecs 
ni aux Troyens. Il dit feulement qu’on entendoit dans le camp 
de ces derniers le fon des flûtes ôc des chalumeaux e . Il eft 
donc certain que les Grecs , aux tems héroïques , n’avoient 
point encore l’ufage de la trompette , ni celui d’aucun au- 
tre infiniment militaire. AufTi étoit-ce alors une qualité très- 


» C’efl ce qu’on peut conjcéhirerdei vers 
isi & ij7 du io c Livre de l’Iliade, où 
Homère dit , que la plaine brilloit de l'é- 
clat de l'airain qui couvroit let hommes tr 
les chevaux. 

( 1 ) Euflithe , Se après lui Mad. Dacier, 
ont crû que les chevaux étoient ferres dès 
le tems de la guerre de Troye. Us fon- 
dent leur opinion fur les vers tji & 153 
du 1 1* Livre de l’Iliadev Homère y dit à 
cequ’ils prétendent, que les chevaux frap- 
pent la terre avec leur airain. ua*x£ l n- 
•nni. 

Mais Euflathe , 8 c Mad. Dacier , n’ont 
pas pris garde que le participe JW»i nr» 


fe rapporte aux nominatifs te isr- 
a-iîs des vers ifo&tf 1. Le fens efl donc 
que leïGrecsmcttent «n fuite les Troyens 
en les frappant , dit le Poète , avec les 
armes d'airain qu'ils ont à la main. Vo). 
la remarque du Scholiafle fur le (vers 153. 

b Voy. auffi les Méra. de Trév. Janv. 
1713. p. 171. 

• Voyage de V. le Blanc. * 4e P*rt. p. 7*4 
&8l.=eLempher, Hifl. du Japon, t. a. 
p, a,7 8 c i,S. =Lettr. Edif. t. 4. p. 143. 
=Tavernier , t. i.l.i.c. ;.=Hiïl. gén* 
des Voyages , t. 3. p. i*i. 

d Iliad. 1. it. y. us. 

I ‘ Ibid, i, 10,7.13. 
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défirable & très-nécdïaire dans un Commandant, que celle d a- 
voir une voix très-forte 6c très-fonore. Le talent de fe faire 
entendre fort loin droit même H eftimable autrefois , qu’Ho- 
mère en fait un fujet d’éloge»pour Ménéias*. 

Les drapeaux , cette invention fi utile pour conduire ôc ral- 
lier les troupes , dtoient également inconnus dans ces fidcles, 
6c des Grecs 6c des Troyens. Homère n’en parle jamais, ôc 
il ne s’en feroit pas tù , fi l’ufage en eût été alors établi. On 
n’avoit point non plus inventé la pratique de donner aux trou- 
pes un certain mot auquel les foldats d’un même parti pufient 
le reconnoître ôc fe rallier b . Les furprifes dont Homère ôc 
Virgile parlent ft fouvent, en font la preuve. 

De tous ces faits combinés Ôc rapprochés , il réfulte qu’au 
tems de la guerre de Troye l’art militaire étoit encore dans 
fon enfance chez les Grecs, Ils n’avoient alors nulle idée de 
ce qu’on appelle aujourd’hui faire la guerre. L’uniformité qui 
régne dans les opérations ôc dans les manœuvres décrites par 
Homère le prouve fuffifamment. Les Grecs ne connoifloient 

f ias même le fecret d’affamer l’ennemi dans une place , ôc de 
ui couper toute communication au-dehors c . L’art de faire la 
guerre confiftoit,dans ces tems reculés, à furprendre un parti, 
ôc à dreffer à propos une embufeade d . On voit par plufieuts 
traits de l’Iliade que les Grecs avoient une haute opinion de 
ces fortes de manœuvres e . Difons maintenant un mot de leur 
difeipline militaire. 

On ne voit point clairement les ufàges que les Grecs fuivoient 
anciennement par rapporté la levée des troupes. Neûor dit à la 
vérité dans l’Iliade qu’il avoit été envoyé avecUlyfli», par Aga- 
memnon pour faire des foldats dans toute la Grèce, mais 


* Il donne À ce Prince l’épithète de /S**» 
«y« Iss, dont la lignification propre veut 
dire que Ménelas avoir une voix très- 
propre i Ce faire entendre. IJiad. 1 . a. 
Y. 4 °*. 

Je ne doute point que Je Cens dan, le- 
'quèl je rends cette épithète , ne paroiffe 
pas jufieàbien des perfonnes. On l’expli- 
ue ordinairement par l'aillant, intrépide. 
lai, pourquoi ne pas prendre cette épi- 
thète à la lettie ! Nétoit-ce pas alors une 
qualité ires recommandable dans un chef. 


que celle d’avoir une voix capable de fe 
faire entendre, même danila mélée. 

■> Plin.l. 7. feâ. t7. p.414. dit à la vé- 
rité, que Palamède avoit inventé toute* 
ces pratiques. Mais le fuffrage de Pline* 
qui dans cet article, n’a fait que com- 
piler différentes, traditions vraies ou fauP- 
fes, nepeut balancer le lîience d'Homère. 
‘ Voy. Su fri-, p. } 54 * 

* Voy.Iliad.l. 18. v. jij S 510 , dcc, 
*L. I.r, SS7.1. Ij.v. »77,&C. 
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Homère ne s’explique point fur les moyens que ces deux Princes 
employèrent pour y parvenir *. On fçait feulement que chaque 
famille étoit obligée de fournir un combattant , & que c’étoit 
le fort qui dccidoic de celui qui devoit marcher b . 11 n’étoit i^wbh^m'dTlâ 
pas permis de s’en exempter. Ceux qui refufoient de porter les Royauté chez les 
armes étoient condamnés à une amende c . Il paroît encore que Hcbreux. 
les Grecs alloient fort jeunes à la guerre J . 

Il eft certain que dans ces tems reculés les foldats n’avoient 
point de paye e . ils ferv oient à leurs frais & dépens. Le feuL 
dédommagement qu’ils puffent efpérer , étoit leur part du bu- 
tin ; car alors il n’étoit point permis de piller pour fon propre 
compte. On ne pouvoir s’approprier aucune dépouille de l’en- 
nemi. Tout ce qu’on prenoit étoit rapporté avec beaucoup 
d’exa&itude à la malle commune. Le partage s’en faifoit de 
tems en tems entre toute l’armée avec le plus d’exaûitude 
qu’il étoit pofüble. Les Chefs avoient une part plus confidé- 
rable que les fimples foldats C 

J’ai eu foin de faire remarquer ailleurs que l’autorité des an- 
ciens Rois de la Grece n’étoit point defpotique. Elle étoit 
tempérée par le concours du peuple & des grands de l’E- 
tat *. On reconnoît ce même efprit de gouvernement dans 
l’ordre & la difcipline des armées Grecques. Agamemnon , 
quoique Généralillime des troupe?, ne jauifloit point d’une 
autorité abfolue. Il avoit à la vérité l’infpeclion fur tous les. 

Chefs & fur toute l’armée. Il commandoit les troupes un jour 
d’adion , & alors il avoit pouvoir de vie & de [mort h . Mais 
dans tout le relie fon autorité étoit très-limitée. Ce Prince ne 

f iouvoit rien décider de fon chef. Il étoit obligé d’aflcmbler 
e Confcil & de fuivre la pluralité des fuffrages. La difcipline 


**Iliad. f. 1 1. v. 769 y Sec. 
b Ibid. 1 . ,4. t. 400. 
c L. 1 3. v. 669. L, v. ij7« 

On peut conjcflurer de ce dernier paf- 
fagc , qu'au tem, de la guerre de Troye, 
il étcit déjà établi qu'on pouvoit fe dit— 
penfer de (ervir, moy eni ant un homme, 
eu même un cheval qu'on fourniilbit. 
a lliad. pajjjm. 

* Voy. ouid. voit e. K«ea , &c. t. 1. 
p. 749. = Potier, Archarlog. 1. 3, c. a. 
p.43*. 


f Feith. Antiq. Homer. I. 4. c. 
p. 5 19. 

* Sufrà , Liv. L Chap. IV. Art. VII. 

11 lliad. 1. x. v. 391 Sic. 

Ariflote , en citant ce paiîâge , de Rtp. 
1. j.c. 14. ajoute un demi-vers qui ne pa- 
roît pluj aujourd'hui dans no, exemplai- 
re,. Il fait dire à Agamemnon 

fia p' y * utt l«i.r«r .... Car j’ai It 
pouvoir défaire mourir ceux qui me defo- 
téijfem, 

Zz iij 


Digitized by Google 


II e Partie. 
Depuis la mort 

H? J.irol), jufqu’i 
l'établillcm' de la 
JRoj .mté chez, les 
il.jreu.x. 


3 66 de l’A rt Militaire, Li v. V. 

militaire des Grecs , auxtems héroïques , préfentc un mélange 
continuel de Monarchie , d’Ariftocratie & de Démocratie. 

On peut diftinguer dans Homère trois cfpéces de confeils de 
guerre. Le confeil public ôc général , où , toutes les troupes 
étant aflcmblées , quelqu’un des Chefs expofoit le fujet fur 
lequel il falloit délibérer. Le fécond Livre de l’iliade offre 
un exemple de ces délibérations publiques. Agamemnon, pour 
fonder la difpofition des Grecs , prftpofe à toute l'armée de fe 
rembarquer & de renoncer au projet de prendre Troye. Dans 
le neuvième Livre ce Prince fait pareillement affemBler les 
troupes pour leur repréfenter que le fcul parti qui refte à pren- 
dre, eft de regagner promptement la Grèce. 11 paroît au fur- 
plus que tous les Chefs de l’armée avoient indifféremment le 
droit de faire affembler les troupes pour le Confeil a . 

Il régnoit une très-grande liberté dans ces Confeils publics. 
Chacun y étoit maître de dire tout ce qu’il penfoit. Agamem- 
non lui-même étoit obligé d’endurer jufqu’aux injures les plus 
atroces dites en face ôc fans aucun ménagement. Achille ne 
les lui épargne pas dans raffemblée générale que ce jeune hé- * ’ 

ros avoit convoquée au fujet de la pefte qui affligeoit le camp 
des Grecs. Dans celle qui fe tient au neuvième Livre de 
l’Iliade , ôc dont je parlois jl n’y a qu’un" moment , Diomède 
commence fon difeours par dire à Agamemnon qu’il s’oppofe 
•à l’avis infenje ouvert par ce Prince , ôc qu’il profite pour cet 
effet de la liberté que donnent les affemblées publiques ; ôc 
tout de fuite il ajoute qu’à la vérité Jupiter a donné à Aga- 
memnon un feeptre au-deffus de tous les feeptres ; mais que 
ce Dieu en même tems lui a rcfufé la force & le courage dont 
l’empire eft encore plus grand ôc plus glorieux. Diomède enfin 
termine fa harangue par dire à ce Prince, qu’il eft le ruaîtr»de 
s’en retourner s’il veut , ôc que les chemins lui font ouverts b . 

Le Confeil public ôc général ne pouvoit pas s’affembler à 
chaque occafion qui fe préfentoit de délibérer fur une démar- 
che. On tenoit alors un Confçil particulier compofé des Chefs 
de l’armée. On y déterminoit ce qu’il falloit faire dans les cir- 
conftances préfentes , telles , par exemple , que celle où les 

* Voy.Iliad.l. i.t. h. | Ibid, 1. 9 . r. J»» Stc. 
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Grecs fe trouvent dans le dixième Livre de l'Iliade, lorfqu’ils ■■ — 

font alTiégés dans leur camp par les Troyens. Agamemnon af- n * P * RT,E ‘ 
femble les Chefs de l’armée , 6t délibéré avec eux fur les me- ,j c ^ c p 0 u “, juîqu’i 
fures qu’il y avoit à prendre dans cette fituation critique. l , ttabliflem‘ de 1 * 

, Il y avoit enfin le Confeil privé qui fe tenoit ordinairement Ro) HÏbreu^ le * 
dans la tente d’Agamemnon. On n’y admettoit que les Chefs 
d’une prudence ôc d’une expérience confommées. La jeunelfe 
en étoit exclue a . Il eft à remarquer que dans Homère les 
délibérations des Grecs font prefque toujours accompagnées 
d'un repas. Souvent même c’eû à table que fe prennent les 
réfolutions les plus importantes b . 

On entrevoit dans Homère quelques indices de punitions & 
de récompenfes militaires. Agamemnon en donnant fes ordres 

Ï iour le combat , dans le fécond Livre de l’Iliade, menace de 
ivrer en proie aux chiens & aux oifeaux tous ceux qu’il trou- 
vera en difpofition de demeurer dans leurs vaiffeaux , loin de 
la mêlée c . 

A l’égard des récompenfes militaires elles étoient propor- 
tionnées à la groffiéreté de ces tems reculés. Agamemnon , 
pour encourager Teucer, un des principaux Chefs de l’armée, 
lui promet qu’rfprès la prife d’Ilion , il aura pour prix de fa va- 
leur foit un trépied , foit un char attelé de fes chevaux, foit 
enfin une femme dont la pofleffion le fatisfera d . On voir encore 
que dans certaines occafions on rendoit un honneur particuliér 
aux Héros qui s’étoient fignalés par quelque exploit éclatant. 

Cet honneur conflftoit à leur fervir dans les feftins, une portion 
de v iande très-confidérable *. 

• Homère ne s’explique pas direâement fur les mefures que 
les Grecs avoient prifes pour approvifionner leur armée pen- 
dant fon féjour devant Troye. Thucydide pfétend qu’on avoit 
envoyé dans la Cherfonnèfe de Thrace , plufieurs détachemens 
femer du blé & faire la récolte { . Ce fentiment me paroît allez 
peu fondé. On ne voit point dans l'Iliade, que depuis le mo- 
ment où les troupes furent ralfemblées devant 1 roye , elles 
fe foient jamais écartées du camp. C’étoit par la mer que les 

» Iliad. I.9.Y. 8p.l. t.v.fj. I * Iiiad. 1 . S. y. ,8p , Sic. 

* Voy. Fcith. 1 . 3. c. J. p. 308. I * Ibid. 1 . 7. v. 311. 

«V.jpi.&c 1 r L. i.p.p. 
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— ^ Grecs tiroient leurs fubfiftances. Homère le fait allez enten* 

il' Partie. dre a . De tems en tems il leur arrivoit des convois qui , au- 
icob* ‘julqu-i taQ£ q u on P eut I e préfumer , venoient des différentes illes voi- 
l’établiflêm' de la fines de la Troade b . On fqait que les Grecs avoient eu foin 
lc * s ' en re >rére maîtres pendant le cours de leur expédition c . 

Je finis ce que j’ai à dire fur la guerre de Troye par une 
derniere remarque. Le defir de venger l’affront fait à Ménélas, 
fut l’unique motif qui engagea les Grecs à porter leurs armes 
dans l’Afie. L’objet d’y faire des conquêtes & de s’agrandir 
n’entra pour rien dans cette entreprife. Au contraire à peine 
Troye étoit-elle prife , que le premier foin des Grecs fut de 
fe rembarquer , fans prendre aucune mefure pours’affûrerdu pays 
qu’ils venoient de fubjuguer. L’avantage qu’ils remportèrent 
fur les Troyens fut donc à la lettre, & fuivant leur proverbe, 
une viûoire à la Cadmus. Pour une légère portion de butin 
que les Grecs eurent en partage ,' ils donnèrent lieu aux plus 
grands vices & aux plus grands défordres de s’introduire dans 
leur patrie d . La longue abfence de la meilleure partie des 
Princes de la Grece ouvrit la porte à la licence & aux dérégle- 
mens. Les villes furent en proie à des féditions qui forcèrent 
leS anciens habitans à fortir de leur pays e . Contraints d’aller 
chercher de nouvelles demeures , ces troupes errantes s’adon- 
nèrent au brigandage ôc à la piraterie. Ceux des Troyens qui 
furvécurent à la deftruâion tle leur patrie , embrafferent aufli 
le même genre de vie f . Le concours de tous ces événemens 
produifit une pépinière de* pirates & de brigands qui ne ceffe- 
rent pendant des fiécles de défoler le commerce & de troubler 
le repos des mers & du continent e . • 

Quatre-vingts ans après la deflrudion de Troye la Grece 
éprouva une grande révolution. Elle fut occafionnée par les 
différens mouvemens que fe donnèrent les defeendans d’Her- 
cule pour rentrer dans les domaines qui leur appartenoient. 
Cette entreprife arma les Grecs les uns contre les autres , ÔC 
fit naître une guerre longue ôc fanglante dont les fuccès furent 


* Iliad.l. 7. T. 467, &C. 1 . 9. 7 . 71 , &C. 
b Ibid. 1 . 7.7. 467 & \6S. 

* Ibid. I. 9 . v. 318. 

•’Srrabo,!. j.p. 113 , 


e Thucyd.l.i.p.?.=Plïtode Leg.1. 3, 
p. 807. D. 

1 Scrabo, L 3.p. 113. 

* Voy.fufr», Liy.IV.Clup.lv. 
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aflez variés. 11 fe livra bien des batailles, ôc il fe donna plu- . =3 

lieurs combats a . Je paierai cependant fous filence le détail H« Partis. 
de tous ces événemens. On n’en peut recueillir prefquc au- d Depm*lamort 
cune infîruclion fur l’objet qui nous occupe préfcntement. Je îétaMiReil' dcU 
remarquerai feulement que , félon quelques Ecrivains , ce fut R°) ch«. le, 
alors que l’ufage de la trompette s’introduifit dans les armées 
Grecques b . . /•.-.* . ' 

Je parlerai auffi d’un ufage dont l’hiftoipe de ces tems recu- 
lés fournit plusieurs exemples. On voit dans bien des occafions , 
où les armées étant en préfenq§ fembloient devoir en venir 
aux mains , qu’au lieu de fe charger elles prenoient le parti de 
remettre la décifion de la guerre au hafard d’un combat fin- 
gulier. On choifilToit de. part & d’autre un champion ,& l’é- 
vénement de leur combat régloit le fort du parti qu’ils foute- 
noient. L’armée dont le champion avoit été vaincu , fe retiroit 
fans penfer à donner bataille , ôc les articles dont on étok 
convenu s’cxécutoient de très-bonne foi c . 11 paroît au furplus , 

S ue cet ufage avoit lieu dès les tems les plus reculés, ôc chez 
autres Peuples encore que les Grecs. , * 

Dans le troifieme Livre de l’Iliade les Grecs ôc les Troycns 
étant en préfence, ôc prêts à fe charger, Hector propofede ter- 
miner le différend des deux Peuples j>ar un combat fingulicr 
entre Paris ôc Ménélas. Les conditions offertes , ôc acceptées 
de patt ôc d’autre font , que le vainqueur emmènera l^élène 
avec toutes fes richeffes , ôc que les deux armées fe fépareront 
après que les Grecs ôc les Troycns aftont juré une alliance 
ferme ôc fmcère. 

Au fujet de ces combats fingûliers, faifons une réflexion qui 
fe préfente fouvent à la lecture d’Homère. Ce Poète décrit 
plufieurs combats fcul à feul entre des héros du premier rang. 

,On n’apperçoit cependant nul détail , njulle variété dans fes 
récits. Les combats qu’il peint ne durent qu’un moment , ôc 
ne font point difputés. Les champions de patt ôc d’autre ne 
fe portent jamais qu'un feul coup, ôc ce coup eft toujours dé- 
cifif- Hector fe bat contre Achille. Ces deux héros font cou- 
verts l’un Ôc l’autre d’armes impénétrables. On s’attendroit à 
Voir le Poète profiter de cette circonftance pour faire durer le 

• Voy. fuprà, Liv. !• Chap. IV, Art*. k Swid. voce K , 1. t, p. 360# 

yL ) « Voy./«prâ 4 liy, I.Ar?,IV.p«4l&47* 

Terne I, Partie II, A a a 
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l.i, . " ■ « g» combat des deux plus fameux perfonnages qu’il ait introduits 
De 1 Yi mcrt ^ ans ^ on Poème. Hector cependant eft couché par terre du pre- 
àr jaoibVju^u'à niier coup. Achille lui perce la gorge que l’armure laiffoit à 
rétibJifTem* de la découvert *. Difons enfin que les héros d’Homère ne fe fer- 
R Hébieù* vent prefque jamais de l’épée. Ils ne font ordinairement ufage 
que de la pique & du javelot. 

Le Tafle , au contraire , & les autres Poètes modernes font 
extrêmement variés , & offrent beaucoup de détails dans leurs 
defcriptions de combats. D’où peut venir cette différence , & 

• pourquoi cette ftérilité dans üomère > dont l’imaginatiorr eft 
d’ailleurs ft riche & fi féconde ? C’eft qu’aux fiécles héroïques, 
& du tems même d’Homère, la force dccidoit de tout dans 
les combats. L’adreffe n’y entroit prefque pour rien. On n’a- 
voit pas encore étudié l’art de fe battre. Les différons exer- 
cices qui apprennent la maniéré la plus aVantageufe de manier 
les armes n’étoient point inventés ; l’Efcrime, en un mot, n’é- 
toit pas alors connue. Homère devoit par conféquent manquer 
d’idées pour varier fie détailler fes combats. 

Après tant de détails fur l’état où étoit l’art militaire , dans 
les fiécles que nous parcourons préfentement, il faut jetterun 
coup d’oeil fur la maniéré dont les vainqueurs ufoient de leurs 
avantages. On eft faifi d’horreur en voyant quelles étoient 
alors les loix de la guerre, & l’efprit de barbarie 4c de cruauté 
qui régnoit chez tous les différens Peuples dont j’ai eû occafion 
de parler. Les villes réduites en cendres, les Peuples mafla- 
crés de fang-froid , ou^éduits au plus dur efclavage , étoient 
les fuites ordinaires de la viûoire. On ne refpeâoit ni l’âge , 
ni le fexe , ni la naiflance. Les Souverains fe voyoient expofés 
aux plus cruelles indignités. Il n’y avoit point d’horreurs enfin 
que le vainqueur n’exerçât. 

Les Ecrivains de l’antiquité louent Séfoftris fur la modéra- 
tion avec laquelle il traita les Peuples dont il s’écoit rendu maî- 
tre. Il laifla, dit-on, fur leur thrône les Princes qu’il avoit 
• vaincus , fe contentant de leur impofer des tributs proportion- 

nés à leurs forces , à la charge néanmoins de les apporter eux- 
• mêmes en Egypte b . Mais de quelle maniéré Séfoftris traitoit- 

il ces Princes , lorfqu’ils venoient chaque année au tems mar- 
qué lui payer le tribut auquel ils étoient obligés l Chaque fois 

• Iliad. 1 , ii.v. 314» | b Diod. 1 . 1.p,68, 
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que dans ces occafions le Monarque Egyptien alloit au temple, ~ ' ^ 

ou qu’il entroit dans fa capitale , on dételloit les chevaux de fou Ilc Partie - 
char pour mgttre à leur place ces Rois qui venoient lui rendre de^aa^ 

hommage *. rétabliflcni' Je i» 

Adonibéfec qui régnoit dans la Palefîine deux fie’cles en- Ro> H“b in'xf le * 
■viron après Séfoftris , nous fournit un exemple encore plus 
frappant" des excès auxquels les vainqueurs fe portoient dans 
ces fie'cles barbares ôc greffiers. Il avoit défait & pris foixante 
& dix autres Souverains de cette contrée. On frémit en voyant 
la manière dont il ufa de fes victoires» Il fit couper à ces mal- 
heureux Princes les extrémités des pieds ôc des mains , 6c les 
xéduifit à n’avoir d’autre nourriture que les refies de ce qu’on 
lui fervoit , 6c qu’ils étoient encore obligés de ramaffer fous 
fa table b . . 

Les loix de la guerre n’étoient pas moins cruelles -chez les 
Grecs. Je ne parlerai point des indignités exercées par Achille 
fur le cadavre d’Hector , quoique toute l’armée paroiffe pren- 
dre part à un procédé fi has '6c fi inhumain ( 1 ). Je ne dirai rien • 
non plus .des douze Troyens immolés par ce Héros fur le 
tombeau de Patrocle c ; on pourroit penfer qu’il s’étoit laiffé 
emporter à ces excès par un motif outré de vengeance. Mais 
qu’on life dans Homère les adieux d’Andromaque 6c d’Hector, 
on verra quels étoient alors Jes droits du. vainqueur* 6c com- 
ment U uloit de fes avantages d . La mort ou l’efclavage étoient 
le partage de la dation vaincue. Rien n’en mettdit à couvert. 

Les Souverains maflacrés , 6c leurs cadavres jettés en proie 
aux chiens 6c aux vautours , les enfans à la mammelle écrafés, 
les Reines traînées indignement dans les fers, étoient les ex- 
cès ordinaires auxquels les vainqueurs s’abandonnoient *• On 
ajoutoit l’outrage & l’humiliation aux rigueurs de la captivité. 

Les Princeffes étoient employées aux plus viles fondions. Hec- 
tor ne dtffimule point à Andromaque que fi les Grecs fe ren- 
dent maîtres de'Troye , elle fera condamnée par les vain- 
queurs à aller puifer de l’eau comme la dernîere des efclaves f . 


■Diod. 1. i. p. 6 S. = Lucan. Pharfal. 
I. lo. V. »77.=rlin. 1 . feâ. i f.p.614. 
b Judic.c. i.ÿ.7. 

( 1 ) Chaque loldat vient infulter J la 
mort de .ee héroj, 8t chaque parole cil 
accompagnée d’un coup de pique ou de 
javelot, lïiad. 1, 11. v. 371 , &s. 


‘Iliad. I. aj.r. i7f. 

* Ibid. 1 . 6 . v. 448. = Voy. aufli 1 . « 

V. î»7,&C. 

* Voy.Iliad.l. 11. v. 61 , &c~=Virgil» 
Æneid. 1 . 1. v. J jo. &c. 

f L. 6 . v. 45 7* C’étoit autre foi, la fonc- 
tion la plus abjeâe.Piy. Jofuè , c. s>.>\ 13. 
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« Hécube fe plaint dans Euripide qu’on l’ait enchaînée comme 

II e Partie, un chien à la porte d’Agamemnon. Et cju’on ne croie pas 
Drpiiij la mort q Ue l’efprit de vengeance porta les Grecs a des cruautés par- 
lVnbhTrm''!Se 1 U ticuliercs à la prife de Troye. Ces excès n’étofcnt que trop 
Royauté chei les communs aux ficelés héroïques. Les Argiens , fous la conduite 
■Heureux-, d’Alcméon , s’étant rendus maîtres de Thèbes , ils détruit!- 
rent cette ville & la renverferent de fond en comble a . Je 

I iourrois encore citer d’autres exemples , mais il vaut mieux 
es épargner au Leéleur , & ne pas inûfter plus long-tems fur 
des faits fi honteux à l’humanité- 

On voit enfin , & c’eft le dernier trait par lequel je pré- 
tends caractérifer les Grecs des tems héroïques ; on voit , dis- 
je , que ces Peuples étoient alors dans l’ufage horrible d’em- 
poifonner leurs fléchés. Homère raconte qu’Ulyfle étoit allé 
.exprès chez Ilus , roi d’Ephyre , lui demander du poifon pour 
en frotter fes dards. Ilus refufa de lui en donner , parce qu’il 
avoir , dit le Poëte , la crainte des Dieift. Mais , ajoute-t-il , 
• Ulyflfe eh obtint d’un autre Prince , fouverain de Taphos b . 
On dira peut-être que dans toutes les bleflures dont Homère 
a eû occafion de parler , on n’en voit point où l’effet du poi- 
fon foit marqué. Je conviens que ce Poëte ne le donne point 
à entendre. Mais je préfume qu’il n’a fans doute affèclé ce 
lilence que par égard & par refpeét pour fa nation, 

*Apollod.l. 3 «p. ifs. | k OdylT. 1, i.'fcitfo. " 

Fin du cinquième Livre. 
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SECONDE PARTIE- 


Depuis la mort de Jacob , jufqu à V établijjement 
de la Royauté chez, les Hébreux: 
efpace d’environ 600 ans. 


LIVRE SIXIEME. 


Des Mœurs & Vf âges. 



O us n’avons point à nous occuper, dans cette Seconde — " ' —r 
Partie, des mœurs des Egyptiens. J’ai rapporté fous la H* Partît. 
première époque tout ce qui pouvoit appartenir à cet rç rrr 

objet. Je m’y luis d’autant plus attaché, que les mœurs l’étaUiiTem’deia^ 
des Egyptiens paroiffent avoir été des-lors toutes formées, & R °y*m<ï cht* !«»■ 
qu’à cet égard rien n’a varié chez cette nation. Les mœurs ont eux *' 

toujours été les mômes en Egypte , tant que cet Empire a fubfifté 
fous la domination de fes Rois naturels. Si par la fuite des tems il 
a paru s’y introduire quelques nouveautés , on ne doit les attri- 
buer qu’aux nations étrangères qui , fuccelfivement depuis 
.Cambyfe , fe font rendues maîtrelfes de l'Egypte. 

Je garderai le môme filence fur les mœurs des Peuples de 
la haute Afie. J’ai déjà eu plus d’une fois occafion d’en expli- 
quer les motifs. On perd abfolument de yue ces nations pendant 

A a a iij 
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■■ ... un long efpacc de tems. Elles ne recommencent à figurer 

il' Partie. d ans pHiftoire , que vers les fiéclcs qui font l’objet de la Troi- 
fieme Partie de cet Ouvrage. 

l’iubliflem' de la Nous n’avons donc à confidérer , pour le moment , que les 
les mœurs (j es j ia bitans de la Paleftinc ôc celles 4e quelques Peu- 
ples de l’Ali® Mineure. Je parlerai enfuitc des Grecs, 6c j’exa- 
minerai quelles étoient les mœurs 6c les ufages de cette na- 
tion aux fiécles héroïques , c’eft-à dirc , dans les tems que nous 
parcourons préfentement. 
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CHAPITRE PREMIER. * 

Des Habitons de la Palcjline. 

O N a remarqué de tous les tems'un grand rapport entre 
les mœurs d’une Nation ôc fes progrès dans les arts ôc 
dans les fciences. Le goût pour te faite , le luxe fie la magni- 
ficence a toujours été le vice dominant des Orientaux. J’ai 
fait voir ailleurs 3 que , dès les premiers fiécles après le Déluge r 
les habitans de laPaleftine avoient porté les arts Ôc les fcien- 
ces à un grand degré de perfeûion. Ces découvertes ont fourni 
promptement à ces peuples bien des moyens de contenter le 
penchant naturel qu’ils avoient pour le luxe ôc pour lamolleffe. 
Cette inclination a toujours été , fi on peut le dire , en aug- 
mentant. *On voit par la maniéré dont parle Moïfe , que de 
fon tems il devoit régner beaucoup de fafte fie de magnificence 
dans la plupart des contrées de la Paleftine. Les peuples qui 
les habitoient alors portoient des anneaux d’or., des bagues, 
des braffelets fie des colliers précieux b . J’ai même obfervé dans 
le Livre précédent que chez toutes ces différentes nations l’u- 
fage étoit d’aller à la guerre paré de tout ce qu’on pouvoir * 
avoir de plus riche fie de plus beau c . Le luxe enfin étoit porté 
dans ces climats.au point qu’on ornoitles chameaux deftinés 
au fervice du Souverain , de boflettes , de carcans ôc de pla- 
ques d’or d . • 

Les Hiftoriens profanes font d’accord en ce point avec les 
Livres fayits. Ils nous apprennent que l’art de teindre les étof- 
fes en pourpre, couleur fi recherchée des Anciens qu’elle difpu- 
toit de prix avec l’or même, efl dû aux habitans de la Palefline c . 

J’ai fait voir ailleurs que l’invention devoit s’en rapporter aux 
fiécles que nous parcourons préfentement f . Il fuffit auflï d’ouvrir 
les Pçëmes d’Homère pour fe convaincre que dès le tems de la 

» Voy. laprem.Part.Liv. II. & Liv. III. ■ 4 Judi’c. c. 8. h-î 4 -i£. 

ÿefueri, liv. II. Seft. i re Chap. II, &«■ .1 * Voy. fuprà, Liv. Il.Scét. U* Chap.II, . 

k Num. c. Ji. f. 50 . I Art. I. p.95&9«. 

* Chsp.II.p. 3,6, * ? Voy. Supra ,/ocç cil. 


II e Partie . 
Depuis la mort 
de Jacob , juliju’à 
l’ctablilTem'de la 
Royauté chez. 1er 
Hébreux. 
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— » guerre de Troye , les Phéniciens étoient en pofleofltn de fournir 
11 e P»RTir. à la plupart des Peuples connus, tout ce qui peut contribuer à en- 
Depuisia mort tretenir le luxe , le fade & la mollefle. 
ritaUifTcm' deU Ces faits prouvent allez quelles dévoient être alors les mœurs 
Royauté chez Icj & l e s inclinations dominantes des habitans de la Paleftine.Mais le 
Hcbieux. détail particulier de leurs coutumes & de leurs .ufages nous eft 
' abfolument inconnu. Je préfume qu’en général la maniéré dont 
vivoient les habitans de la Palefline devoit être , dans les fié- 
cles dont je parle maintenant , fort femblable à la façon de 
vivre qu’on a vu avoir lieu dans cette contrée dès les tems les 
plus reculés a . On fçait que les mœurs fie les ufages ont très- 
peu varié dans l’Orient. 

* Voy,l a frcnj, Pan. Liv. VI. Chap. U 

# 



CHAPITRE 
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CHAPITRE SECOND. 

Des Peuples de t A fie Mineure. 

I L y avoit beaucoup de conformité , dans ces mêmes fiécles, 
entre les mœurs des habitans de la Palclline , ôc celles des 
Peuples de l’Afie mineure. On voit regner également chez 
les uns ôc chez les autres beaucoup de magnificence ôc de mo- 
lette. On en peut juger par ce qu’Homère dit des Troyens ÔC 
de leurs alliés. La maniéré dont il s’exprime dans plufieurs oc- 
cafions , fait affez connoître l’inclination ôc le caraélère de ces 
Peuples. Ce Poëte nous fournit même fur cet article quelques 
détails capables de fatisfaire notre curiofité. 

Il paroi t d’abord que ces Peuples étoient fort recherchés 
dans leurs logemens. Homère donne à entendre qu’il y avoit 
dans Troye plufieurs palais très-vailes ôc très-magnifiques. Ce- 
lui de Priam renfermoit quantité d’appartemens qui compo- 
foient autant de pavillons léparés , contigus cependant ôc voi- 
lins les uns des autres. Il y en avoit cinquante à l’entrée de la 
cour de fon palais- Ces cinquante pavillons étoient occupés 
par les Princes enfans de ce Monarque. Ils y logeoient avec 
leurs femmes. Au fond de cette cour , ôc vis-à-vis les appar- 
tenons dont je viens de parler , étoient douze autres pavil- 
lons pour les gendres de Priam a . Hector ôc Paris avoient indé- 
pendamment chacun leur palais particulier b . 

J’ai dit ailleurs qu’on ignoroit en quoi pouvoit confificr la 
magnificence de ces palais du côté de i’archite&ure. Mous 
ne fommesguères mieux inflruits de leur décoration intérieure. 
On voit en général que les appartemens de tous ces différens 
palais étoient lambriffés de bois rares c , ôc ornés de meubles 
précieux d , dont fefpéce ne nous eft cependant pas bien con- 
nue. Homère dit encore qu’on refpiroit fans cette dans ces 


II e Partie. 
Depuis l.i mort 
de J.-cob, jufqu’i 
l'établilFem' de li 
Royauté chez les 
Hébreux. 


• Iliad.l. 6 . t. 141 > Set. 

* Ibid, t, jij-j 17-370. 

Tome 1. Partie II, 


* Iliad.l. 14. V. 19 1 Si iji. 

* Ibid. l , f , y. 189. 1 . 14. v. 191. 
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■ 1 11 . ,i "rg appartemens l’odeur des parfums les plus exquis ôc les plus 

il* Partie, agréables a . 

de^jacob* * uf u'i ^es Troyens n’étoicnr ni moins recherchés, ni moins vo- 
iVubitfem^dVia luptueux dans leur parure ôc dans leurs ajuftemens. Les Dames 
*° } tiéb ChtZ itS Tro Y ennes ^ifoient un grand ufage des lenteurs. Elles fe frot- 
c rcux * toienc le corps d’eflences odoriférantes , & parfumoient leurs 
habits b . Leurs ajuftemens étoient ôc fort nombreux & fort di- 
verfifiés c . Leur toilette enfin demandoit beaucoup d’art 6c 
beaucoup de tems. On peut s’en convaincre en lifant la pein- 
ture qu’Homère fait de celle de Junon d . Car je fuis perfuadé 
qu’on doit rapporter aux mœurs des habitans de l’Afie mineure 
toutes les deferiptions que ce Poëte fait des parures 6c des 
toilettes des Déefles. Il a voulu probablement peindre dans 
ces occafions ce que pratiquoient les femmes de fon pais , ôc 
je penfe qu’Homère avoir pris naiflance 6c paffé fa vie dans 
l’Alie mineure. 

On voit au furplus que des les fiécles héroïques , l’ufage 
étoit dans ces climats , que les Princefles fe fiflfent fervir par 
un grand nombre de femmes efclaves e . C’eft , pour le dire 
en paflant , la feule efpéce de domefiiques qui ait jamais été 
connue dans l’Orient. 

A l’égard de la vie privée 6c particulière des Princefles j 
Homère ôc plufieurs autres Ecrivains de l’antiquité nous ap- 
prennent que dans les tems héroïques elles s’occupoient à 
filer , à broder, ôc à travailler , en un mot , différons ouvrages 
fur le métier f . On retrouve d’ailleurs chez les Peuples de 
TA fie mineure les mêmes coutumes , par rapport aux femmes , 
que j’ai dit dans la première Partie avoir eu lieu de toute an- 
tiquité dans l’Orient. Les femmes av oient leurs appartemens 
fcparés g , ôc ne paroifloient en publit que couvertes d’un voile h . 

Le luxe Ôc la molefle s’étendoient chez les Troyens jufqu’aux 
hommes. Ils avoient particuliérement grand foin de leur che- 
velure. Homère repréfente Paris tout occupé du foin d’arranger 

T. 441.1. >4. Y. 3 01. 

1 Ibid. 1. 3.V. Iif.l. 6 . V. 4ÿî. I. nj- 
v. 440. 1.i. v. 31. = OdyfT. 1. 7. r. 10 î« 
icd.=Vireil. Æneid. 1.7. T. i4.=Vo^. 
auffi Ovid. metam .paflïm. 

a Iliad. 1.4. y. zji & 15 i.s=Odyir.l. £, 
V. if, &c. r. fo& 51. 

* Iliad. 1. 3. Y.141-11Î-415.I. n.T.47«4 


1 Iliad. L 3. T. »!i. 1 . 6. t. 188. 1 . A4. 
V. IJI. 

k Ibid,l. 14.V. 170, &c. 1. 3. v. 387.= 
OdylT. 1. 6. t. 7 9 de 80. 

‘Ibid. 1 . 18. Y. 400 & 401. 1 . ai. r. 488, 
*c. I.14.V. 180. 

* Iliad. 1 . 14. y, 170, ftc. 

‘Ibid. U é. Y. 18 6-187-371-} Sl.l. Al, 
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fes cheveux \ Turnus dans Virgile reproche auflî à Enée A 

de frifer fes cheveux & de les parfumer b . Ces Peuples ne fe II e Partie. 
contentoient pas d’arranger élégamment leur chevelure : ils Depuis la mott 
l’enrichifToient encore d’anneaux d’orfic d’argent, qui fervoient i'éMbïiTem”d”l 
à en ferrer les boucles c . Enfin nous voyons qu’Homère donne chez 

toujours aux Troyens, ôt à leurs alliés, des armes très-riches iiebreux ‘ 

& très- magnifiques. L’armure de Glaucus étoit d’or d . Rien 
n’égaloit la magnificence du char dont Rhéfus fe fervoit à la 
guerre. Ses armes éblouifloient les yeux par leur richeffe ôt pat 
la beauté de leur travail e . 


Je n’ai rien à dire fur les repas 6c fur les divcrciflemens de 
ces Peuples. Je remarquerai feulement que Priam fe plaint de 
ce que fes enfans partent toutes les nuits à danfer ôt à faire 
bonne chere. Il leur reproche particuliérement de faire une 
grande confommation d’agneaux & de chevreaux f . Cette cir- 
conftance montre qu’alors on regardoit comme une délicateffe 
trop fenfuelle de manger de pareilles viandes. En rapprochant 
donc les différens traits répandus dans les Pocmes a Homère 
fur les moeurs des Troyens ôt de leurs alliés , il réfulte que 
dès les tems héroïques , il devoit y avoir beaucoup de luxe ôc 
de moleffe chez les peuples de l’Afie mineure. 

Malgré la magnificence ôt la fenfualité qui régnoient alors 
dans ces contrées , on y apperçoit néanmoins certaines prati- 
ques qu’on doit regarder comme un refte des ufages établis 
primitivement chez la plupart des nations de l’antiquité. Les 
enfans de Priam tirent eux-mêmes de la remife le chariot qui 
devoit porter ce Monarque au camp des Grecs. Ils y attelent 
les mules & les chevaux , 6c chargent deffus le coffre qui con- 
tenoit les préfens deftinés pour la rançon du corps d’Hector g . 
On voit des ufages abfolument femblables chez les Phéaciens, 
Peuples , fuivant Homère , encore plus adonnés au luxe ôt à la 
magnificence que les Troyens (‘). Les fils d’Alcinoüs vont 


» Iliad.I. 11. r. 385. 

L'exprefTion dont Homère fe fert dan» 
cette occaüoa , montre que c’étoit alors 
l’ufage chea le» peuple» de l’Affe Mineure, 
de partager les cheveux furie front , de 
manière qu’ils s’élevaflènt en pointe , St 
formaflent comme deux cornes. l'by.Mad. 
Dacier. t. 3 . p. SS. 

* Vibrât <3 s calido ferra , mirrhaqut ma- 
ienttt , Æneid.i, sa, y. 190. 


‘Iliad.I. 17. Y. fi Sc fa, =Plin. 1 . 33; 
feét.4. p. 602, 

* Iliad. 1 . 6. V. 13 f St ij«. 

* Ibid. 1 . so.Y.4jS, Stc. . 
f Ibid. 1 . 14. v. 261 Sc aii. 

* Ibid. 1 . 14. Y. îéf , Scc. 

( 1 ) Voy. ci-defius les raifons pour lef- 
quelles je mets les Phéaciens au nombre 
des peuple, de l'AIie,p. *4- note Ci ). 
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l'étabiiiT. tu 1 Je la grand nombre de domeftiques. On voit même qu’il en fait ufa- 
K0 'HebreuJu lf * S e dans plufieurs rencontres b . 

J’ai dé>a dit que les Princefles avoient aufli des femmes pour 
les fervir. Cependant elles s’acquittoient en perfonne de plu- 
fieurs fonctions a fiez pénibles. Nauficaa va laver fes robes à la 
riviere avec fes femmes , & met elle-même la main à l’ou- 
vrage c . Les femmes & les filles des Troyensen ufoientde 
même d . Ce mélange de luxe & de fimplicité , qu’on remarque 
perpétuellement dans les moeurs des anciens Peuples , forme 
un contrafte allez fingulier. Dans ces tems reculés on étoit fort 
éloigné des idées que nous avons de la décence & des bien- 
féances convenables au rang , au fexe ôç à la qualité des per* 
ionnes. 

« 

* OdviT. 1 . y. v. 4 , &c. 1 ‘ Ibid.v. yo&yi. 

* Ibid, 1. 6, y, 69 «c 71. la liùd, 1, 11 . r. 1 54 & .1 U* 


— dételer les mulets de la Princefle Nauficaa leur fœur , êc por- 

II e Partis. tent eux-mêmes dans le palais du Roi leur pere les paquets 
,te sl ;:r r ‘ dont ce char étoit chargé *. Alcinoüs néanmoins avoir un très- 
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CHAPITRE TR OIS IE ME. 

Des Grecs. 

J ’Ai difperJi jufqu’à ce moment à parler des mœurs ôc des 
ufages des Grecs. Ces Peuples en effet n’ont commencé 
qu’aflez tard à fe former en fociétés. Us ont vécu dans les 
premiers tems d’une maniéré fi brutale Ôc fi fauvage , que 
l’Hiftoire n’a pas daigné y faire attention , ôc nous confêrvet 
des détails dont l’humanité auroit tant à rougir. Ce n’eft que 
vers les commencemens des fiécles qui nous occupent dans 
cette fécondé Partie , qu’on peut appercevoir quelque fuite Ôc 
quelques principes dans les mœurs des Grecs. Homère fera 
notre principal garant pour la plupart des ufages dont je vais 
parler. 

Ce n’eft pas dans les fiécles héroïques qu’il faut chercher 
du luxe ôc de la délicateffe dans les tables des Grecs. Ces 
Peuples menoient alors une vie très-grofiiere , ôc par confé- 
quent très-frugale. Us ne mangeoient que du taureau , du bé- 
lier, du bouc ôc du verrat- Je dis du taureau , du bélier, ôcc. 
parce qu’Homère donne toujours à entendre qu’au tems de la 
guerre de Troye on ne connoifToit point encore dans la Grece 
l’art de couper les animaux a . En lifant la defcription que ce 
Poëte fait des feftinsdes Grecs , on s’imagine lire ces relations 
• modernes où il eft parlé des repas des Sauvages. Lorfqueles 
Grecs veulent préparer à manger , ils affomment un taureau, 
ou égorgent un bélier , dépouillent ces animaux , ôc les cou- 
pent en plufieurs morceaux qu’ils font griller fur le champ b . v 
Je dis griller , parce qu’aux tems héroïques on ne connoifToit 
pas encore l’art de faire rôtir les viandes c . Ajoutons que c’étoit 


il ' Partie. 
Depuis la mort 
de.Jacob, jufqu'à 
1 ctablilTcnV de la 
Royauté chez. 1 er 
Hébreux. 


* » Voy. OdylT.l. 14. v. t( & 17. 

* Vov. Iliad. 1 . 1. ▼. 419 . &c. I. *4. 
v. in i &c.= Odyir. 1. 3. v. 44* j &c> 
J.io.y.ijo, &c. 


‘ Voy. Athen. I. u p. tt. B, = Servi 
a4Æ.ne id. 1. 1. v. 7 1 0. 

Il paroit qu'on failoit auflî bouillir cer- 
taines parties qu’il n’eût pas été facile de 
faire griller, yoy, Athen. Ibid. p. a;. D. 
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■■Li'- ssa les Rois ôc les Princes qui fe mêloient alors non-feulement 
ll c Partie, de ce foin, mais auflfi de les tuer 6c de les dépecer*. Une ef- 
«k^Hcob^ufTi P^ ce P°'g nar d qu’ils portoient toujours à la ceinture, leur 
i'é:awarem“<?e U û tenoit lieu de couteau b . . 

jRoyauté chei i w Autre conformité des Grecs avec les Sauvages. Ils n’avoient 
<■ rcu>.. n j cuillers, ni fourchettes, ni nappes, ni ferviettes. Je ne 
vois pas non plus que les a (Ti et tes leur fulfent connues. Enfin, 
pour dernier trait de relfemblance , ces Peuples , comme les 
Sauvages , mangeoient prodigieufement. Cétoit faire honneuc 
aux principaux convives que de leur fervir de très-greffes pièces 
de viandes. Agamemnon fert à Ajax le dos entier d’un tau- 
reau c . Quand Eumée reçoit UlyfTe , il apprête pour le fouper 
de ce Prince deux jeunes cochons d . 

A l’égard du gibier , de la volaille 6c des œufs , il n’en eiî 
jamais queftion dans les repas d’Homère. On n’en voit pas 
même paroître fut la table des amans de Pénélope , quoique 
le Poëte les repréfente comme livrés à toutes fortes de débau- 
ches ôc de difiolutions (‘ ). Il en eft de même des fruits ôc des 
légumes. Homère n’en fait nulle mention (*). Quant au poif- 
fon , les Grecs des fiécles héroïques méprifoient extrêmement 
cette efpéce de nourriture. Ménélas, dans l’OdyfTée , s’exeufë 
d’en avoir mangé , fur ce qu’alors il étoit réduit à la derniere 
des néceffités *. 

Le vin étoit la boiflbn ordinaire des Grecs ; les femmes 6c 
même les jeunes perfonnes en buvoient f , contre la coutume 
de toutes les autres nations de l’antiquité 8 . L’ufage vouloir 
au tems de la guerre de Troye, qu’on ne fervît cette liqueur 
que mêlée avec une certaine quantité d’eau. Un des premiers 
apprêts d’un feftin étoit de commencer par mêler le vin Ôc l’eau 


* Iliad. 1 . 9. T. 10 » , Set. 1 . 14. V, él I > 

ftc. 


i> lliad.l. 3. v. »7i , x7». 

* Ibid. 1. 7 . r. 3 »i. 

* OdylT.l. 14. t. 74, *c. 

( ') Les Grecs , cependant mangeoient 
alors quelquefois de la venaifon , mais 
feulement dans des occaûons preüantes , 
& faute d’autre nourriture. Voj. OdylT. 
L f. V. IJ5.I. 10. v. 1 80 , &c. 

( * ) Dans touj les Poèmes d’Homère , 
Sa voit une icule fois ùrvir des oignons » 


te encore n’efi-ce que pour irriter 1 a feif. 
Iliad. 1. 1 1. v. é»y. 

A l'egard des fruits , il n’en paraît dan* 
aucun repas. Les Grec* cependant dé- 
vorent en manger, aux tems héroïques» 
puifqu’il y avoit des poiriers, des pom- 
miers & des figuiers dans le jardin de 
Lacrte. Oiyff. 1. 14. v.339, tic. fuppol? 
que ce »4 emc Livre foit d’Homère. 

«L. 4. v. 3 63 & 3 (9. 

1 OdylT. 1. 4. v.77. 

* Voy. Athcn.i. 10. p, 441. 
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dans de grands vafes , où l’on puifoit enfulte pour remplir les =5 bshs«-*-= 
coupes que l’on préfentoit aux conviés *. Car on ne leur en n c Partie. 
donnok que par mefure, & , à ce qu’on en peut juger, ils n’é- j e ^"“ l * T 0 . 1 ^ 
toient passes maîtres de boire autant qu’il leur plaifoit b . l’tabliflm' de*)* 
Une circonftance qui m’a toujours frappe dans l’hiftoire de ^^ébroux* 
l’antiquité Grecque , c’eft l’affectation avec laquelle prefque 
tous les Hiftoriens nomment celui qui paflfoit pour avoir trou- 
vé le premier le fecret de mêler l’eau avec le vin c . On loi 
avoit même élevé une ftatue. Etoit-ce donc une découverte 
fi rare , 6c d’une efpéce à s’attirer toute l’attention de la pof- 
térité ? Il falloit apparemment que les Grecs y attachaient ua 
mérite qui ne nous frappe plus aujourd’hui (‘). 

Ces Peuples, dans les tems dont je parle , faifoient ordi- 
nairement deux repas par jour , l’un à midi 6c l’autre le foir J . 

Ce dernier étoit toujours le plus fort ôc le plus confidérable 
On fervoit les viandes toutes coupées , ôc chaque convive 
avoit fa portion marquée qu’on lui préfentoit feparément f . 

Les Grecs mangeoient affis, dans les fiécles héroïques g , ôc 
non couchés fur des lits , comme la coutume s’en introduifit 

E ar la fuite. On préfume qu’alors ils n’aimoient pas à palier 
; nombre de dix à table h . Remarquons que les femmes ne 
mangeoient point avec les hommes. Difons enfin que les con- 
viés étoient dans l’ufage de boire à la fanté les uns des au- 
tres 

L’habillement des Grecs , aux tems qui nous occupent pré- 
fentement, étoit allez femblable à celui des Peuples dont j’ai 
parlé dans la première Partie de cet Ouvrage. Il confiftoit,. 


» Voy. Feitli, Antiq. Honj. 1 . j, c. i. 
p. 180, Bec. 

b Voy. Iliad. 1 . 4. v. »<r , 161. 1 . 8. 

V. i<i=Atben.l. f.p.jfi. 

‘ Hygin. Fab. 174. = Plin. I. 7. lêâ. 
17 . p. 4if. = Athen. 1 . 1. p. 38 Sc.4f. 
Scholiail.Stat. aJTheb. I. u v.453. 

( ' 1 On pourroit peut-érre’trouver le» 
motif» de ce» éloges dan» la qualité des 
Tin» Grecs. Tou* font liquoreux , Sc pour 
peu qu’on en boive , ils portent a la tete Se 
incommodent. On «voit donc crû devoir 
témoigner quelque reconnoiflànce à ce- 
lui qui avoit trouve le moyen d'ôter à ce» 
vin* leur qualité mal faifante , par un mé- 


lange d’eau exafi & proportionné. Car en 
oblervoit des régie» fur ce fujet. Il y avoit 
certain» vins qu’on trrmpoit plus ou 
moins , félon leur» qualités. Homère en 
fournit bien des exemple». 

“•Voy. Feith. l.j.c. j. 

* Ibid. p. 189. 

f Iliad. 1 . ». v. 431. 1 . p. r. 117. 1 . M»- 
v. Éié.=Odyir.l. 14. ▼. 434. 1 . ty.T.140. 
1 . to. ▼. »8o.3=Athen. I. 1. p. 1». 

« Athen.l. i.p. 1 i.F.=Feith. Lj.’c. fi- 

p. i*é. 

, h Voy. Fuflath. ad Ilixd. 1. ». v. t»4. 

' Feith. l.J.C. J. p. }o 4 St jo7=Plut,- 
t,».p, ij 4 . F, 
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pour les hommes , dans une tunique très-longue , & dans un 
manteau qui s’attachoit avec une agraphe \ On retrouffoit la 
tunique par le moyen d’une ceinture lorfqu’il falloir agir , fe 
mettre en route , ou aller au combat b . L’ufage dès doublures 
ne. devoit pas encore être connu dans la Grece. J’cn juge 
ainfi d’après l’ufage où ces Peuples étoient alors de laver fré- 
quemment leurs habits c . La maniéré dont ils s’y prenoienc 
mérite d’être remarquée. Ils nettoyoient leurs étoffes en les 
foulant aux pieds dans de grandes foffes préparées à cet effet A . 

Les Grecs, dès les ffécles héroïques, fe fervoient de fou- 
liers , mais non pas habituellement. Ils ne les prenoient que 
iorfqu’ils vouloient fortir e . On ne voit pas bien quelle pouvoit- 
étre la forme de ces fouliers. Les hommes portoient auffi des 
efpéces de bottines faites de cuir de bœuf f qui fe mettoient à 
cru fur la jambe. Ils n’avoient aucune forte de coëffure ; leur 
parure , à cet égard , confiftoit dans la beauté de leurs che- 
veux qu’ils portoient très-longs g . La couleur blonde étoit 
alors la plus eftimée h . Ceux qui fe piquoient de magnificen- 
cence nouoient les boucles de leur chevelure avec des cro- 
chets d’or. Chez les Athéniens ces crochets étoient faits en 
forme de cigales *, A l’égard de la barbe les Grecs des tems 
héroïques la laifloient croître k . 

L’ufage voulait dans ces fiécles que non -feulement les 
Princes , mais même les perfonnes confidérables , telles que 
les peres de famille , les juges , &c. portaflent pour marque 
de diftinêlion un bâton fait en forme de fceptre K Remar- 
quons qu’Homère ne parle ni de couronnes ni de diadèmes. 
Les Grecs ne les connoiffoient point dans les tems héroïques. 

Il régnoit dès -lors beaucoup de luxe & de magnificence 
dans les habits des hommes. Voici la defeription qu’Homère 
fait de l’habillement d’Ulyffe : Ce Prince , dit-il , étoit vêtu d’un 
manteau de pourpre, très -fin & très- ample, qui s’attachoit 


» Voy. Ffith.l. 3. c. 
b Idem ibid. p. 311. 1 . 4 < C. 8, p. 4<4. 
& 4 «ï. 

* Feith.p. 348. 

* OdyIT.1. 6 . v. ,3. 

e Feiih.l. 3 c 7.p. 331. 

! PdylT, 1 , m.y. 117* 


* Voy . Feith. 1. 3. c. u. p. 34,, 
k Ibid. p. 330. 

1 Thucyd.l. 1. p. 4. D. 

* OdyiT. 1. 1 1. v. 17 6. 1. 18. V. '7f-— 4 
Diod. I. 4. p. 131. 

1 Iliad. 1 . ». t. 46 Si lit, 4rc. 1. 18. Y i 
y 3 4 & 3 S 7 .= 0 dyir. 1 . ». v. 3 7 . 1 , 3 . v. 4 1 ». 
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avec une double agraffe d’or. Ce manteau étoit brodé par- 
devant. On y avoit repréfenté entre autres fujets , un chien 
tenant un faorî , prêt à le déchirer. Ces figures ctoient en or. 
Sous ce manteau, Ulyffe avoit une tunique d’une étoffe extrê- 
mement fine , ôt dont Homère compare l’éclat à celui du fo- 
leil a ,d’où l’on pourrait peut-être inférer, qu’alors les Grecs 
portoient des vêtemens dtjns le tiffu dcfquels il'entroit de l’or 
ôc de l’argent. 

Il nous relie à peu- près autant de détail fur l'habillement 
■des femmes dans ces tems reculés. Elfes avoient alors de lon- 
gues robes attachées ôc renouées par des agraphes qui étoient 
d’or b , chez les perfonnes aifées ôc de diftindion. Homère ne 
dit point en quoi pouvoit confiller l’efpéce ôc la beauté de ces 
vêtemens. A l’égard des autres parures fes femmes Grecques , 
dès les fiécles héroïques , portoient des colliers d’or , des braf- 
felets de même métal garnis d’ambre , ôc des pendans d’oreille 
à trois pendeloques c . Ajoutons qu’elles ufoient dès-lors de 
■quelque fard pour embellir ôc nettoyer leur teint d ^On voit 
au furplus que les femmes diftinguées ne paroiffoient en pu- 
blic que couvetjes d’un voile , ou pour mieux dire, d’une el'pé- 
ce de mante e qui fe mettoit par-deffus la robbe , ôc s’attachoit 
avec une agraffe f . 

Il faut convenir que d’ailleurs l’habillement des Grecs , tant 
pour les hommes que pour les.femmes, étoit fort défectueux 
ôc fort imparfait. N’eft-il pas étonnant , par exemple , que ces 
Peuples n’ayent jamais connu ni culottes, ni bas, ni caleçons, 
ni épingles , ni boucles , ni boutons , ni boutonnières , ni poy 
ches ? Ils ne connoiffoient point non plus les bonnets , ni les 
chapeaux. J’ai déjà fait voir que les Grecs n’étoient point dans 
l’ufage de doubler leurs habits ; auffi pour peu qu’il fît froid , 
étoient-ils obligés d’avoir recours à leurs manteaux g . Il eft en- 
core plus étrange que , n’ignorant point l’art de préparer le lin 
ôc d’en former des tiffus h , il ne leur foit jamais venu en penféç 

a OdylT. I. ij. t. nf , &c. 

k Iliad. I. j. y. 414 & 4, é. 

‘OdylEl. 1 1. v. 51? & },<= Ælian. 

V ar. Hift. l.i. c. 18. ss= Pa-uf. 1 .,, c, 41, 
p. 79*. 

f OdylT. 1 . t 8. v. 171-191-151, 

Tome I. Partie J/, 


c Ibid. 1 . i.r. 334. 
f Iliad. 1. f. V.414&41*. 

* Voy. OdyfTl. 14.V.480, &Cê 
h Voy. Iliad. 1.9. v. <57.1. 10 . v. IiS* 
=Ody(T. 1. 1 3. V. 7 }• b 14* f '9. 

C c ç 


II* Partie. 
Depuis la mert 

de Jacob, jullpj’i 
l'ctablifTi m* de la 
Royauté chry les 
Hébreux. 
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— 1=5=1 d’en Faire des chemifes, 6c qu’en général le linge leur ait 

II e Partie. entièrement inconnu. C’eft par cette raiforuque l’ufage du 
de^ac^Viuîqu’à bain ^ t0 ' c ^ f am *lier aux Anciens. L’invention ‘du linge, ôc. la 
Jctjblincm'dela coutume d’en porter habituellement , ont introduit à cet égard 
R ° Hcbieuxî un changement notable dans nos moeurs. 

J’ai fait voir dans les Livres précédens , qu’on ne pouvoit 
pas fe former d’idée claire 6c préçife de la forme extérieure 

S u’avoient les maifons des Grecs, aux tems héroïques a . La 
illribution 6c la décoration de leurs appartemens ne nous font 
guères mieux connues.* 11 paroît feulement que les logemens 
d’en-bas étoient occupés par les hommes, 6c que ceux d’en- 
haut étoient deftinés pour les femmes b . Tous ces apparte- 
mens au furplus dévoient être bien incommodes , puifque les 
Grecs ne connoifloient ni les cheminées, ni les vitres, ni 
quantité d’autres inventions, dont nous ne fentons peut-être 
pas aujourd’hui tout le mérite, par l’habitude où nous fem- 
mes d’en jouir dès l’enfance. 

Quant aux meubles , on en peut parler avec un peu plus 
de préciiîon. Les Grecs en avoient dès-lors de deux efpéces , 
les uns pour l’utilité & la commodité , 6c les autres unique- 
ment pour le luxe ôt pour la parade. Les premiers confiftoient 
dans des lits, des fieges, des tables ôc des coffres c . Car ces 
Peuples, dans les fiécles héroïques, ne connoifloient ni les 
armoires, ni les commodes, ni les buffets. Ils n’ avoient point 
non plus l’ufage des tapifleries. Parlons d’abord des meubles 
d’ufage. 

Les lits des Grecs étoient compofés d’une couchette làtr- 
glée , garnie de matelas , de couvertures , 6c probablement 
aufli de quelques efpéces de traverfins d . Il ne paroît pas que 
les pavillons ou ciels de lit , ni les rideaux euflent lieu ancien- 
nement dans la Grece. Homère n’en fait nulle mention. On 
fe déshabilloit pour fe coucher 6 . Quelques paflTages de l’Iliade 6c 
de l’OdylTée pourroient donner lieu de croire que les Grecs, dès 
le rems de la guerre dcTroye , fe fervoient de draps f . Mais ce 
fait me paroît d’autant plus douteux , que cet ufage a été in- 


* Liv. II. Chap. ni. p. 1 1 3 . 

1 Vo y. Fcith.J. 3. c. 11. p. 3$3i 

* OiI)'flU. S. V. S-438-43?» 


<* Va y. Keith. 1. 3. c. 8. p. 334. 

* Odyflf. 1 . 1. y. 437 , St c. 
r lini'd. 1. 9 . v. dj 7.=Odyfr, 1. 1 3. T. 
1. 14. V. 
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Connu à toute l’antiquité. On voit au furpius que chez les — - 

Princes & les Rois, les bois de lit étoicnt ornés de plaques Paruf. 
d’or & d’argent & de morceaux d’yvoire a . A l’année , les 
Grecs couchoient fur des peaux étendues à terre. On les cou- îctabliiretn' de u 
vroit de tapis, ou d’autres étoffes qui tenoient lieu de matelas. Ro) H<:breu\ * C> 
On mettoit enfuite par - defïus les couvertures. 

La forme qu’avoient anciennement les lièges , dans . la 
Grèce, ne nous cft pas bien connue. Je préfume qu’ils étoicnt 
entièrement de bois, n’ayant qu’un fimplc dolIier,fans bras. 

Ces fiéges étoicnt toujours accompagnés d’un marchepied, 
foit qu’on s’en fervît dans les appartenons pour la conven- 
tion , foit même à table pour manger b . Chez les grands on 
les couvroit de peaux , de tapis & d’étoffes couleur de pour- 
pre c . La même magnificence éclattoit fur les bois des fié- 
ges, comme fur les bois des lits d . Ils étoient travaillés avec 
foin , & revêtus de beaucoup d’ornemens e . Tels étoient les 
principaux meubles d’ufage que les Grecs connuffcnt , aux 
tems héroïques. 

Leurs meubles de luxe confiftoient alors dans de beaux tré- 

Î lieds deflinés uniquement à parer les appartenons ; car d’ail— 
eurs on n’en faifoit aucun ufage f . Ajoutons-y des cuvettes e ôc 
d’autres vafes précieux , pour la matière & pour le travail. Du 
furpius, les Grecs aux tems héroïques, n’avoient ni fïatues ni 
tableaux h . Il ferait bien difficile au refte , pour ne pas dire im- 
poffible , d’expliquer de quelle maniéré l’or , l’argent , l’yvoire, 

& peut-être l’ambre étoient employés à décorer l’intérieur 
des palais dont parle Homère *. On ne peut pas même à cet . 
égard propofer de conjeûures. Palfons donc aux ufages de la 
vie civile : voyons comment les Grecs des ftécles héroïques 
fe conduifoient dans la fociété , quels étoient alors les amufe- 
mens, & en un mot , les moeurs de cette Nation. 

La politeffe de ces tems reculés confiftoit à appeller chacun 


* OdyfT.l. 1J.V. 180, &C. 
h Felth. 1 . j.c. uip. j<i. 

• e lliad. I. 9. v. 65 7, &c. 1 . 10. v. tff, 
156.1.24. y. 644 , Scc. 

* Feith. p. 197* 

* Ibid. p. 361. 

f Voy. Iliad. L. ÿ. v. ixi.l. 18. v. 375 S: 


S 74' 


Çn appelloit alors Tr<f>W/, degraad* 


I vafes faits d’une façon particulière , dont 

I je doute que nous toyons bien inllruits. 
On leur donneit ce nom , fur ce qu’appa- 
remment ils étoient foutenus par trois 
pieds. 

* Iliad.l.i3.v.i«7fî6!!Sc 170. 

II * Voy. fitprà, Liv. II. p. 170. 

* OdylT. 1 . j. Y. 7 * > &=• 
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e par fon nom a , à fc falucr de la main droite , ôc à s’embraf 

JJ 1 Partie, fer b . On tenoit auffi quelques propos obligeans lorfqu’on s’a - 
dJjlcob 'uiTrl bordoit c . Une des principales règles de civilité étoit, lorfqu’on 
l’établiflem' delà recevoit des étrangers, d’attendre quelques jours à leur deman- 
P.f->auté ciici les j er i e f u j et gj ] es motifs qui les amenoient di II étoit autrefois 
auilî de la politefie, chez les Grecs , d’entrer le premier^ même 
dans fa propre maifon c . 

Tes hommes ne vivoient point habituellement avec les fem- 
mes. Elles étoient prefque toujours renfermées dans leurs ap- 
partemens f . Les moeurs des Grecs ne fe reflentoient que trop 
de ce peu de commerce entre les deux fexes. On fera toujours 
choqué de la grolîiereté ôc de l’indécence des propos qu’Ho- 
mère met dans la bouche de fes Princes 6c de fes Héros. Il n’y 
a pas jufqu’à leurs témoignages d’eûime ôt de confidération qui 
ne portent l’empreinte de la barbarie qui régnoit encore dans la 
Grcce aux fiécles héroïques. La meilleure maniéré en effet deté- 
moigner à quelqu’un combien on l’honoroit 6c on l’eftimoit, 
étoit de lui fervir à table la portion la plus confidérable du felîin * 
6c de lui verfer toujours à boire à plein bord g . Telle eft encore à 
préfent la politcffe des fauvages h . 

Les Grecs avoient deux fortes de domeftiques. Des efcla- 
ves , ôc des perfonnes libres qui fervoient moyennant des gages- 
qu’on leur aonnoit K Loin que le nombre en fût à charge à 
leur maîtres , ils en tiraient au contraire beaucoup de profit ôc 
d’utilité. On les employoit à garder les troupeaux, & à faire 
valoir les terres , les feules richefles qu’on connût prefque 
dans ces tems reculés. Ce n’étoit pas d'ailleurs l’ufage d’avoir 
alors des domeftiques uniquement pour le fafle ôc l’ollentation.. 
On ne voit paraître chez les Princes Grecs ni portiers , ni- 
huilfiers , ni gardes , ni introdufteurs , ni valets de chambre 
ni aucuns des autres officiers qui remplifloient en Egypte Ôc 
en Afie les cours des Monarques. A l’armée particulièrement , 
les Héros d’Homère fe fervent eux-mémes , comme je l’ai déjà 




* Iliati. 1. io. V. 63 Sc 69,. 
k Fcith. 1. i.c. il. 

» Ibid. 

* Voy. Ili.id. I. 6. v. 17} & 1 7 6. 

' Voy.OdylT.I. i,y. iif. 

1 Voy. Comel. Xcpciî , in Frxfat p. u . 

* Voy. Iliad. 1. 4 ..v. 7. y, 3 u, 


11 Mcrurs deiSauvnges, t. I.p. f 10. 

* OdyfT.l. 1. v. 558.1. 4. v. 15-116-» 17a." 
& 644.I. il* v. 438. 1. 18. v.356 , &c.x= 
Herod. 1. 8. n. 1 37. 

Cette féconde etpece de domeft.-qEe* 
«tVtoir, à proprement parler, que de*; 
genj dejcturm-e. 
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remarqué; mais à la ville, les ulages étoient très-diffcrens. !=s 

Neflor ôc Ménélas fe font toujours fcrvir dans leur palais par H c Partie. 
des officiers a . Il en eft de même des amans de Pénélope. ( | c 7acoT ju^u'T 
On voit que dans prefque toutes les occafions, ces Princes îYtabiifTem'deU. 
fe font fervir rat des domeftiques b . Remarquons à ce fujet, R °3 , „ Î5 chei le * 
qu alors c étoient des femmes ou des filles qui s acquittaient 
envers les hommes de toutes les fonctions domeftiques, mê- 
me de celles où la pudeur & la retenue femblcnt le plus 
intérefiées. C’étoient les femmes qui conduiraient, les hom- 
mes dans le lit , au bain , qui les parfumoient , les habilloient 
& les déshabilloient c . Dilons au refte que chez les Grecs , 
dans les tems héroïques , comme aujourd'hui chez les Sauva- 
ges , les femmes étoient chargées de prefqhe tous les tra- 
vaux pénibles du ménage. Elles faifoient moudre les grains , 
cuifoient le pain , alloient puifer de l’eau , nettoyoient les ap- 
partenons , faifoient les lits , allumoient le feu d , Ôte. Le peu 
d’égards ôc de ménagemens pour le fexe a de tous tems ca- 
ratiérifé les barbares. 

Les Grecs, dès les fiécles héroïques , connoifioient différen-- 
tes fortes de plaifirs ôc d’amufemens. Ils avoient la mufique, la 
danfe , les exercices du corps , ôc les jeux du difque ôc de la 
balle. Ces Peuples faifoient particulièrement grand cas de la mu- 
fique. Ils avoient fur cet article des idées bien différentes de 
celles que nous pourrions avoir aujourd’hui. Cet art n’eft regardé 
parmi nous que comme un fimple amufement. Les Grecs en- 
vifageoient la mufique d’un œil beaucoup plus férieux ôc beau- 
coup plus attentif. Ils étoient intimement perfuadés qu’elle fer- 
voir non-feulement à récréer l’efprit , mais encore qu’elle contri- 
buoit infiniment à former le cœur. Je me contenterai entre 
plufieurs exemples de cette façon de penfer, d’en citer un des 
plus remarquables. Homère dit qu’Agamemnon , en partant 
pour Troye, avoit Lifté auprès de la Reine fa femme un Mu- 
îicien chargé du foin de la conduite de cette Princefte. Egyfthe,- 


* Ody/r.l. J.V.JJ8, 33 9 . 1.4. v. îJ- 37 . 
ti 38, Sic. î7-SS-ti<-U7-«ii , & c . 

*> Ibid. 1 . I. T. 109 , 1 10. 1 . 1 6 . v. 148 & 
I. 17. v. 3}i , &:c. 1. 18. y. 73. 1, 10 . 
% , &c. 

Mliad. 1, 1, y, 31, 1, 14, y, 6, 7.I, iS. 


y. J?® Sc 3éo=OdyiT. l.i . v.43* , &■;. 1. 3« • 
V. 464. I.4. v. 47.1. io.v. 348 , Scc. 1. 13. 
v. SJ. S 4* 1. I7> X. 88, &c. 1. Ip. v. x 10. 
L,io. v.ioî,&c.v. I47-7S7, »s8.=Athe».- 
I. i.p- 10. E,=Catullus, Poem. 1S1. v.iés.- 
I * id.ibid.=Herod. 1 . 8.n. 137. 

C c c iij. 
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a il ■ - ■■■ . ajoute - t - il , ne peut tribmpher de Clytemncfire qu'après 
Ji e Parti». avoir éloigné & fait périr ce Muficien dont les inftrudions 
dr^cob S ,*jufi]u’i foutcnoient cette Princeffe dans le chemin de la vertu 3 . C’eft 
rcwbiiflem'deiï par une fuite de ces idées fur les effets de la Mufique, qu’cile 
lc * attirait la principale attention des anciens Légiflateurs. Cet 
art avoit, au fentiment des premiers Peuples, une liaifon ôc 
un rapport intime avec les mœurs. Le fait efi trop connu 
pour devoir y infifler. 

11 paroîç que dans les tems héroïques la lyre avoit la pré- 
férence fur la flûte. Dans toutes les circonftances où Homère 
a eu occafion de placer de la mufique, il ne parle jamais 
que de la lyre. Quelques-uns prétendent qu’alors les cordes 
de cet inflruinent étoient de lin. Ils fe fondent fur un paffage 
de l’Iliade qui femble en effet vouloir l’indiquer b . Mais 
outre que les termes dont le Poète s’eft fervi > font fufeep- 
tibles d’une explication qui peut également convenir à des 
cordes de boyau , on voit par d’autres paffages , qu’elles étoient 
alors connues 0 . D’ailleurs, quel'fon auroit-on pû tirer d’une 
corde de lin ? Quoi qu’il en foit, au furplus , la lyre ne fervoit 
anciennement que pour accompagner la voix. On ne voit per- 
fonne dans Homère jouer de cet inflrument fans chanter. On 
ne le touchoit point feul. Les fujets des chanfons étoient tou- 
jours quelques traits tirés de la Mythologie , ou de l’hiftoire. 
. Le tems des repas étoit ordinairement celui qu’on choififfoit 

pour entendre la mufique , c’eft-à-dire, un chantre qui marioit 
la voix avec la lyre. Car Homère n’introduit jamais qu’un mu- 
ficien dans ces occafions. On ignorait alors l’art de multi- 
plier les inftrumens , & d’en faire jouer plufieurs enfemble pour 
produire une harmonie agréable ; art qui , je crois , a même 
été inconnu à toute l’antiquité d . 

Je ne ferai aucune réflexion fur les danfes qui pouvoient 
être anciennement en ufage chez les Grecs , ni fur les diffé- 
rens exercices qui faifoient le plaide favori de cette nation. 
On a tant écrit fur tous ces objets , & ils nous font fi fami- 
liers , que je me crois difpcnfé d’en parler. Perfonne n’ignorç 


» OdyfEI. }. v. 167 , Scc, 
b Schpl, ad lliad.1. 18, y, 570, 


I * Odyfl". 1 . 15. v. 408 , &c. 

J Voy. lct Mém.deTrcv.Oâcÿre 17158 
p. 1774. ficc. 
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que toutes ces inflitutions tendoient à rendre les corps plus ."j gea 

agiles & plus robuftes. Je doute, au furplus , malgré le té moi- Jf e 
gnage de quantité d’Auteurs, qu’au fiécle de la guerre de de Jacob* îufiju’i 
Troye, il y eut dans la Grece des fpe£tacles réglés & fixés à l’ctabiiircm'del» 
un certain tems , & à un certain lieu, c’eft-à-dire , des jeux Rü> Hébre!^! lcS 
qu’on célébrât régulièrement , tels que le furent par la fuite 
les jeux Olympiques, Içs jeux Pythiens , les jeux Néméens , &c. 

Homère ne le donne point à entendre. On recueille feule- 
ment de la le&ure de fes Poëmes , que l’ufage étoit alors 
établi de célébrer dans certaines occafions des jeux où ltan * 

diftribuoit des prix d’une valeur confidérable aux vainqueurs a . 

Cette circonftance annonce d’abord une différence effentielie 
dans les récompenfes , objet principal des combattans. Ceux 
que remportoient les vainqueurs aux jeux Olympiques, Py- 
tbiens , iitlnniques, Néméens # , confiftoient uniquement dans 
une couronne faite de branches d’olivier , de laurier , de pin , 
d’ache,.&c. La gloire étoit donc alors le feul motif qui ani- 
mât les combattans, & nullement le lucre fit là cupidité. Ces 
motifs , au contraire , pouvoient entrer pour beaucoup dans les 
jeux dont parle Homère, où les prix propofés confiftoientdans 
des efclaves, des chevaux, des armes , des bœufs, des vafes 
précieux, des fommes d’or & d’argent, &c. Enfin les jeux Olym- 
piques , Pythiens, &c. fe célébroient régulièrement à certaines 
époques fit conllamment aux mêmes endroits ; mais il ne parole 
par aucun paffage d’Homère, qu’au tems de la guerre de Troye , 
il y eût rien de fixe & de réglé fur le tems & le lieu auxquels 
on devroit célébrer les jeux qu’il décrit. On pourroit néan- 
moins concilier tous ces faits, en difantque les jeux facrés de 
la Grece établis très-anciennement avoient ceffé enfuite d’être 
célébrés pendant un tems confidérable ; interruption dont l’hif- 
toire fournit plufieurs exemples b . Alors il ne letoit pas éton- 
nant qu'Homère n’eût rien dit de leur célébration. Comme ce 
point de critique exigeroit, au relie, une affez longue difcullion,. 
fie que d’ailleurs elle feroit peu Utile r je ne crois point devoir 
m’y engager. 

11 ne nous refle plus qu’à jetter un coup d’œil général fut 

- ! 

* Voy. Iliad. 1. 9 . T. lxj , 8:c. 1. *3. 1 6 Vo y. le Journal de» Sçavanî, Fcvr* 

V.xry* - 1 *75 «»p. ni, &c. 
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*===— les mœurs des Grecs , aux fiécles héroïques , c’eft-à-dire , fiir 
H* Partie, leur façon de penfer 6c d’agir. On a déjà pû juger par tout ce 
Æ sl u^ 9 UC )’ ai rapport, à quel point ces Peuple} étoient alors bar- 
î’ctjbiiiTem' deJa bares ôc ignorans. ta férocité de leurs mœurs répondoit à la 
grofliereté de Ieurefprit. Ils n’avoientni morale , ni principes. Le 
1 eu ’ droit du plus fort étoit prcfquc la feule loi qu'ils reconnuflent. 
Cette anarchie forçoit alors les Grecs à fliarcher toujours ar- 
més , ôc à être perpétuellement en état de défenfe a . Dans la 
defcription du bouclier d’Achille , Homère repréfente des jeu- 
. nés gens danfans l’épée au côté b . 

On ne trouvoit donc dans ces anciens tems ni repos , ni 
fureté dans la Grèce. Le brigandage ôc la licence y régnoient 
de toutes parts c . C’eft pourquoi la force du corps ôc la har- 
diefle dans les combats , étoient autrefois les plus belles qua- 
lités que fes Peuples connurent d . La fagefle , la juftice , la 
probité , la plupart des vertus morales , en un mot , n’avoient 
pas feulement de noms dans l’ancien langage des Grecs , com- 
me ils n’en ont point encore chez les Tàuvages de l’Améri- 
que e . Je n’oferois même aflurer cju’il y eût alors dans la lan- 
gue Grecque de terme qui exprimât l’idée générale de vertu (' )• 
La politefle ne s’eft jamais introduite dans une contrée que 
par le moyen des lettres. Les vices les plus brutaux ôc les 
plus préjudiciables à l’humanité font le partage des nations 
grolfieres ôc ignorantes. La Philofopliic n’avoit pas encore éclai- 
ré la Grece , au tems de la guerre de Troye. Auflî la conduite 
de fes habitans nous préfente -t- elle alors le tableau le plus 
fombre ôc le plus hideux. L’hiftoire des fiécles héroïques n’of- 
fre que des ufurpations, des meurtres, des violences ôc des 
forfaits inoüis. C’eft à cette époque qu’ont paru tous ces fameux 


• Thucydid. I. i, p, 4. C. = Arift. de 
Repuh. 1 . 1. c. 8 . 1 . 1 . p. j 17 . B. 

b Iliad.l. 18. v. St î,8. 

c Voy . fitpra, Liy. 1 V. p. 5 1 y. 

d Voy.ïeithius , 1 . 14, c. 7 - P- 45 X. 

* Voy. la Condamine, Relat. de la ri- 
vière des Amaconei , p. J4 Sc tf. 

(*) Le mot A ',t rjj , fi fréquemment 
employé dans Homère , eft vilîblement 
dé ivé d'A'per , Mari , combat , & ne lîgni- 
fioit originairement <^ue bravoure OU trr- 
tu guerrière. 


- 1 , , 

Si dans la fuite le mot A'ftn, a été 

employé pour lignifier la vertu en géné- 
ral, c'efl que pendant long - tems le. 
Grecs n'avoient point connu d’autre ver- 
tu , que la valeur, qui meme dans les plu, 
beaux fiédes decette nation , fut toùiour, 
regardée comme la l'ertu par excellence • 
Je crois en pouvoir dire au tant du mot 
fagejfe qu’on rencontre également 
dans Homère. Ce terme ne dèligne, chez 
ce Poète , que l 'habileté St l'adrtjfe dan, 
J les Arts Méchaniquer. 

criminels 
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criminels dont les noms ont pafle jufqu’à nous. On y voit les ’<lp !ss= ^ =s 

Théfée , les Atrée , les Etéocic , les Alcméon , les Orefte , les Part,e * 

Eryphile,les Phèdre, fie les Clytemnelfre. Prefque tous les 

Princes qui marchèrent devant Troye furent trahis par leurs rérablifTem' de la 

femmes. Le royaume feul de Mycènes préfente les cataftrophes Ro> h^ I ç^ 1c * 

les plus affreufes. La fcêne à chaque moment y eft enfanglan- 

tée. L’hiftoire de Pélops & de fes defcendans n’eft qu’un tifiii 

de crimes & d’horreurs a . Les fiécles héroïques font , en un 

mot, les tems les plus féconds en inceftes fit en parricides, 

dont il foit parlé dans l’Hiftoire b . 

Après ces réflexions il feroit , je crois , fort inutile de s’ar- 
rêter à prouver combien les éloges dont certains Auteurs ont 
jugé à propos de combler les tems héroïques , font faux 6c 
déraifonnables. On peut parfaitement bien appliquer à ces fié- 
cles tant vantés, tout ce que j’aï dit fur ceux qui faifoient l’objet 
de la première Partie de cet Ouvrage. Les Grecs alors étoient 
aufii ignorans fie par conféquent aufii vicieux que le pouvoient 
être les peuples dont je parlois. .11 s’eft pafle bien des fiécles 
avant que la plus grande partie de l’Univers foit fortie de cette 
funefle ignorance , dont les vices ôc les excès les plus honteux 
font la fuite inévitable. 

*Voj.fupri, Liv. I. p. }7. I *Pauf.l. i.c.xp.p. 179. 

Fin de la seconde Partie. 
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PREMIERE DISSERTATION 


Sur les Noms & les Figures des 
Conjlellations. 


H 'ai fait voir en traitant l’hilloire de I'Afc 
tronomie , que dès les tems les plus reculés , 
on avoit imaginé pour diftinguer plus fad- 
ement les Etoiles , d’en réduire plufieurs fous un 
ieul & même groupe. J’ai dit aulTÎ que dès lors 
on avoit donné certains noms à ces ditférens amas 
que nous défignons aujourd’hui par le mot de Coup 
fellation. L’origine de ces figures Sc dé ces noms 
elt,de toutes les queflions qui fe préfentent fur l’o- 
rigine des anciennes pratiques, une des plus curieufes, 
mais en même tems des plus obfcures 3c des plus im- 
.pénétrables. Les difïérens fÿftêmes qu'on a imaginés 
pour fe rendre raifon d'un ulage aulü bifarre , prou- 
vent fenfiblement la difficulté de la matière que j’en- 
treprends de traiter. Elle e(l d'autant plus ingrate, 
qu’il ne nous relie aucun monument fur les progrès 
de rÀftronomie dans les prëmiers fiécles. Il ne faut 
donc pas efpérer qu’on puiiTe jamais fatisfaire plei- 
nement la curiolîté fur un ufàge dont les motifs ne 

D dd iij 
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peuvent Te préfenter aux lumières de ia railon , que 
très-difficilement. Eiïàyons cependant de propofer 
quelques conjectures. Il Te prélènte trois queftions i 
examiner. 

i°. Si les noms que nous donnons aujourd’hui aux 
Conftellations peuvent nous indiquer ceux qu’on leur 
aura donnés originairement. 

2°. Pourquoi on a employé par préférence les noms 
de certains objets pour défigner les Conftellations. 

3 0 . Quel a pû être le motif qui a dirigé l’applica- 
tion des noms de ces objets à certaines Conftellations. 

J’eflayerai auflî de remonter à l'origine de quel- 
ques exprefïîons bifares dont on le fert encore aujour- 
d’hui dans le langage Aftronomique. 

Si l’on s’en rapporte à la plûpart des Auteurs qui 
fe.font exercés julqu’à prélènt fur la queftion qui nous 
occupe, c’eft dans l’antiquité la plus reculée qu’il 
faut chercher l’origine des noms & des figures dont 
les Aftronomes font ulàge pour défigner les Conf- 
tellations. Je fuis bien éloigné d’adopter ce fenti- 
ment. Ces inftitutions ne me paroiflent point être 
l’ouvrage des premiers Obfervateurs. Tout nous por- 
te au contraire à penfer que les dénominations pri- 
mitives ont été altérées, & que les Grecs ont pro- 
bablement introduit ce changement. Ce font les 
noms qu’ils avoient jugé à propos de donner aux 
Conftellations , qui le font confervés ; mais ces noms 
ne font certainement pas des premiers' fiécles de 
l’Aftronomie (). Ileft vrai qu'aujourd’hui les Arabes, 

( ’ ) Cej noms pour la plupart font polltrieur, à l’expédition des Argo- 
nautes. " * • ' • ' 
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les Mogois, les Tartares & prefque tous. les Peu- 
ples de l’Orient défignent les lignes du Zodiaque 
par les mêmes noms que nous. Mais on n’ignore pas 
que toutes ces nations , à l’exception des Chinois, 
ont adopté l'aftronomie des Grecs a . Ces Peuples l’a- 
voient portée dans l’Arabie & dans la Perle, d’où 
elle a palTé dans le Mogol & dans la Tartarie. Il n’eft 
donc pas lurprenant de retrouver dans ces contrées 
les aftérifmes de la Grece. Cette conformité ne prou- 
ve rien pour l’ancienneté de ces noms ( t ). 

Mais, dira- 1- on, les Grecs n’ont point inventé 
l’Aftronomie : ils l’ont apprife des Chaldéens , des 
Phéniciens & des Egyptiens ; on peut donc préfu- 
mer qu’ils auront retenu les noms & les figures que 
ces Peuples ont donrfés aux Confteilations ; & c’eft 
ainfi que la tradition des ufages primitifs nous aura été 
tranfmife. Cette objetfion n'eft pas difficile à écarter. 

Quoique les Grecs fulTent inconteftabiement re- 
devables de la plus grande partie de leurs connoi£ 


*Voy. Veidler , Htft. Aftronom. 
t. 8. p. 2oy. & c. 10. p. 244. 24p. 

M. Hyde Paflure pofitivement des 
lignes du Zodiaque, dAs fon Com- 
mentaire fur les tables d’Ulugh-Begh. 
p.4. 

(’) Ce que favance ici fur l’Aftro- 
nomie Grecque reçue chez les Ara- 
bes 6 c les autres Peuples de l’Orient , 
paroîtra d’abord contradictoire avec 
ce que j’ai dit Prem. Part. pag. 214. 
Cette coatradidion cependant n’cû 
qu’apparente. Les Arabes 3 c les au- 
tres Peuples de'l’Oricnt avoient cer- 
tainement des notions d’Aitronomie 
avant le tems auquel ils ont fréquen- 


té les Grecs ; mais , fuivant toute* les 
apparences, ces connoiflances n’é- 
toient pas bien parfaites. Les conquê- 
tes d’ Alexandre dans la haute Afie , 
6 c l’Empire qu’après fa mort les Sé- 
leucides établirent dans ces contrées, 
lièrent un très-grand commerce en- 
tre les Grecs & les Afiatiques. L’Af- 
tronomie avoir fait alors de très- 
grands progrès dans la Grece. Les 
Arabes 6 c les autres Nations dont 
nous venons de parier profitèrent de 
ces découvertes 3 c adoptèrent en con- 
fluence les termes 6 c les figures re-t 
çues dans l’Aflxç/iQiBie Grecque. 


t 
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fiances Agronomiques aux Chaldéens, aux Phéniciens 
& aux Egyptiens , iis avoient cependant étrange- 
ment abuië des fymboles par lelquels ces Peuples 
avoient défigné les Conftellations. Lés Grecs s’étoient 
formé.un Zodiaque particulier. Les noms par lelquels 
ils défignoient les Conftellations n’étoient point ceux 
dont fe lërvoient les anciennes Nations. Ecoutons ce 
que les Auteurs de l’Antiquité nous apprennent fur 
ce fujet. - : : . . • l 

Firmicus dit pofitivement que la Sphère des Barba*- 
res , c’eft-à-dire, celle des Peuples de l’Egypte & de 
ia Chaldée, étoit entièrement differente de celle 
des Grecs & des Romains. Plufieurs autres Ecrivains 
dépofent auffi de la différence qu’il y avoir entre le 
Zodiaque Grec & le Zodiaque Egyptien. Les noms 
des Conftellations, chez ces deux Peuples, ne fieref- 
fembloient point *. Dans la ftphère Egyptienne on ne 
connoiffoit ni le nom ni la figure du Dragon, de 
Ccph ée , d ’ Andromède , &c. Les Egyptiens avoient 
donné aux amas d’Etoiles qi^i compofoient ces Conf- 
tellations chez les Grecs , d’autres figures 8c d’au- 
tres noms b . Il en étoit de même chez les Chal- 
déens \ Les Orientaux n’pnt jamaft connu les Gé- 
meaux ( Caftor & Pollux ) dont les Grecs ont fait 
le troifiéme ligne du Zodiaque d . Il ne nous refte à 1$ 


' Voy. Salmaf. de Ann. Climaéh 

p- m- _ _ 

‘Achill. Tar.Ifag, c. 39. = Voy. 
auffi Plut, de Ifide & Ofiride,p. y 39. 
‘ Achill. Tat. loco cicato. 

Tout ce que nous difons Ici , d’a- 
près les Anciens , fur la différence 
qu’il y avoit entre la fphère des Grecs 


& celle des anciens Peuples, doit 
s’entendre avec quelque reflriéfion. 
Nous expliquerons plus bas le fens 
dans lequel nous croyons que ccs 
paroles doivent f-tre orifes. 

* Hérodote l’afïure des Egyptiens , 
1 . 2. n. 43. = Voy. auffi Hy de , hift. 
Relig. vet. Perfar. c. 32. p. 391. 

vérité 


» 
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vérité prefque rien fur les nomj que les premiers ha* 
bicans de l’Arabie avoient donnés originairement aux 
Conftellations, mais par le peu. qui s’en eft conlervé, 
ont voit qu’ils dévoient être «düférens de ceux pac 
lefquels nous les défignons aujourd’hui *. Il refte 
donc à examiner * d’après cés faits , quel aura été 
l’ufage primitif, Sc par quelle- raifon les Conftella- 
tions ont été délignées chez tous les Peuples par des 
dénominations fx bifàrres Ôc û éloignées de la ligure 
qu’elles ont dans le ciel. ' * 

Les Etoiles ne préfentent- elles pas le même 
arrangement à tous les yeux ? Leur difpofition n’eft- 
elle pas la même pour tous les climats? Oui fans 
doute. Mais dans» tous les climats on ne les a pas 
envifagées avec les mêmes yeux ; je veux dire , que 
tous les Peuples n’orit pas luivi un plan uniforme 
pour grouper les Etoiles. Les formes fous lefquelles 
on a réduit ces aftres ayant été fort différentes , le 
nombre & la forme des Conftellations a dû par 
conféquent Varier dans chaque contrée. C’eft par 
cette raifon que les Indiens comptent dans le Zodia- 
que 27 Conftellations , & les Chinois 28 b . Il y a mê- 
me <phez ces derniers des Conftellations qui ne font 
compofées» que d’une feule Etoile ( 1 ). 

Si l’on remarque une grande variété dans le nojn- 
bre & dans la forme des Conftellations chez les 
différens Peuples de cet Univers , elle n eft pas moins 


*Voy. Hyde, in Tab. Ulugh- 
Begh. 

* Voy. les obfervat. Math. Aflro- 
oomiq. Sic. faites aux Indes & à la 
Chine, publiées par le P. Soudet, 

Tome 1. Partie II. 


t. I.p.a43. • , 

( ' ) La première Conuellation du 
Zodiaque Chinois , nommée Aie qui 
veut dire la corne , n’eft compofée 
que d’une Etoile. 

Ee e 
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fenfible dans les noms par iefquels iis ont jugé à 
propos de les défigner. Qu’on parcoure toutes les 
Nations, même les plus fàuvages, on verra quelles 
connoiffent quelques Conftellations, & quelles leur 
ont donné des noms qui font tous relatifs à certains 
objets fenfibles. Cependant, rien de moins uniforme 
que les objets auxquels chaque Nation a fait re Sem- 
bler les Aftérifmes. D’où peut venir l’accord de tant 
de Peuples , qui furament n’ont pas eû de commerce 
les uns avec les autres , à délî^ner les Conftellations 
par des dénominations qui n’ont aucun rapport avec 
leur arrangement dans le Ciel? Comment peut- il 
être arrivé qu’ils fe foient tous réunis dans une prati- 
que d’autant plus extraordinaire, qu’elle efl moins na- 
turelle ? Avant que d’entrer dans aucune difcuffion , 
je croîs qu’il eft à propos de dillinguer les tems. 

Nous avons ici deux objets à confidérer. Les noms 
qu’on a donnés primitivement aux Conftellations r 
& ceux par lefquels nous les défignons aujourd’hui. 
L’origine de ces derniers eft très -ancienne. Mais j’ai 
déjà dit qu’on n’en devoit pas attribuer i’invehtionr . 
aux premiers fi ecles de l’Aftronomie. Ces dénomi- 
nations nont pas aflez de rapport avec la difpofifton 
apparente du plus grand nombre des Etoiles. Je ne 
pifts me perfuader que les premiers hommes ayent 
crû voir dans les alfemblages d’Etoiles dont ils ont 
formé les Conftellations , la reftemblance de la plû- 
pajt des figures par lefquelles on les défigne aujour- 
d’hui chez prefque tous les Peuples. On le fera donc 
fèrvi originairement de quelque pratique , autre que 
celle dont l’ufage nous eft relié. C’eft cette pratique 
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primitive qu'il faut tacher de deviner , 8c expliquer 
en même tems l’origine de celle dont nous nous fèr- 
vons préfentement. . 

Les premières dénominations ont dû être extrê- 
mement /impies, 8c relatives à l'objet qu’on vouloît 
défigner. Si l’on peut le flatter de retrouver quel- 
ques traces, des ulàges primitifs, c*eft chez les Sau- 
vages de l’Amérique qu'il faut les chercher. Ces 
Peuples avant l’arrivée des Européens connoifloient 
quelques Conftellations , 8c leur avoient donné des 
noms. Examinons la fignificatibn de ces noms, 8c les 
idées qu'ils y avoient attachées. 

Les Iroquois connoiflent la grande Ottrje , ils la 
nomment Okouari * , c’eft-à-dire, L’Ourle ; dénomina- 
tion dont les motifs font très-aifés à pénétrer, comme 
on le verra dans un moment. A l’égard de la petite 
Ourfe il ne paroit paS que ces Peuples iyent donné . 
de nom à cette Conftellation. Il n’y a que l’Etoile 
Polaire qui ait attiré leur attention b . C*eft elle qui 
les dirige dans leurs voyages. Ils ont befoin d'un pa- 
•reil guide pour ne pas s'égarer dans les vaftes cam- 
pagnes du continent de l'Amérique. Le nom qu'ils 
ont donné à cette Ejoile eft très-fîmple. Ils la nom- ’ 
ment iate ouattentio , celle qui ne marche point c . Cette dé- 
nomination eft fondée fur ce que le mouvement de 
cette Etoile eft infenfible , Sc qu’elle paroit toujours 
fixe dans le même point. 

Les Peuples du Groenland connoiflent non-fèu-i 
jLement l’étoile Polaire , mais même toute la ConA 
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tellation de la petite Ourfe. Ils la nomment Kdunior - 
fok. Ce nom a dans leur langue un rapport immédiat 
avec l’ufage qu’ils font de la connoilTance de cette 
.Conftellacion. Ces Peuples tirent une grande partie 
jde leur lubfiftânce des Chiens de mer. Ce n’eft que la 
nuit qu’on peut prendre ces amphibies. L’apparia 
tion de l’étoile du Nord eft pour les Groenlandois un 
avertilTement de fe difpofer à partir pour la chafle 
des Chiens de mer. Aufll le *nom Kaumorfok qu’ils 
donnent à la petite Ourfe , fignifie-t-ii dans leur lan- 
gue : quelqu’un ejl forti pour prendre des Chiens de mer a . 

On remarque auflï dans le nom que ces Peuples 
donnent aux Pléiades, un rapport très-marqué avec 
la figure que cet Aftérilme préfente aux yeux. Ils ap- 
pellent les Pléiades Killukturfèt , qui veut dire liées en~ 
femhle b . En effet , ces Etoiles fe touchent de fi près 
à la vue , qu’elles lèmblent être attachées les unes 
aux autres.* * * , 

On en peut dire autant des Etoiles quicompofent la 
tête du Taureau célefte. Elles répréfentent allez bien 
la forme de la tête d’un quadrupède. Cette reflem-. 
blance eft même fi frappante, que les Peuples les 
. plus fàuvages l’ont laifie. Les Nations qui habitent 
le long de l’Amazone, appellent les Hyades Tapnra , 


* Hift. Nat.- de l’ifîande 9 c *du 
Groenland, t, 2. p. 224. 22;. 

L’Auteur de qui j’ai tiré ce fait, 
dit que ce nom -de Kaumorfok donné 
par les Groenlandois ‘q, l’étoile du 
Nord , vient de ce que cette Empile 
paroit fortir & fe lever de la mer. 
Son efprit fans doute voyageoit 


fous. l’Equateur , quand il a écrit Cela. 
Je lai (Te à juger fi l’on peut dire que, 
pour des Peuples qui font iitués 
par les 70 degrés de latitude Sep- 
tentrionale , l'étoile Poljire paroié 
fortir 8 c fe lever de la mer. 
n b Ibid, p» 22 j. 

- * * * 
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Rayouba , du nom qui lignifie aujourd’hui dans leur 
Langue , mâchoire de Boeuf*. 

Cette longue traînée blanche qui traverfe tout le 
Ciel, a reçu auflichçz la plupart des Peuples une dé- 
nomination très-conforme à l’objet qu’elle repréfente. 
Les Grecs l’ont nommée Galaxie , ou Voye Labiée , eû 
égard à la blancheur. Les Chinois l’appellent Tien-ho , 
le Fleuve célcfle. PfufieursNations l’ont nommée le grand 
chemin b . Les £iuvages de l’Amérique Septentrionale 
la défignent fous le nom de chemin des Ames c . Nos 
Payfaas l’appellent le chemin de faint, Jacques. 

Il eft. encore allez probable que les deux Etoiles 
brillantes de la tête des Gémeaux ont py être défi- 
gnées par deux objets femblabies. Les Grecs leur 
avoient donné le nom des deux freres célébrés, Caf- 
tor & Pollux. On prétend que dans l’ancienne Sphère 
c’étoient deux Chevreaux qui défignoient cette Co’nfi 
tellation d . Les Arabes y avoient mis originairement 
deux Paons. Toutes ces dénominations font très-na- 
turelles. Comme les deux Etoiles dont il s’agit ,fo ne 
les plus remarquables de toutes celles qu’on découvre 
dans cette partie du Ciel, qu’elles font à peu près 


■- * Rclat. de la Riviere des Ama-« 
zones par M. de la Condamlne .dans 
les Mém. de l’Academ. des Scicnc. 
Ann. 174 S- M. p. 447. 

- Sur ce mot Tapüra Rayouba qui 
fignifie aujourd’hui chez les Indiens 
Michgirt de Bœuf , M. de la Çon- 
daçainc ajoute. je dis aujourd’hui, par* 
ce que ce mot fignifioit autrefois Mâ- 
choire de Tapüra, animal propre du 
pays;*mais depuis qu’otl a tranfporté 
des Bœufs d’Éurope en Amérique , 


les Btafiliens & les Péruviens ont 
appliquéâces animaux tes noms qu’ils ' 
donnoient dans leur Langue mater- 
nelle au plus grand des Quadrupè- 
des qu’ils connotffoient avant la ve- 
nue des Européens. 

‘’Voy.'le Comment, de Hyde fur 
les tables d’Uîug-Begh, p. 2 3. 

* Mœurs des Sauvag. t. 1. p. 406.- 
4 Hyde Iffll. Relig. Vcter. Pcrfar.. 
cap. 32. p. jpi. 
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auffi grandes & aulïi brillantes l'une que l’autre , on 

a cherché à les défîgner par des objets femblables. 

* Les Chinois pourraient encore nous fournir quel- 
ques lumières fur la queftion que nous cherchons à 
éclaircir. Lorigine de l’Aftronomie remonte chez 
cette Nation à une antiquité très -reculée. On fçait 
que les Chinois ont été lông-tems fèns vouloir rien 
emprunter des autres Peuples foit de l’Afie>foit de 
l’Europe *. Les exprelïîons en ufage 4>ns l’Aftrono- 
mie Chinoifo peuvent donc nous donner quelque 
idée des dénominations primitives qui font «en ce 
moment l’objet de nos recherches , d’autant plus 
que ces Peuples font attachés , fi J’on peut dire , 
jufqu’à la minutie à leurs anciennes pratiques. Les 
Chinois appellent, par exemple , le Zodiaque Hoang - 
tao , le chemin jaune. Ce été dénomination eft alTez na- 
turelle : on y voit un rapport fonfible avec le cours 
annuel du ibleii, qui s’exécute for cè cercle de la 
Sphere. Le^ nom de Zodiaque que nous lui donnons 
d’apjès les Grecs , n’a pas autant de conformité avec 
les Phénomènes qu’il préfonte aux yeux. Aulïï le ter- 
me de Zodtaejue eft-ii aflez récent, même dans la lan- 
gue Grecque. Il n’eft certainement pas des premiers 

■> fiécles de leur Aftronomie. On ne voit point que les 
Auteurs anciens Payent employé. Les Grecs, cepen- 
dant , n’ont pas été julqu’au tems où ce nom s’elt in- 
troduit chez eux , fons connokre le mouvement pro- 
pre du Soleil, & fans avoir urrmot dans leur Lafigue 
pour défigner le cercle que cet Aftre fomble parcou- 
rir dans le Ciel. Je forais fort porté à croire que dans 

* Voy. les Obfçrvat. Mathémati- 1 8c à la Chine publiées par le P. Sou- 
qucs-Aftrocomiques faites aux Indes \ ciet, t. 1. p. j. 4. 8c j. 
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les premiers tems le Zodiaque aura été déflgné par le 
nom 3c l’emblème ‘d’une ceinture qui environne le 
Ciel. C’eft le terme dont plufieurs Nations, 3c en 
particulier les Arabes Si la plûpart des peuples de 
l’Orient , fe fervent encore pour exprimer ce cercle 
de la Sphère \ 

Je penfe aufli que les Conflellations fous lefquel- 
les paifent la Lune & le Spleil , n auront point été 
originairement défignées par les noms de Bélier, dé 
Taureau Sc de Lion , &c. Il eft bien plus naturel de 
croire qu on âujra d’abord appellé ces amas d’Etoiles 
les demeures ou* les maifons de la JLune & du Soleil. 
C’eft ainfi que plufieurs Nations ont défigné de tou- 
te antiquité les lignes du Zodiaque b . 

Mais , dira-t-on , comment a-t-il pû arriver qu’une 
pratique fi fimple 3c li naturelle ait dégénéré dans un 
ufage aufli bifarre que celui que nous fuivons ? Ufage 
au relie qui remonte à une antiquité très -reculée. 
Voici de quelle maniéré je conjeélure que ce chan- 
gement» aura pû arriver. , 

L’Aftronomie n’auroit fait aucun progrès, C dès 
les tems les.^lus reculés non avoit pris foin de cou- 
cher par écrit les différentes' oblèrvations qu’qn avoir 
faites. Il faut donc le préfumer quoiqu’il ne nous 
en relie aujourd’hui aucune preuve direéle. On a 


* Voy. le comment, de M. Hyde 
fur les tables d’Ulug-Begh. p. 30. 
te=V oy . «uffi les notes fur Aulugellc. 
1 . 13. c. S>.*p. 6Cÿ. not. (f). Edit. 
In 8° de 1666. * 

> h Voy. Hyde, fur les tables d’Ufug- 
Jieeh. p. 30. 

Le mot Chinois fou que nous tra- 
•duifons par Conjltüation , ne répond 


point dans l’Idiome Chinois à l’idée 
ue préfente le mot ConfleVuth* 
As notre langue. Les groupes 'd’é- 
toiles qpe les Européens défignent 
par le mot Confttllation , font appcl- 
lés par leÿ Chinois demeure, hôtelle- 
rie, dénomination conforme aux idées 
qu’on a dû fe former primitivement 
des lignes du Zodiaque. 
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vu dans la première Partie de cet Ouvrage que le* 
Peuples ont été un tems confidérable fans connoître 
l’écriture Alphabétique \ On y a^vû aufti que les Hié* 
roglyphes avoient été anciennement le moyen, le 
plus généralement pratiqué pour conferver la mé- 
moire des faits , des fciences ôc des découvertes , &c. 
Nous ne pouvons pas douter qu’on n’ait fait ulàge de 
cette efpéce d’écriture pour conftater les premières 
ôbforvations Aftronomiques. Rien de plus commun 
dans l’Ecriture hiéroglyphique que les représentations 
d’hommes, d’animaux, &c. On fçait que ces repré- 
fentations n’avoient^ fouvent qu’un rapport très-indi- 
reél avec l’objet qu’on vouloit déligner. Nepourroitr 
on pas foupçonner que c’eft dans ces figures hiérog|y» 
pljyquesqu'il faudroit chercher l’origine de ces noms 
oifarres que.portent les Conftellations chez tous les 
Peuples. 

Il eft plus que probable qu’au récit de leurs obfer- 
vations les premiers Aftronomes joignoient le deC- 
fein des Conftellations dont ils parloient. Mais ce 
41 delfein vraifemblablement ne reftèmbloit point à ceux 

que l’Aftronomie moderne employé. Les premiers 
hommes en auront ufé de la même maniéré qu’en 
ufent encore aujourd’hui les Chinois. Ces Peuples 
ont donné des noms aux Conftellations , & ces noms 
font relatifs à certaines figures. Ces figures néanmoins • 

font point dellinées fur leurs Planifphères. Les re- 
prélentations des Aûérifthes n’y font exprimées que par 
des lignes qui joignent les Etoiles les unes aux autres, 
félonies différentes formes fous lefquelles les Chinois 
les ont réduites. Ils écrivent à côté de çes affemblages 

1 hiv. II. Chapitre VI. . le * 
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ïe nom de chaque étoile & de chaque Conftellation *. 
Cette méthode eft bien plus fimple que ccdle dont 
nous faifons ufàge. Dans nos Planilphères les figures 
par lefqueiles nous défignons les Conftellations font 
delfinées, & les étoiles dont chaque Conftellation 
eft compofée font arrangées fur ceslfîgures. Je crois 
que dans les premiers tems on en aura ufé d’une, ma- 
niéré toute differente. L.es anciens Aftronomcs auront 
probablement repréfenté les Conftellations dans le 
goût que les Chinois les repréfentent,c’eft-à dire, fans 
aucune figure , joignant feulement enfemble par des 
lignes droites les étoiles qui compofoicnt chaque 
Conftellation. Je préftime encore que pour éviter les 
erreurs & les équivoques , les premiers Oblèrvateurs 
écrivoient le nom de chacune des Conftellations à 
côté de fa repréfentation ; mais ce nom, comme je 
viens de le dire , étoie écrit en hiéroglyphes. Exami- 
nons maintenant l’effet qu’aura pû produire cette pra- 
tique , par la fuite des fiécles. 

La première maniéré d’écrire les obfervations 
t-ronomiques en deffinant chaque Conftellation dont 
on parloit, fera devenue très-embarraflànte quand le 
nombre s’en fera multiplié à un certain point. On 
aura donc ‘cherché à abréger le travail. Il eft naturel 
de croire qu’infenfibiement on aura fupprimé les 


* Voy. Bianchini, la Iftor. univ. I 
p. 285.=Acad. des Infcript. tom. I 
18. Mém. p. 271. 

J’ai vû un Ptanifphére Chinois 
gravé à Pékin , parfaitement confor- 
me à celui dont parle M. Bianchini. 
Il eft allez difficile d’y reconnoître les 
Conftellations , attendu que la pofi- 

Tomc J. Partie JI. 


tion des étoiles eft fort inexaéle , Sc 
très-défeftueufe : mais d’ailleurs cet- 
te maniéré de grouper les Conftella- 
tions eft infiniment préférable à celle 
que nous Clivons aujourd’hui, & que 
nous tenons des Grecs : par ce moyen 
on reconnoîtroit beaucoup plus aile- 
1 ment les Conftellations. 

F ff ’ 
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repréfentations. On fe fera contenté de défigner les 
Conftellations dont on parloit,par le fymbole hiéro- 
glyphique de leur nom. Ainfi lorfqu’on aura voulu» 
par exemple, défigner la Conftellation que nous nom- 
mons aujourd’hui le Taureau , fuppofé que le Taureau 
fût autrefois le fymbole hiéroglyphique du nom qu’on 
avoir donné à cet amas d’étoiles , on aura deflîné.un 
Taureau , ainfi des autres. De cet ufage , il fera arrivé 
qu’infenfiblement les Conftellations auront pris le 
nom des principaux fymboles qui avoîent fèrvi ori- 
ginairement à écrire le nom qu’on avoit d’abord don- 
né à ccs amas d’étoiles» 6c qu’à la fin on aura perdu 
de vue les dénominations primitives. 

Voilà, je crois, la fource dans laquelle il faut cher- 
cher l’origine 6c les caufes de ces noms bifarres que 
les Aftérilmes portent chez toutes les Nations ; car 
quoique dans les premiers tems l’écriture hiérogly- 
phique ait été le lèul moyen que les hommes ayent 
connu pour peindre leurs penfées, il n’eft cependant 
pas # probable que la maniéré d’employer cette écri- 
ture ait été uniforme. Chaque Nation avoit fes fym- 
boles particuliers. Les dénominations par celte rai- 
fon , ont dû varier fuivant la différence des fymboles. 
Il a dû en conféquence arriver que les Conftellations 
auront reçu des noms differens , fuivant les differens 
fymboles dont chaque Peuple fe fervoit pour* écrire 
fes idées , 6c c’eft ce qui eft prouvé par le peu qui nous 
refte fur cette matière. On a déjà vû la différence qu’il 
y avoit entre les Planifphères Grecs, 6c ceux des 
Egyptiens 6c des Chaldéens. Ces différences font 
encore plus marquées entre les noms que les habitans 
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du Mogol & de la Chine donnent aux Conftellations*. 

Si nous avions la clef de cette première écriture , 
nous fçairrions pourquoi certaines Conftellations ont 
reçu le nom de certains objets préférablement à d’au- 
tres. Ce qu’on peut conjecturer , c’eft , comme je 
l’ai déjà dit , que les reprélentations de ces objets 
jointes probablement à quelques autres marques , 
avoientété employées originairement à conferver les 
premières oblèrvations faites fur ces Conftellations. 

Il n’eft pas meme abfolument impoflible de péné- 
trer les motifs de quelques-uns de ces fymboles. Nous 
voyons dabord que les êtres animés ont été le fymbole 
leplus généralement & leplus fréquemment employé. 

Quoiqu’on ne puifle point décider quelle eft pré- 
cifément l’elpéce d’animal par lequel Job défigne la 
Confteliation qu’il appelle Aifch, on n’en eft pas moins 
alluré que ce mot lignifie un animal, & vraifembla- 
blement un quadrupède b . Il eft également certain 
que les peuples de l’Egypte , de fa Chaldée & de la 
Grece s’accordoient à défigner les Conftellations par 
des Etres animés. Ce que je-vais dire de la pratiqua 
des fauvages rendra cette vérité encore plus lènfible. 

Les peuples de l’Amérique Septentrionale con- 
noilToient quelques Conftellations avant la venue 
des Européens. Ils les défignoient par des noms d’hom- 
mes & d’animaux c . Les Nations qui habitent fur les 
bords de la riviere des Amazones ont fait attention à 


* Voy. les Obfervations Aftro- 
nom. &c. faites aux Indes & à la 
Chine, publiées par le.P. Souciet, t.*i . 
p. 347. & Aéla Erudit. Lipft anno 
i7n. p. 387. ■ 


k Voy. notre DifTertation fur les 
Conftellations dont il eft parlé dans 
Job. 

' Mœurs des Sauvages , t. 2. p. 
2ÎÔ.& 2î8. t. I. p. 410. 
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plufieurs étoiles fixes. Pour les diftinguer ils leur ont 
donné des noms d’animaux a . 

On peut joindre à toutes ces*Nations barbares ou 
fàuvages, les habitàns du Groenland. C’eft par le 
nom d’un quadrupède qu’ils défignent la grande 
©urfe. Ils appellent cette Conftellation Tugta, qui 
veut dire la Renne b # Cherchons maintenant par quel- 
le railbn on aura préféré les êtres animés à tout au- 
tEfe objet, pour défigner les Conftellations. 

Les premiers Aftronomes s’étoient apperçu que 
les étoiles avoient un mouvement journalier très- 
fenfible. Pour exprimer cette marche des étoiles en 
hiéroglyphes , ils auront naturellement choifi le 
fymbole d’un êtrejanimé & marchant. En fuivant ces 
premières ouvertures nous allons voir que cette ex- 
plication peut avoir lieu à l’égard de plufieurs Conf 
rellations. 

Par exemple on peut rendre raifon par ce moyen 
des motifs qui auront déterminé certains Peuples à 
le fervir du fymbole de 1 ’OurJè, préférablement à 
çelui de tout autrê objet, pour défigner les étoiles 
duNord. Les anciens Aftronomes voyoientles étoiles 
qui compofent la Conftellation de 1 ’Ourfe toujours 
au Nord. L’animal le plus remarquable qu’on rencon- 
tre dans ces contrées eft 1 ’OurJè. Ils fe feront fervis 
tout naturellement de l’emblème de cet animal 
pour défigner ces étoiles. Aufii venons-nous de voir 
que les Sauvages de l’Amérique Septentrionale, chez 
lefquels l’écriture hiéroglyphique eft eiv ufage , ap- 
pelaient cette Conftellationd’Ôzuy? c . 

• 

' a Mtm.de l’Acad. desScienc.ann. Groenland, t. 2. p. 225. 

174p. M.p. 447. • ' Suprà. p. 403. * ' 

" Hift. Nau de l’Iflandc & du 
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. Il efl facile de faire fentir encore pourquoi cette 
Confteliation portoit le même nom chez les Grecs. 
Ces Peuples, comme on l’a dit ailleurs, avoient reçu 
de Prométhée leurs premières connoiiïances Aftro- 
nomiques. Ce Prince, à ce que l’hiftoire nous ap- 
prend, faifoit fes obfervationsfurle montCaucafe. Les 
motifs que je viens d’indiquer l’auront fans doute 
porté à fe fervir de l’emblème de 1 ’Ourfe pour défi- 
gner la principale Confteliation du Nord. Les Grecs 
qui avoient reçu de Prométhée les premiers élé- 
mens de l’Aftronomie , conferverent cette ancienne 
dénomination , & nous l’ont tranfmife , mais à leur 
maniéré, c’eft-à-dire, en y joignant beaucoup de fa- 
bles relatives à l’hifloire de leur pays. 

Au moyen de cette explication , on * comprend 
fans peine pourquoi dans la fphère Egyptienne Sc 
Chaldéenne On ne trouvoit ni le nom ni la figure de 
l’Ourfè a . Il n’y a point d’apparence que dans les pre- 
miers tems les Egyptiens euflènc allez de connoif- 
fance des pays du Nord pour être informés que l’Our- 
fe étoit l’animal le plus commun dans ces contrées. 
Il n’eft donc pas étonnant qu’ils fe foient fèrvis de 
quelques autres fymboles pour déligner les Etoiles 
yoifines du Pôle ( ' ). On peut appliquer avec autant' 


* Ubi fuprà. p, 400. 

(' ) Scaliger inAIanil. p. 334. dit 
d’après Probus , que dans la fphère 
des Barbares , c’eft-à-dire > des Peu- 

{ >lcs de l’Egypte & de la Chaldée , 
es étoiles du Pôle étoient désignées 
par le fymbole H’un Chariot. 

On peut, "je crois, confirmer ce té- 
moignage par celui d’Homère. Nous 


voyons en effet que ce Poète nom- 
me cet amas d’étoiles 1 ’OurJi; mais- 
il nous apprend en même tems qu’on 
nommoit auffi cette Confteliation le 
Chariot. Iliad. I. 18. v. 487. OdyflL. 
1. f. v. 273, 

Ne devons -nous pas croire que 
c’étoient des Egyptiens que les Grecs- 
avoient appris cette dénomination £ 

F ff iij 
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de raifdn aux Chaldécns ce que je viens de dire des 

Egyptiens. 

Maintenant il eft aile de concevoir par quels motifs 
plulieurs Peuples ont déligné les mêmes Conftella- 
tions par des fymboles différens. Ces lignes ont dû 
varier relativement aux idées que chaque Peuple s’é- 
toit formées des Aftérilmes. Il paroît cependant que 
dans l’antiquité on s’eft affez accordé à repréfenter 
certaines Conflellations par les mêmes lymboles. On 
voit, par exemple, que les Chaldéens , les Arabes , les 
Perfes,ies Grecs» &c. fe font fervi de l’emblème 
d’un géant pour défigner la Conftellation d ’Orion *. 
On doit attribuer fans doute l’uniformité de ce choix 
à ce que cette Conftellation occupe un très-grand 
efpace de *terrein dans le Ciel. 

Il eft encore allez vrailèmblable que la Conftella- 
tion du Taureau aura pû originairemenrêtre défignée 
par le lymboie de cet animal. J’ai déjà dit que par- 
la manière dont font dilpofées les étoiles du Taureau 
célefte , elles repréfentoient allez bien la forme de 
la tête d’un quadrupède b . On a vû auffi que les 
fauvages de l’Amérique Méridionale avoient don-» 
né à cet Aftérilme le nom de mâchoire de Bœuf c .' 
Nous pouvons donc croire que pour déligner cet 


En effet » de la maniéré dont Ho- 
mère s’exprime , il paroît que ce 
nom de Chariot donné aux Etoiles 
Polaires , n’étoit pas fi ancien que 
celui de l’Ourfe introduit dans la 
Grece par Prométhée. Il eft certain 
d’ailleurs par le témoignage de tous 
les Ecrivains de l’antiquité , q*ue 
i’Aftronomie Grecque étoit un com- 


pofé d’aftronomie Aftadque & d’ali 
tronomie Egyptienne. 

* Chron. Pafchale. p. 3 6 . 

Hyde, Comment, in tsrbul. Ulug- 
Begh p.3 1 q.=Homcr. Odyff. 1 . 1 1. 
v * SI 1 ' 

k Suprà. p. 404. 

* Suprà. p.404. & 40J. 
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amas d’étoiles, on aura choifi l'animal dont la figu- 
re avoit le plus de rapport à la dilpofition de ces 
aflres dans le firmament. 

Il y a bien de l’apparence encore que les Dra- 
gons, les Hydres, les Serpcns & les fleuves n’ont 
été imaginés & introduits dans le Ciel, que dans la 
vue de raifembler fous une feule figure , une fuite 
confidérable d’étoiles. On pourroit étendre ce plan 
d’analogie à pliffieurs autres Conftellations;mais c’en 
eft alfez,& même peut-être trop pour des conjectu- 
res. 

Il me paroît donc fort probable d’attribuer aux 
fymboles de l’écriture hiéroglyphique l’origîne des 
figures & des noms bifarres employés à défigner 
les Conftellations. Je ne doute point aufli que ces 
mêmes fymboles n’ayent donné lieu à tous les con- 
tes ridicules qu’on a débités fur les lignes céleltes. 
On perdit infenfiblement de vue les motifs des pre- 
mières dénominations. Alors les Peuples donnèrent 
carrière à leur imagination. Les Grecs en fournif- 
fent une preuve bien convaincante. 

Ces Peuples avoient reçu des nations de l’Afie Sc de 
l’Egypte les premiers principes de l’Aftronomie. Il eft 
à croire que les Afiatiques & les Egyptiens leur com- 
muniquèrent en même tems les termes qu’ils avoient 
conlàcrés à cette fcience. Mais, ou les Colonies de 
l’Afie & de l’Egypte n’expliquerent pas aux Grecs 
l’origine & les motifs de ces noms , ou , ce qui eft. 
plus vrailèmblable , les Grecs ne jugèrent pas à 
propos d’çn tenir compte. Ces fymboles leur pré- 
îentoient une trop belle occaiion d’exercer la 
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fécondité de leur imagination pour ne s’y pas li- 
vrer ; ils y trouvoient un double avantage. Celui de 
débiter des frétions merveilleufes , qui ont eû de 
tous tems un attrait fingulier pour ce Peuple ; l’au- 
tre de fatisfaire leur vanité : car la manie des Grecs 
a toujours été de vouloir palier pour lès inventeurs 
des Arts Sc des Sciences. 

Ils en uferent donc à l’égard des noms Sc des fÿm- 
boles par lçfquels les Colonies d*Afie Sc d’Egypte 
leur avoient appris à défigner les Conftellations , 
de la même maniéré qu’ils en ont ufé à l’égard de 
toutes les anciennes traditions qu’ils avoient puifées 
chez le*s Peuples de l’Orient. Ils altérèrent les fym- 
boles par lefquels ces Peuples avoient défigné les 
Conftellations. Aux noms Sc aux figures que les Af- 
térifines portoient dans l’Orient, les Grecs fubftitue- 
rent la plupart de leurs Héros Sc de leurs fameux 
Berfonnages. C’eft en cela que confident la différen- 
ce qu’on remarquoit, fuivant le témoignage des An- 
ciens, entre la Iphère des Grecs Sc celle; des autres 
Peuples. - Car il ne faut pas croire que cette différen- 
ce regardât l’arrangement Sc le nombre des Cons- 
tellations. Le contraire nous eft prouvé par trop de 
témoignages pour en pouvoir dputer. Les Grecs n’a- 
voient point formé les Conftellations. Ils étoient re- 
d^ables de cette connoiffance* aux Peuples de l’O- 
rient (’^.Mais en confervant la fiubftance des lyraboles 


(') Entre une infinité de témoigna- 
ges que je pourrois citer , je ne par- 
lerai que de celui de Séneque. Ce 
PljilolupJie dit que de fon tems il 
n’y a voit pas encore i yoo ans que 


les Grecs avoient donné des noms 
aux Conftellations. Nat. Quæfl. 1 . 7. 
c. 2J. p. 887. . 

Il y avoit déjà long- tems que l’ As- 
tronomie fieurilîbit dans 1 Egypte Sc 


primitifs „ 
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primitifs , ils les avoienc altérés par des différences 
confidé râbles introduites tant dans les noms que dans 
les figures. 

Par exemple, les Egyptiens avoient probable- 
ment défigné la confleüation de Céphée par un 
homme , Ôc celle d’Andromède par une femme. 
Les Grecs jugèrent à propos , pour accommoder ces 
fymboles à leurs idées, d'en faire un Roi & une 
Princeiîê d’Ethiopie, & de changer par une fuite 
néceffaire l’attitude , l’habillement & le nom que ces 
figures portoient dans les planifphères Egyptiens. 
Ainfi des autres. A l’égard des fymboles que Tes Grecs 
ont peu altérés, l'origine n’en fut pas moins défi- * 
gurée par les fables qu’ils inventèrent pour expli- 
quer les motifs de leur inftitution. C’eft la fource 
de tous ces contes abfurdes que les Ecrivains de cette 
nation ont débités fur l'origine du Zodiaque & des 
autres Conftellatipns*. Plus la matière étoit obfcure, 
Sc plus elle prctoit à leur, imaginationi II fèroic 
donc inutile de vouloir chercher dans les premiers 
tems, l'origine des noms &*des figures par. lefquels 
nous défignons aujourd’hui les Conffellations. Ces 
fymboles ont fouffert trop d’altération, en pafïànt 
par les mains des Grecs , pour que nous puiflions 
être affurés aujourd’hui des véritables motifs qui en 
avoient déterminé le choix. Il eft confiant que cette 
pratique remonte aux premiers fiécles de l’Affro- 
nomie ; mais n’attribuons qu’à la vanité des Grecs * 


dans l’Afie, & qu’il Ctoit forti des 
colonies de ces pays pour palier dans 
la Grece. Mais l’époque défignée par 
Séneque, & <Jui tombe vers l’an 
1400 avant J C. eft celle où les 

Tome I. Partie . Il 


Grecs ont déifié la plûpart de leuit 
Héros» ! . j.i . 

*Voy. Salmaf. de-ann. Climaft, 
p. Jÿ2, fpj.&cfuiv. 
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& au goût qu’ils ont eu de tous tems pour les fa- 
bles , l’incertitude Se l’obfcurité qui régnent for 
l’origine d’un ufage adopté & pratiqué par tous les 
peuples de l’univers. 

Au forplus, les conjeélures que je propofo for les 
changemens introduits par les Grecs dans les fymbo- 
les dont les Aftronomes de l’Orient fo forvoiertt pour 
défîgner les Conftellations, ne font pas totalement 
dénuées de fondement. On trouve fréquemment dans 
les monumens Egyptiens pluiîeurs figures des lignes . 
céleftes \ On y reconnoît encore les veftiges des 
ulàges pratiqués par les premiers Auteurs de l'Af- 
# tronomie ('). 

Les Grecs au refte n’ont pas été les feuls aux- 
quels les dénominations primitives des Aftérifines 
ayent fourni matière à bien des contes abfordes.On 

Voy. Bianchini , la Iftor. Univ. y voit des conftellations repréfen- 
J>. x 1 1 . tées par des fy mboles , que nous fça- 

( 1 ) Ce que nous avançons feroit vons certainement n’avoir pas été 
meme abfolument hors de doute i (i en ufage dans 1 e Globe célefte des 
l’on pouvqit s’en rapporter au P.Kjr- anciens Egyptiens, tels quel’Ourfe, 
cher. Ce vafte Compilateur a donné le Dragon , la Balance 8 C les Ge- 
la figure d’un Planifphère qu’il pré- meaux. En fuppofant mêrnel’authen- 
tend être celui des anciens Egyp- ticité du Planifphère en queilion , il 
tiens. En le comparant avec celui des refteroit encore à examiner l’âge de 
Grecs qui eft aalïi le nôtre , il fait ce monument. Car il n’eft pas dou- 
voir qu’il n’y a entre l’un & l’autre teux que depuis le régné des Ptolé- 
que la différence que nous avons mar- mées , l’Aftronomie Egyptienne a 
quée. Œdip. Egypt. t. 2. p. 2. Clafl". dû fe reffentir beaucoup des expref- 
7. feét 7. c. 1. & 2. p. 160 & 206. fions & des figures de l’Aftronomie 

Mais çe n’eft pas d’aujourd’hui Grecque. Il n’y auroit donc que la 
qu’on t rècbnnü fa nécèflîté dé le découverte d’un planifphère Egyp- 
rôéfier des fy (Unies que débite le P. 1 tien, confinât avant le régné des 
Kircher. Le Planifphère dont nous , Ptolémées , qui pût nous inftruire 
parlons me paroît fort fufpcél. J’en ! avec certitude , des fymboles em- 
voudroîs d’autanr moins garantir ployés par les anciêns Egyptiens 
l’antiquité & l’authenticité , qu’on j pour déugner les Conftellations. 

• ! « -, 1 .U ; i 1 .i •:*. ■. i.' 
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a vù précédemment que les fauvages de l’Amérique 
Septentrionale connoiffoient les Conftellations de leur 
Pôle , & qu’ils appeiloient la grande Ourfe Okouari , 
qui dans leur langue veut dire une Ourfe. Leur ima- 
gination a bien travaillé fur le nom de cette Cons- 
tellation. Ils difent q«e les trois étoiles qui coin- 
pofent la queue de la grande Ourfe , font trois chaf- 
fours qui la pourfuivent. La féconde de ces étoiles 
eft accompagnée d’une autre fort petite qui en eft 
allez près. Celle-là , difent-ils, c’eft la chaudière 
du fécond des chadeurs qui porte le bagage & la 
provifion \ On prétend que les Sauvages de la Gafc 
péfie, connoilfent non -feulement la grande Ourfe, 
mai«aulïî la petite.Les contes qu’ils ont forgés fur cette 
derniere Confteilation ne font J>as moins ridicules b . 

Je crois trouver encore dans cette fource, c’eft- 
à-dire, dans l’écriture hiéroglyphique , l’origine de 
quelques termes bifàrres qui fe font maintenus iong- 
tems dans le langage Allrononûque. - 

Nos anciens Allronomes appeiloient tête & queue 
du Dragon , les deux points d’inferfeélion de l’éclip- 
tique & de l’orbite de la Lune. Iis nômmoient ven- 
tre du Dragon l’endroit de ces cercles où fe trouve la 
plus grande latitude de cette Planète ( 1 ). Y a-t-il 
rien de plus bizarre que cette dénomination ? Quel rap- 
port y a-t-il entre le Dragon , animai chimérique , & les 
phénomènes céleftes? Mais en fe rappellant la maniéré 
dont les anciens peuples écrivoient leurs obferva-, 
rions Aftronomiques, on reconnoît dans cette ex- 

* Mœurs des Sauvages, t.a.p.23 5. 1 (') C’eft dans ces feuls points 

6e 238. I «Tinterfeftion que fe font les Eclip-; 

k Voy.^Ibid. 1 £ès. 
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prefïion un -relie de l’ancienne* dénomination , qui 
doit Ton origine aux hiéroglyphes. Les Egyptiens 
défignoient le fiécle, le tems, par la forme d’un fer- 
pent , qui en fe mordant la queue , fortnoic un cer- 
cle *. Il paroît même que la figure de ce ferpent, 
n’étoit pas celle d’un ferpent#éritable. Car les Grecs 
en traduifant le nom que ce Reptile avoit dans la 
langue Egyptienne , l’ont rendu par celui de Bafilic , 
animal aulh fabuleux que le Dragon b . De même > 
pour repréfenter le monde, les Egyptiens peignoient 
un ferpent couvert d’écailles de*dilférentes couleurs, 
roulé (ür lui-même. Nous fçavons par l’interprétation 
qu’Horus-Apolio donne des hiéroglyphes des Egyp- 
tiens , que dans ce flyle , les écailles* du ferpe*: re- 
préfentoient les étoMes dont le Ciel eft femé c . On 
apprend encore par Clément Alexandrin , que les 
Egyptiens, défignoient la marche oblique des Altres 
par les replis tortueux d’un ferpent. d 

Les Egyptiens au furplus , n’ont pas été les fèuls 
qui Ce foient fervis de l’emblème d’un ferpent, pour 
défigner le tour que*le Soleil fait en parcourant les 
douze lignes du Zodiaque. 

Chez les Perfes & chez plufieurs autres nations r 
Mithras étoit le même que le Soleil.*. Dans tous les 

pent qui embrafle un cippe » en. for- 
mant à l’entour plufieurs replis tor- 
tueux. Il n’y a point de doute que 
ce Reptile ne (bit employé dans ces 
repréfentationS pour défigner l’obli- 
quité de l'Ecliptique. V oy. l’explica- 
tion des fables par l’Abbé Bannier , 
t.2. p. 3 j<S. 

c Bannier. ibid. t. 3. g. . 

ÏY^ ' 
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* Hor. Apollô. 1 . 1. c. i- 
1 Ibid. 

. ’lbid. -, 

_ * Strom. 1 . y. p. (Sy7. 

M. Cuper a prouvé par une in- 
finité de raifons qu’Harpocrate cfl 
le Soleil. On voit au bas de plufieurs 
repréfentations de ce Dieu, un fer- 
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monumens qui nous relient de ce Dieu, on apper- 
çoit parmi plufieurs autres emblèmes quelques-uns 
des lignes du Zodiaque, quelques étoiles très-bien 
marquées, avec les planètes ou du moins leurs lym- 
boles. On ne peut pas s’empêcher de regarder ces 
bas-reKefs comme des efpéces de Planilphères céles- 
tes a . Tout annonce évidemment qu’on a eû inten- 
tion de représenter les révolutions du Soleil, des 
Planètes & des Etoiles fixes. Voici comme en par- 
loit Celfe , au rapport d’Origène. a On voit , dit-il , 

• dans la doétrine des Perfes, & dans les Myltères 
» de leur Mithras, le Symbole de deux Périodes cé- 

• lefles , de celle des Etoiles fixes , de celle des Planè- 
» tes 8c du palPage Que Sait famé par celles-ci 1 *. >> Nous 
devons donc regarder toutes ces représentations com* 
me des relies de l’ancienne écriture hiéroglyphique. 

Entre plufieurs de ces représentations de Mithras, 
il y en a une Sur-tout qui elt fort compoSée. Je n’en- 
treprendrai point d’en donner la delcription.-Je ne 
parlerai que du couronnement de ce bas-relief. Il ell 
des plus fiiiguliers. C’ell une fuite de figures fur la 
même ligne donl la prémiere ell un Soleil rayonnant 
avec des afjes, 8c monté fur un char tifé par quatre 
chevaux qui paroilfent fort agités , 8c regardent les 
quatre, parties du monde. Près du char ell un homme 
nud , qu’un Serpent entortille de quatre plis , c^epurs les 
pieds julqu’à la tête. On voit après trois autels flam- 
boyans , 8c entre ces autels trois grandes phioles quar- 
xées, puis un autre homme nud entortillé comme 

* Bannier Explicat. des Fables , I k Origen. contra Celi'um. 1, 6. p. 
Sj.p. | 2ÿO. 
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le premier, d’un ferpent. On trouve enluite quatre 
autels avec autant de phioies. La Lune fur Ion char , 

* traînée par deux chevaux qui paroilfent extrêmement 
fatigués, termine ces figures. La feule inlpeélion de 
ce monument annonce qu’on a voulu y décrire le 
cours des Aftres. Qn voit que les fpirales qui* réfui- 
tent de la combinaifon du mouvement diurne du 
Soleil , avec fon mouvement de déclinaifon , font . 
défignées fous l’emblème de ces deux figures entor- 
tillées de ferpens \ 

L'emploi que plufieurs autres Nations ont fait de 
ce fymbole elt attelle par quantité de monumens , 
d’une maniéré fi pofitive , qu’il ne peut relier fur ce 
iujet aucun doute b . Entre un grand nombre dont on 
pourroit faire ufage il n’y en a point de plus frap- 

F ant, qu’un tronçon de ftatue trouvé à Arles en 
année idp8. Le corps de cette figure elt entor- 
tillé d’un ferpent qui fait* quatre tours, quoiqu’il 
n’en paroifle que trois fur le devant. Les efpaces 
formés par les contours du ferpent font occupés par 
les lignes du Zodiaque (‘ ). Iln’eltpas douteux qu’on 
a voulu reprélènter par cet emblème le pafiâge du 
Soleil par le$ douze fignes , & fon mouvejnent diur- 
ne d’un tropique à l’autre , qui Ce fait en apparence 
par des lignes Ipirales. 

On retrouve jufques chez les nations de l’Amé- 
rique , fe fymbole du ferpent a pour défigner la ré- 
volution des Altres. Les Mexicains, comme on l’a 


’Bannier, Explicat. des Fables, 
t.3.p. 171-180-183. 

‘ Ibid. 453, $cc. 


( 1 ) Oij peut voir cette figure, & l’ex- 
plication qu’en donne le P. Montfau- 
con, Antiquité expliquée,!. 1 .2*' Part» 
p. 370. Planche 21 fig. 3. 
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vû% exprimoient leurs penfées par des hiéroglyphes. 
C’eft de cette maniéré que leur fiéclé Sc leur année 
étoient repréfentés. Une roue peinte de plufieurs cou- 
leurs contenoit l’efpace d’un lïécle diftingué par an- 
nées. Leur fiécleétoit de cinquante-deux années foiai- 
res. Quatre indiélions, de 13 ans chacune , fo’rmoient 
la divifîon de la roue, & répondoient aux quatre 
points de l’horifon. Qn ferpent environnoit *cette 
roue, Sc en marquoit par Ces nœuds les quatre divi- 
üons b . . 

Il eft donc certain qu’on s’eft fervi d’hiéroglyphes 
pour conferver les premières obfervations Aftrono- 
miques.On a vû dans la première Partie de cet Ouvrage 
que*tous ces myfleres qu’on a prétendu trouver dans les 
hiéroglyphes, ne font que des chimères. Ces fym- 
boles employés par toutes les Nations n’étoient qu’une 
efpéce d’écriture très -informe & très-défeélueufe. 
Rien ne répugne à croire que ce font ces mêmes fym- 
boles qui par la fuite ont donné naiflànce à quantité 
d’expreflîons fingulieres, ufitées en Aftronomie. 

Qui peut encore avfair donné lieu à cette perfua- 
lion intime, dans laquelle ont été tous les anciens 
Peuples, Sc qui fublifte encore aujourd’hui chez preA* 
que toutes les nations de l’Orient, même chez les- 
fèuvages de l’Amérique', que les éclipfès de Lune font 
occafionnées parun Dragon qui veut dévorer cet Aftre? 
La frayeur qu’ils en ont les porte à faire le plus de bruit 
qu’ils peuvent pour épouvanter le monftre & lui 
Elire quitter prife. Ne devons-nous pas mettre cette 


•Prem. Part. Lïv. II. Chap.VI. p. 
164& 1 66. 

^Gémelli a donné cette figure du 


fiécle des Mexicains avec fon explica- 
tion, Giro-del-Momio , t. 6.c. j. 
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opinion ridicule au nombre de ces expreflions Phi- 
lofophiques qili mal interprétées par le Peuple , 
ont donné naiflance à quantité de fables abfurdes? 
Ne viendroit-«elle point de ce qu’originairement, 
pour défigner le cercle périodique de la Lune, on fe 
feroit forvi de l'emblème d’un Dragon , dont la tête 
étoit placée au point où ce cercle coupe l’Eclypti- 
que ,• parce que c’eft toujours à ce nœud, ou à fon 
oppofé que fe forment les Ëcliples de Soleil? Ce 
qu’on vient de voir fur le Serpent employé par les 
Egyptiens & les autres Peuples, dans leurs hiérogly- 
ph es Aftronomiques, m’engage à propofer cette con- 
jeélure. Quand l’écriture Alphabétique s’eft introduite 
chez les Nations policées, l’ancienne maniéré Ré- 
crire s’eft: abolie ; mais les dénominations qu’elle avoic 
occafionnées ont toujours lùbfifté , particulièrement 
à l’égard de plufieurs objets des Sciences. 

Une derniere réflexion enfin qui nous prouve 
combien nous lommes peu en état de juger aujour- 
d’hui des pratiques originaires , c’eft qu’il n’eft nulle- 
ment certain que les noms & les figures en ufage dans 
notre Aftronomie foient même des premiers fiécles 
-de la Grèce. Tout nous prouve au contraire que les 
noms & les figures des Conftellations ont varié chez 
ces Peuples. J’en rendrai compte dans les Liyres fui- 
vans. 

Il ne me refte plus qu’un mot à dire fiùr l’origine 
des caraâères Aftronomiques par Jelquels nous défi- 
gnons à prélènt les lignes du Zodiaque. Quelques 
Auteurs veulent que les Egyptiens en foient les in- 
venteurs. Un Critique moderne prétend qu’on y 

découvre 
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découvre encore aujourd’hui des traces d’origine 
Egyptienne. Ce font, luivant cet Auteur, des verti- 
ges d’hiéroglyphes Curiologiques , réduits à un carac- 
tère d’écriture courante, femblable à celle des Chinois. 
Cela le diftingue plus particulièrement, dit-il, dans 
les marques artronomiques du Bélier, du Taureau, 
des Gemeaux, de la Balance Sc du Verfeau 3 . 

Je ne regarde point cette obfervation comme 
une preuve convainquante qu’on doive rapporter à 
l’Egypte , l’inftitution des caraéleres Artronomiques 
du Zodiaque. Premièrement, il y a des Auteurs qui 
attribuent cette invention également aux Chaldéens 
& aux Egyptiens b . En fécond lieu les fymboles a£>. 
tronomiques , par lefquels nous délignons aujour- 
d’hui les Gemeaux Sc la Balance , ne viennent Pu- 
rement pas de ces derniers. On a vû que ces peu- 
ples ne connoifloient point Caftor & Pollux , que 
les Grecs ont mis pour le troifiéme ligne de leur 
Zodiaque. La même réflexion a lieu par rapport au 
caractère aftrononfique de la Balance. Les anciens 
Aftronomes d’Egypte ne pouvoient pas en être les 
Auteurs. Dans l’ancienne fphère, les lignes de la 
Vierge Sc du Scorpion Ce Envoient immédiatement. 
Le Scorpion occupoit à lui feul l’étendue des deux 
lignes. Ses ferres ou pinces faifoient le ligne qui 
dans la fuite a été défigné par la Balance , Sc cet 
aftérifme n’a été introduit dans le Ciel que fous 
le règne d’Augufte c . 

On peut croire , il eft vrai, que l’Aftronomie ayant 


* Eflai fur les Hiéroglyphes des 
Egyptiens , p. 285-. 

b Hygin. apud Kirchcr , <Edip. 

Tome 1. T ortie U . 


‘Voy, Scrvius, ad Georg. 

3 3. 
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426 premiere Dissertation. 
pris naiflance dans l’Orient, c’eft aulîî de ces peu- 
ples que nous eH venu la maniéré de défigner par 
des caractères fymboliques les Conflellations du Zo- 
diaque. Ces caradtères doivent donc être regardés 
comme des relies de l'ancienne écriture hiérogly- 
phique ; mais c’ell précifément par cette rarfon 
que l'origine en peut être attribuée également aux 
Chaldéens & aux Egyptiens. 

Ces marques au furplus ont fouffert beaucoup d’al- 
tération. On reconnoît des différences conildérables 
entre les figures, dont nous nous fervons aujourd’hui, 
& celles dont fe fervoient les anciens Altrono- 
mes ( l ). 


0 ) On peut voir la figure de 
ces anciens caractères Aftronomi- 
ques dans Saumaife. Piin. Exercit. 
p. 103 f, fui v. 


M. Huet les a aufli fait graver 
dans fes remarques for Manilius , 1 . 5. 
p. 80. 
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SECONDE DISSERTATION. 

Sur les noms des Planètes . 

N doit croire que les hommes aufîi-tot qu’ils 
ont cû connoilîànce des Planètes , ont fon- 
gé à les diltinguer chacune par un nom pro- 
pre. Il y a eû beaucoup de variation fur ce fujet* 
parmi les anciens peuples. Il ne feroit pas aile 
de rendre raifon de tous les différens noms qu’on 
a impofés aux Planètes dans l'antiquité*. Ceux par 
lefqueis nous les défignons aujourd’hui nous vien- 
nent des Latins. Ces peuples ne font cependant pas 
les auteurs de ces dénominations. Ils les avoient 
empruntées des Grecs , de avoient appliqué aux 
Planètes les noms , qui dans leur langue répon- 
doient à ceux dont les Grecs le fervoient pour dé- 
ligner ces Aftres. C’étoient ceux de leurs princi-, 
pales Divinités. , . . 

Mais ces noms ne font pas de la première antiquité. 
Ils n’ont pû avoir lieu qu après le tems, où les peu- 
ples ayant déféré à leurs Héros les honneurs divin# , 
imaginèrent de les placer dans le Ciel, Ce fut alors 
qu’ils donnèrent aux Planètes les noms des princi- 
pales Divinités qu’ils adoroient, & qu’ils les iden- 
tifièrent avec les objets de leur culte. Cet ufage,- 
au relie, n’a pû s’introduire que quelque tems après la 
nailfancede ces nouvelles Divinités. Leur apothéofe, 

Hhhij 
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il eft vrai, a fuivi de près l’inftant de leur mort a ; maïs 
encore a-c-ïl fallu que ces nouveaux cultes fuflenc 
établis & reconnus, pour qu’on ait changé les noms 
primitifs des Planètes. On ne peut cependant pas 
îuppofer que les peuples foient demeurés jufqu’au 
tems de ces apothéoles fans donner des noms aux 
allres qu’ils avoient obfervés. Le contraire d’ailleurs 
ell prouvé par rplilloire. Quoique dans la fuite des 
tems , on ait fouvent confondu le Soleil avec Apol- 
lon , & la Lune avec Diane , il eft certain que dans 
l’ancienne Mythologie ces objets étoient très-bien 
• diftingués b . Il eft donc prouvé qu’on avoit donné 
originairement aux Planètes d’autres noms que ceux 
des Divinités par lefquels on les a déftgnées dans la 
fuite. Ce font ces premières dénominations qu’il eft 
à propos de rechercher. 

Tout nous porte à croire que les premiers Ob- 
fervatéurs déftgnerent les Planètes par des noms qui 
avoient un rapport immédiat avec les qualités les 
plus fenfibles de ces aftres. A cet égard ils n’avoient 
fait que fuivre l’ufage de ces anciens tems. On n’i- 
gnore pas que dans les premiers fîéclcs, chaque nom 
exprimoit la nature & les propriétés qu’on attri- 
buoit à l'objet dénommé. Les noms par lefquels le 
Soleil & la Lune font défignés dans les Livres Saints, 
expriment les qualités connues de ces Planètes. Le 
Soleil y eft appelle Schémès & Kammah c . Ces deux 
noms ont un rapport immédiat avec les qualités les 


* F. liai fur îes Hiéroglyphes des 
Egyptiens , 1. 1 . p. 3 1 2. & fuiv. 

“ Voy. le Clerc, not. in Hefiod. 
Theog. p. 68 & 128. =Bannier, 
Explicat. di# Fables, t. p. i-po- 


162-164-208. - 3 e fuiv. 

* tpciy & nen Gcncf. c. 37. if. 9. 
=Job. c. 30. >\ 2S.=Cantic.Canr. 
c. 6. tf. 10. = Jfaï. c. 2^. tf. 23. c. 
30.tf.26,. 
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plus fenfibles de cet aftre. L’un Schemès , défigne 
la clarté & fa fplendeur ; l’autre exprime fa chaleur 
& Ton aélivité (‘ ). La Lune efl nommée Labanah, 
dénomination qui lui a été donnée à caufe de fa' 
couleur \ 

Les Aflyriens & les Babyloniens nommèrent ori- 
ginairement le Soleil Adad, c’eft-à-dire , l’ Unique b ; 
dénomination fondeé fur Ce qu’aucun des aftres ne" 
lui eft comparable en éclat & en utilité. Les Phry- 
giens , peuple très-ancien , l’adoroient auflî lous le 
même nom c . C’eft encore par cette raifon que les 
Phéniciens appelèrent dans le^commencemens le 
Solsil Beelfamen , nom qui dans leur langue fgnifioie 
Seigneur du Ciel d . • 

Les Péniciens & les Syriens donnèrent à la Lune 
le nom d’Aftarté , Reine des Cieux % fans doute 
parce que cette Planète furpalfe en grandeur & en 
éclat tous les autres aftres dont le Ciel brille pen- 
dant la nuit. Les Aflyriens & les Babyloniens ap- 
pelèrent aulTï la Lune Ada , l’ Unique { , parla même 
raifon qu’ils avoient nommé le Soleil Adad. 


, ( 1 ) C'Oty Schemh, vient probable- 
ment de la racine Arabe Schamash 
qui fignifie fplendurt , daruit, mi- 
cuit , luire , briller. 

On peut dire encore que ce mot 
iTCUtSchemès tire fon étymologie des 
deux mots Hébreux vit Di? Scham , 
efch , qui lignifient là tjl le feu ou 
la chaleur, l'a lumière. Âlorscenom 
auroit été donné au Soleil à caufe de 
fa chaleur, & de ce qu’il eft regardé 
comme le foyer de notre monde. 
Le Soleil eft auflî appelle non Ka- 
mah, de la racine Don Khamam , 


qui fignifie avoir de ta chaleur , être 
chaud j Khamali, fignifie auflî chaleur 

* Ifaïe.c.24. tf. 2 J. 

Ce mot ruaV Labanah , vient de 
la racine jaV Laban qui fignifie blan- 
cheur. 

fc Macrob. Satûrh. 1. r .c. 2 3. p.j 12.'- 
= Vo(f. de Idol. 1. 2. c. 6 . p. 1 2C. 
col. B. 

‘ Hefychlus ; in voce a/»}. 

J Sanchon. apud Eufeb. p. J4.. C,- 

c Vo(f. de Tdoh'p. lyi.col. B. 

'Vofif.ibid.p. i2Ç. col. B. 

H h h ii j , 
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On remarque la même conformité dans les noms 
primitifs parlefquels les Egyptiens délignerent les 
Planètes. J’ai dit ailleurs que celles dont l’éclat eft 
le plus frappant ont été les premières qu’on aura 
reconnues. Cette qualité fuggéra {ans doute aux 
hommes les noms qi^ls donnèrent originairement 
aux aftres. On avoir donné en Egypte à Vénus un 
nom que les Grecs ont rendu dans leur langue par 
celui de Caüjflê, très -belle, ou pour ‘mieux dire la 
fins belle \ En effet , il n’y a point de Planète 
qui égale Vénus, en éclat & en beauté ( 1 ). A l’é- 
gard de Mars, les^Egyptiens le défignoient par un 
mot qui dans leur Langue fignifioit embrajé , déno- 
mination qui répond très-bien à la couleur de cet- 
te Planète. Mercure avoit reçu chez eux le nom 
ùè étincelant , dénomination qui convient parfaite- 
ment bien à cet aftre. A l’égard de Jupiter ils l’a- 
voient appelle d’un mot qui veut dire Eclatant b . 

Il neft pas aufli facile de rendre railbn du premier 
nom de Saturne. Les Grecs avoient traduit le nom 
que cette Planète avoit reçu originairement des 
Egyptiens, par celui de Phainon , qui dans leur lan- 
gue lignifie lumineux , apparent c . Il faut avouer que 
cette qualification ne paroît gueres convenir à cet 
aftre qui a peu d’éclat : A moins qu’on ne veuille 


1 Manetho , in Chron. Pafchale , 
p. 46. &+7.=Jul. Firmic. 1.2. c. 2. 

( 1 ) C’eft par cette raifon que dans 
plufieurs Provinces on n’appelle pas 
Vénus autrement que la Belle Etoile. 
Voy. le Clerc, not. in Hcfiod. p. 41 . 

k Jul.Firmic. 1.2.c.2*=JVIanethon, 
loco cit. 


Les Grecs avoient rendu tous ce* 
noms dans leur langue par ceux de 

tJllfi'ut OU ïr/W*r & <t 

J’en ai donné la traduélion dans le 
texte. 

. ' Jul. Firmic. locis cir. — Achill. 
Tat. Ifag. c. 1 j. init. 
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dire que ce mot pouvoit être fufceptible de quel- 
que autre interprétation fur laquelle nous ne pou- 
vons cependant rien décider ( ' ). 

Les Grecs en ufèrent de la même maniéré que 
Jes autres peuples , à l’égard des noms qu’ils don- 
nèrent aux Planètes dans les premiers tems. Pour 
défigner le Soleil, ils empruntèrent de la langue Phé- 
nicienne le mot Hélojo ( x ), qui lignifie haut, d’oif 
ils firent en le ramenant à l’analogie de leur lan- 
gue, Hêlios ( 3 }. Cette propriété d’être extrêmement 
élevés au-defliis de la terre eft commune à tous les 
aftres; mais comme de tous les corps céleftes, le 
Soleil eft le plus frappant , il n’eft pas furprenant 
qu’on la lui ait appliquée préférablement à tous les 
autres*. 

Les Grecs donnèrent pareillement àfa Lune le non# 
deSélâiê, nom qui vient d’un autre mot Phénicien, 
lequel fignifie pajfcr la nuit (*). Ce nom s’applique 
fi naturellement à la Lune, qu’il ferait n di eu le de 
vouloir éclaircît les motifs d’un choix dont les rai- 
fons font fi faciles à découvrir. 

A i’égard'des autres Planètes , on voit par les Au- 
teurs les plus anciens, qu’elles portoient originaire- 


(’) Riccioli Almagtd.l. 17. c. 1. 
croit que Saturne avoir été appelle 
c’ed-à-dirc, proprement 
ttlui qui Je montre , parce que de 
toutes les Planètes , c’efl celle dont 
lesconjonélions avecle Soleil durent 
moins. Saturne fe trouve dégagé 
promptement des rayons de cet aftre 
a caufe de la lenteur de fon mouve- 
ment propre. Au lieu que Mars , par 
exemple , dont le mouvement appro- 


che beaucoup plus de celui du Soleil',- 
fuit cet a dre pendant un tems a (fer 
confidérable , immédiatement après 
leur conjonétion ; c’ed par cette rai- 
fon qu# Mars ne fort pas li-tôt des 
rayons du Soleil. 

OtoVy. 

( * ) 

* Le Clerc , not. in Hefiod.p. 6$. 

( 4 ) mVttP Sc h dan ah , le Clerc. 
loco cit. 
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ment chez ces Peuples , les mêmes dénominations 
que chez les Egyptiens a . C’eft uhe preuve que les 
Grecs les avoient reçues de l’Egypte, ainfi que les 
premiers élémens de l’Aftronomie. Ils firent feule- 
ment quelques changemens à ces noms, pour les ac- 
commoder au génie de leur langue (' ) . 

Les Chinois paroifTent avoir été les feuls d’en- 
tre les nations* policées qui ayent donné aux Pla- 
nètes des noms dont il feroit difficile de pénétrer 
les motifs, lis comptent cinq élémens , la Terre , le 
Feu , l’Eau , le Bots & les Métaux. Les Chinois fe 
font fervis de ces noms pour défigner les cinq Pla- 
nètes, autres que le Soleil & la Lune. Ils ont ap- 
pliqué la terre à Saturne , le bois à Jupiter , le feu 
à Mars , le métal à Vénus, & l’eau à Mercure b . 

• • 

‘ Homère déügne Vénus par l’épi- de »*>. Saumaife prétend que ce moc 
thére de k«aiï»*. Iliad. 1. 22. v. 3 1 8. eft purement Egyptien. De ann. 
c=Voy. aufîi Plat, in Epinômi, p. ClimaSl. p. 

1012 .=■ Arift . de Mundo, t.2.p.6o2. 11 paroît encore que *«*»»> eft ut» 

J1 eft vrai qu’on doute que ces mot Oriental qui vient de l’Hébreu 
deux Traités foient de Platon &d’ A- H3D Plianah, tpparere, lucere. Ce n’eft 
riftotej mais quels qu’en puifl'ent être pas même une fimple conje&ure. 
les Auteurs, ils font certainement Nous venons de voir que c’étoit le 
très-anciens. nom primitif de Saturne chez les 

Eratofthènc c.43, fe fert du meme Egyptiens. Valens dit aufli que les 
terme.Lc texte de cet Auteur, tel que Babyloniens nommoient la Planète 
nous l’avons dans les imprimés , eft de Saturne , fhainon . Salmaf. loto. 
très-corrompu en cet endroit, fuprà cit. 

( ' ) L’Auteur de l’Epinomis l’in- Sur le furplus de ces étymologies^ 

finue aflez clairement, p. 1012. on peut consulter Voiliusae Idol. 1.2. 

Ce que Platon dit in Cratyll.p. 281. c. 22 8c 31; &c. & les réflexions 
fur l’étymologie du mot *»> , qui en critiques fur l’Hiftoire des anciens 
Grecfignific te feu, en eft encore une j Peuples par M. Fourmont,t, 1. 1. 2. 
preuve. Platon convient que les c. 7. & fuiv. 

Crées avoient emprunté ce mot des b Martini , Hift. de la Chine, 1. x. 
barbares. Il eft clair que *»,•«*, nom p. 22 & 23. =3 Hyde^ Hift. Relig; 
primitif de la Planète de Mars, vient Veter. Perfar. p. 23.1. 

Mali? 
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Mais remarquons en même tems que Vénus porte 
• encore chez les Chinois un autre nom que celui t 
que je viens d’indiquer. Ils l’appellent aufii Tai-pe , 
qui veut dire la bien blanche a . Cette dénomination 
nous prouve deux chofes. La première, que les 
Chinois, comme toutes les autres nations, ont 
déligné cette Planète par un nom analogue à la 
.qualité la plus apparente. La fécondé, que cette 
dénomination, eft fans contredit, là dénomination 
primitive que Vénus aura reçue chez ces peuples. 
Suivant toutes les apparences, cette Planète eft la 
première qui aura fixé leur atteiltion. En conféquence, 
ils lui auront donné un nom fimple, & tiré de la 
qualité qui les avoit la plus frappés. Ce n-aura été 
que par la fuite, & quand ltf$ Chinois auront dé- 
couvert les quatre autres Planètes, qu’ils auront 
cherché une dénomination qui pût être commune 
-à ces cinq aftres. C’eft alors probablement que ces 
peuples auront changé l’ancien jiom qu’ils, avoient 
dqnné à Vénust'J. *, 

La pratique des Nations fauvages & barbares achè- 
tera de confirmer ce que je viens de dire fur l’ori- 
gine des noms primitifs donnés aux Planètes. 

Les Peuples fauvages de l’Amérique, comme on 
• l’a déjà vû ailleurs,; ne connoiffent qu’un très-petit 
nombre d’étoiles. Ils ont imaginé cependant de leur 
donner des noms. Ces dénominations , par rapport 


* Hyde , loco eit. 

j ( ' ) C’eft à M. de Guignes , de 
l’Académie Royale des Infcriptions, 
ProfelTeur Roval & Interprète du 
Jtoi pour le Chinois , que je fuis ! 

Tome I. Partie II. 


redevable de tout ce que j’ai dit dans 
la Diflertation précédente & dans 
celle-ci , fur les dénominations Chi- 
noilês des Conftellauons & des Pla- 
nètes. 

Iii 
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aux Planètes , ont une conformité parfaite avec 
.celles que ces aftres avoient reçues dans les pre- • 
micrs tems chez les Peuples de notre continent. 

Les noms que les fauvages de l’Amérique fepten- 
trionale donnent au Soleil & -à la Lune font relatifs 
aux qualités extérieures & fenfibles de ces aftres. 

Ils nomment le Soleil Ouentekka : il porte le jour \ 

Ils appellent la Lune Ajontekka : elle ■ porte la nuit b . 
Vénus n’a pas échappé à leurs regards. Le nom qu’ils 
■donnent à cette Planète la caraélérife parfaitement. 

Ils la nomment te Ouentanhaonitha : elle annonce le 
jour c . 

Il ne paroît pas que les Péruviens , quoiqu’af- 
fez inftruits en Àftronomie , euflent fait une grande 
attention aux Planètês. J’en juge ainfi fur ce- qu’ils 
ne les diftinguoient point par des noms particuliers. 
Néanmoins l’éclat de Vénus les avoit frappés. Les 
Péruviens avoient cherché un mot propre à déft- 
gner cette Planète. Le nom qu’ils lui avoient don- 
né étoit,* comme ceux de tous les anciens Peuples, 
pris de fa qualité principale. Ils l’appelloient Thafi 
ca , Chevelue fans doute à caufè des rayons dont 
elle paroît toujours environnée. 

Mais , comme je l’ai déjà dit , les nations de 
l’Orient ôç de l’Europe, ne s-’en font pas tenues * 
conftamment aux dénominations primitives. Les 


* Mœurs des Sauvages , t. i. p. 
ijy. 

J’ai traduit Ouentekka : il porte 
le jour, pour m’accommoder au génie 
de notre langue ; car à la lettre il 
faudroit dire : elle porte le jour , le 
Soleil étant du genre féminin cier 


ces ^eujjles. 

* Mœurs des Sauvages, t. 2. 0.255". 
Ce mot a la même lignification 
que chez les Grecs, & Luci- 

fer chez les Latins. 

' Hift. des Incas , t.2. p-3<J. • 
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peuples pleins de reconnoiilànce pour les grands 
hommes qui les avoient comblés de bienfaits , leur 
déférèrent les honneurs Divins. On fongea alors à 
les placer dans le CieL On ne trouva point de 
Séjour, plus convenable pour ces' nouveaux hôtes * 
que les Planètes. De-là ces n'oms de certains Dieux , 
tels qu’Olîris, Mercure, Saturne, Jupiter, Thuras, 
• Vénus, &c. qu’on a donnés aux Planètes chez plli- 
lieurs nations. Mais nous voyons en même tems que 
ces nouveaux noms n’avoient pas aboli la mémoire 
des dénominations primitives. Ces premiers vefti- 
ges de l’antiquité ont lubfift^ chez les Egyptiens 
& chez les Grecs, long-tems après les fiécles où 
. ces peuples s’étant avifés de placer dans le Ciel 
les âmes de leurs héros, avoient en conféquence 
donné leurs noms aux Planète» \ 

: Quant aux caractères par lelqueis les Agrono- 

mes défignent aujourd’hui les Planètes , plufieurs 
Auteurs penfent. qu’ils-font fort -anciens. Us s’ima- 
ginent même y reeonnoître des traces des ufages 
pratiqués dans les fiécles les plus reçulés ( 1 ). 


* * Plut, de Placit. Philofopb. 1 . 2. 
c. 1 y. p. 88p. — Achil. Tat. Ifag. 
c. 17. = Gemin. c. ï. apud Petav. 
Uranol. p. 4.= Hygin. Aftronom. 
J. 4. c. .1 y. & fuiv. = Cleomedes 
«Meteor. 1 . 1. p. 1 6. — Cenforin. de 
J)ie Nat.c. 1 3. 

(') Scaliger dans fes notes fur 
-Manilius , dit que la preuve que 
les caractères aftronomiques dont 
nous nous fèrvons pour les Planètes 
-font d’une très -grande antiquité, 
c’eft qu’on trouve ces mêmes carac- 
tères gravés fur plulieurs pierres & 


bagues très-anciennes. Il croit que 
le caraétère altronomique T) de Sa- 
turne , défigne la faulx du Tems qui 
moifïonne toutes chofes.’ 

. Celui de Jupiter H la première 
lettre du nom de ce Dieu , en Grec 
avec une Interfeétion. 

Celui de Mars % une flèche avec 
un bouclier. 

Celui de Vénus Ç un miroir avec 
fon manche. 

Celui de Mercure 5 le caducée. 

C’eftauiri l’opinion de Riccioli , 
Almageft. 1 . 7. c. I . 

Iiiij 
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Je crois qu’on peut rapporter l’invention de ces 
caraélères eux peuples de l’Orient, 8c que ce font 
des relies de la première maniéré d’écrire en hyé-> 
roglyphes. Les Grecs de qui nous tenons cette pra- 
tique abrégée de défigner les aftres, l’avoient vrair 
femblablement reçue des nations Orientales; mais 
il y a tout lieu de croire que la forme particulière 
dé chaque caraélère eflùya de grands changemens, 
relativement aux tems 8c aux lieux où l’on en fit 
ufàge. Il eft certain qu’on n’avoit pas donné ori- 
ginairement aux Planètes., les noms des Dieux par 
lefquels on les a eclùite défignées. Il ell égale- 
lement prouvé que l'es anciens Peuples ne fe font 
point accordé fur le nom des Divinités qu’ils ont 
attribué à ces aftres *. Les caraélères aftronomiques 
ont dû par conféquent varier fuivant les différentes 
dénominations. Les attributs des uns ne pouvant 
pas convenir à ceux des autres. * 

Il faut encore convenir que les caraèlères dont 
nous nous fervons à préfent font aftez différens de 
ceux qu’on trouve dans les écrits des Anciens. Il 


Ce raifonnement prouveroir tout 
au plus que ces cara&ères nous vien- 
nent des Grecs ; mais ils ne font cer- 
tainement pas de la première anti- 
quité. Ils n’ont pû avoir lieu que de- 
puis le tems où on a attribué les noms 
des Divinités aux Planètes. 

1 Voy. Achil. Tat. Ifag. c. 17. = 
Macrob. Saturn. 1 . i.c. ai.p. 303. 

I . 3 . c. 1 2. p. 41 2. e*= Herod. 1 . 2. 
n.i44.=Diod.l.2.p. iq^.aesAriû. 
de Mundo.c.2.p.6o2.=Plut.de Ifide 
6c Ofiride. = Sholiaft. Apollon, ad 

J. 3.V. 1376. = Plin. 1.2 .c. 8. p. 77 6c 


7<5.=Apuleïus deMundo.p.i<îp.=^ 
Hygin.Aftron. 1 . 2. c. 42.p. 416.= 
Chron. Pafchale, p. 37. D. «=Tim. 
Locrus de Anima Mundi apud Plat. 
p.1091. œ Auguflin.de ciyit.Dci. 1 . 
7.C. 1 y . = V off.de Idol. 1 . 1 . c. 1 6, 
L 2. c. 27-31-32. 6 c 33.=* Plin. 
Exercit. p. 123 y & 12 36. 

En comparant les différons pat 
fages de ces Auteurs » on verra com- 
bien les anciens Peuples ont varié 
fur les noms des Divinités qu’ils at- 
tribuoient aux Planètçs. 
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luffit d’en faire la comparaifon pour s’en convain- 
cre ('). Je lèrois donc allez porté à regarder les 
Arabes comme les auteurs de ces changemens, 8c 
à croire que nous avons reçu de ces peuples la 
forme des caractères aftronomiques, dont nous fai- 
lons préfentement ufagc. Cette conjecture eft fon- 
dée fur ce que nous défignons les Planètes en As- 
tronomie , & les métaux en Chyrnie par les mêmes 
caraClères. Or tout le monde convient que la Chy- 
mie nous eft venue des Arabes. Il y a tout lieu de 
croire que leur ayant àufïï obligation du renouvel- 
lement de l’Aftronomie , nous avons reçu de ces 
peuples les lignes dont ils le feryoient pour l'une 
8c pour l’autre fcience. 

L’ulàge de faire répondre chaque jour de la fe- 
maine à une Planète eft très- ancien. Hérodote & 
d’autres Ecrivains, .attribuent aux Egyptiens l’ori- 
gine de cette coutume a . Il y en a cependant qui 
Ta rapportent aux Chaldéens , à Zoroaftre & à Hyf- 
tape b . Quoi qu’il en foit ^ il eft très-probable que 
cet iifage aura pris naiftance en Orient. On fçaic 
que de tems immémorial les nations Orienta- 
les fe font fervi de femaines compofées de fept 
jours c . Sans doute que chaque jour de la lemaine 
avoit reçu le nom de la Planète, lous la dénomina- 
tion de laquelle les Anciens étoient perfuadés qu’il 


C) Voy. les figures des anciens 
carafîères rapportés par Saumaife > 
Plin. Exercit. p. 12 3 y. & fui v. & dans 
les remarques de M. Huet fur Mani- 
lius , 1. y. p. 80. 

* Heroa. L 2.n. 8z = Dion. Caf- 


fius , Rom. Hift. 1 . 37. p. 42. edir. 
1 JP*- 

k Salmaf. de An. Climaéh p. ypy. 
5c y 9 6. 

* V oy. la prem. Part. 1 . III. p.2 1 7. 
&218. 

Iii iij 


« 


Digitized by Google 


. seconde Dissertation. 
étoit. Il eft vrai qu’il n’y a nul rapport entre l’or- 
dre que les Planètes fuiventdans la femaine, St leur 
arrangement dans le Ciel. Plutarque rendoit raifon 
de ce déplacement. Son Ouvrage eft perdu. Il n’en 
relie que le titre. Je ne m’arrêterai point à expli- 
quer les motifs qu’en allèguent les Aftrologues, 
motifs fondés lur le pouvoir qu’ils attribuent à cha- 
que Planète fur chaque heure du jour, en com- 
mençant à celle de midi. Il fuffit d’annoncer de pa- 
reilles explications pour en faire fentir tout le ri- 
dicule. 

Fin des Dijfertatiom. 
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